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Commfiii^  J^s  lobe ,  de  t esclavage  cbmes^ 
dqm  ont  du  rapport  dvd.  la  nature  du 
.  cUntaté  •  -  ^  •  ' 

€HAPITRE  PREMIER. 

'   Dé  la  servitude  'dmtéstique. 

XiEs  esdavés  sorft  plWôi  établh  pour  la  Fa- 
mille j  qu'ils  rie  sont  cîahs  la  famille.  Ainsi ,  je 
distinguerai  leur  servittidé  de  celles  oit  sont  lès 
femmes  dkns^^  quelques  ^àys ,  et  que  j'appellerai 
propremehît  ïar  servitudç^domesti(quef 
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e  u  À  Ëlï  ti  É  '  t  ï. 

QffCy  ^  mi^i  f  il ^  a  dans  lu 

deux  sexes  une  inégalité  naturelle. 

Les  émules  s6ftt  nubfles    )  dàns  fes  £t!mats 
chauds^  à  huit  ^.neuf  et  dix  ans  :  ainsi  l'enfance 
éirèbte*iag<ry  Vwit^^I^^^^  éhsémblt; 
fiiW:Màt  vî^lltarà  vtff^àl^§9  \t  Mlidô»  âe  se 
trouve  donc  jamais  chez  elles  avec  U  l^âuté» 
Quand  la  beauté  demande  Tempire ,  la  raison 
le  fait  refuser^rxyiand  la  raison  pourroît  l'ob- 
tenir ^  la  beauté  n'est  plus.  Les  femmes  doivent 
être  d^ris  là  ^^iMa'ilce  i  cit  It^  laîioîi  he  peut 
leur  procurer  dans  leur  vieillesse ,  un  empire 
que  la  beautç  i^e  JçiM*  avoit  pa^^çlopné  dans  la 
jeunesse  même.  Il  est  donc  très-simple  qu'un 
homme  ^  lorsc^ue  la  rietij^K^     s'y  oppose j>as  ^ 
cpittp  sa  ^eihine  Jpcyjr,  lep    enjdre  un  e .  autre  ^ 
et  que  la  poi)rgpn^iie;^'in1xoduise. 
'  JDans  les^  pî^ç^temgçrés ,  oii,^îe$  ^râmens. 
^es  femmes  se  çpç^s^e^  çUes  sont 

plus  tard  liuMIes  ',  et  oîi  elles  ont  des  enfans 

(*)  Mahomet  épousa  Cadhisja  à  cinq  aiis>  coucha 
avec  elle  à  huit.  Dans  les  pêys  chauds  d* Arabie  et  des 
Indes ,  les  filles  y  sont  nubiles  à  huit  ans  »  et  accou- 
chent l'année  d'après.  P rideaux^  ^  vie  de  Mahomet.  On 
voit  des  femmes,  dans  les  royaumes  d'Alger ,  enfiuiter 
à  neuf,  dix  et  onze  ans.  Laugierde  Lt/^û  »  histoire  du 
royaume  d'Alger,  page  6x* 
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dans  ttfi'âge  plus  avancé ,  la  vieillesse  de  leur 
mari  suit  en  quelque  feçbn  la  leur  ;  et  comme 
elles  y  ont  plus  de  raison  et  de  connoissance  9 
quand  elles  se  marient,  ne  fôt-ce  que  parce 
qu'elles  opt  plus  loi^-temps  vécu,  il  a  dft 
natureUement  s'introduire  une  espèce  d'^alité 
dans  les^éux  sexes,  et  par  çonsé<pient  la  lot 
d'une  seule  femme. 

Dans  les  pays  froids  ^  Tusage  presque  néces« 
saire  des  boissons  fortes  étabtit  l'intempérance 
parmi  les  hommes.  Les  femmes ,  qui  ont  à  cet 
égard  une>etenue  ri^tufellt,  parce  qu'elles  ont 
toujours  à  se  défendre  >  ont  donc  encore  Tavan* 
^age  de  la  raison  sur  eux. 

La  nature ,  qui  a  distingué  les  hommes  par 
la  force  et  par  la  raison ,  n'a  mis  à  leur  pouvoir 
de  terme  que  celui  de  cette  force  et  de  cettf 
/aisi3h.  Elfe  a  donné  aUxf^mtnes  les  agrétnens, 
et  a  VOUki  que  leur  àscefed^nt  finît  avec  cti 
àgréffietis  ;  mais  dans  les  pays  chauds  ^  ils  ne  se 
trôùvehf  que  dans  lés  "çbftràièWcîefat^  iet  ja- 
éuiis  dans  le  coui^s  de  teite  vi<. 

Ainsi  là  loi  ,qui  ne  pëi^et  ^u^uoe  femme ,  se 
rapporte  pftiaf^ati  physîqâfe  dû  iéHiimt  de  l^Eu- 
rope,  qu'au  physique  du  climat  de  l'Asie^  C'est 
une  éês'tmscm  qtfi  a^fSÎit^ihrl^'Maàomâtisine 
a  trôttVi  ^  delkci#té'^4'ét^ifîr  e^  iVsie ,  ^ef 
tant  de  difficulté  à  s'étendre  en  Europe  ;  que  le 
cfaristtiDisme  «'est  maiAt^te  M  Europl^  ,;et}  a 
été  détruit  en  Asie  ;  et  ^i^effâiî  (ts^mdhonnféfâns 
font  iMt ^e  pr<3^nès  à  fa.CbiM  ^  4t  les  ch/éttens 
si  peu.  Les  raisons  humaines  son!  t&v^r^ 
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subordonnées  à  cette  çguse  suprême  ^  qui  fait 
tout  ce  qu'elle  veut ,  et  se  sert  de  tout  ce  qu'elle 
veut. 

Quelques  raisons  particulières  à  Valenti- 
nien  (i),  lui  firent  permettre  la  polygamie 
dans  l'empire.  Cette  loi  violente  pour  nos.  cli- 
mats y  futôtée  (x)  par  Théodose  ^  Ârcadius  et 
Honorius. 


^     C  H  A  P  I  T  R  E   I  I  I. 

Que  la  pluralité  des  femmes  dépend  beaucoup  dé 
leur  entretien. 

Quoique  9  dans  les  pays  oîi  la  polygamie 
est  une  fois  établie  >  le  grpnd  nombre  des 
femmes  dépende  beaucoup  des  rîcheçsef  du 
^ari  ;  cependant  oh  ne  pçut  pas_dire  que  ce 
soient  les  richesses,  qyî  fassent  établir  dafis  ua 
état  la  polygaipie^  l^ pauvreté  peut  faire  le 
même  effets  dirai  eç, parlât^  des 

Sauvages.    .         ,  ;  /  , 

\  La  polygannieiest  mQW%  un  luxe  ^  qwe  y0^?k- 

Siipn  d'uf)  grandi      çt^i^^s  na|ion$fpuissantes* 

r  (t)  Voyet^  Jomandès  dt  régné  et  tempor.  wàts.  et 
Ifs  liistonens  ecdèslasttqaesb  .  . 

:  (  i)  Voyez  la  loi  Vll^au  code  *  Judak  tt  lemRcolU; 
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l>ails  les  climats  chauds ,  on  a  moins  ^  be-^ 
soins  (  I  )  ;  il  en  coûte  moins  pour  entretenir 
une  femme  et  des  enfans.  On  y  peut  donc  avoir 
un  plus  grand  nombre  de  femmes.  > 

CHAPITRE  IV- 

De  la  polygamie;  ses  diverses  circonstances. 

S  01 V  AN  T  les  calculs  que  Ton  a  faits  en  divers 
endroits  de  l'Europe,  il  y  naît  plus  de  garçons 
que  de  filles  (x):  au  contraire,  les  relations 
de  TAsie  (3)  et  de  TAfrique  (4)  nous  disent 
qu'il  y  naît  beaucoup  plus  de  filles  que  de 
garçons.  La  loi  d'une  seule  femme  en  Europe, 
et  celle  qui  en  permet  plusieurs  en  Asie  et 
en  Afrique ,  ont  donc  un  certain  rapport  au 
climat. 

Dans  les  climats  froids  de  l'Asie ,  il  naît, 

(  I  )  A  Ceylan ,  un  homme  vît  pour  dix  sols  fiar  mois  : 
dn  n*y  mange  que  du  riz  et  du  poisson.  Recueil  des 
Voyages  qui  ont  servi  â  Rétablissement  de  la  compagnie 
de^  Indei ,  tome  II ,  part.  II. 

'  { 1  )  M.  Arbutnot  trouve  qU*én  Angleterre  !e  Tioihire 
des  garçons  excède  celuîdès  fiUei  :  on  a  ^u  tèrt  'd'en 
conclure  que  ce  fut  la  même  chose  dans  tous  les 
climats. 

(3)  Voyez  Kempfer^  qui  nous  rapporte  un  dénom- 
brement  de  Meaco,  oii  l'cû  trouve.  182072  mâles,  et 
223573  femelles. 

(4)  Voyez  le  voyage  de  Guinée,  de  M,  Smîrà, partie 
seconde ,  sur  le  pays  d*Anté. 
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comme  en  Europe,  plm  de  garçons  quc^e 
filles.  Cest,  disent  les  Lamas  (i) ,  la  raison  de 
la  loi  qui,  chez  eux,  permet  à  une  ifemme 
d'avoir  plusieurs  maris  (  i). 

Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  de 
pays  où  la  disproportion  soit  assez  grande, 
pour  qu'elle  exige  qu'on  y  introduise  la  loi  de 
plusieurs  femmes  ou  la  loi  de  plusieurs  maris« 
Cela  veut  dire  seulement  que  la  pluralité  des 
femmes  ,  ou  même  la  pluralité  des  hommes , 
s'éloigne  moins  de  la  nature  dans  de  certains 
pays  que  dans  d'autres. 

Pavoue  que  si  ce  que  les  relations  nous 
disent  étoit  vrai,  qu'à  Bantan  (3)  il  y  a  dix 
femmes  pour  un  homme,  ce  seroit  un  cas  bien 
particulier  de  la  polygamie. 

Dans  tout  ceci ,  je  ne  justifie  pas  les  usages  , 
mais  j'en  rends  les  raisons. 

(1)  Du  Haldif  Mémcnres  de  la  Qiiiie,  tome  IV» 
page  46. 

(2)  Âlbuzétr-eUlHissen ,  un  des  deux  Mahomètans- 
Arabes  qui  allèrent  aux  Indes  et  à  la  Chine  au  neu* 
vtème  siècle ,  prend  cet  uss^ge  pour  une  prostiuitton» 
Cest  que  rien  ne  choquoit  tant  les  idées  mahomécanes, 

(3  )  Recueil  des  voyages  qui  ont  servi  à  l'àahlîssemnt 
de  U  compagnie  des  Jbtdes^  tome  !• 
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Raison  Jtunt  loi  du  Malabar^ 

Sur  la  côte  du  Malabar ^  dans  la  caste  ies 
Uairts  (*)  ,  les  hoiîiinés  rie  peuvent  avoir 
qu'une  femme ,  et  une  femme ,  au  contraire  ^ 
peut  avoir  plusieurs  maris.  Je  crois  qu'on  ^éut 
découvrir  Tongine  de  cette  coutume.  Les  natrei 
sont  la  caste  des  nobles ,  qui  sont  les  soldats  de 
toutes  ces  nations.  En  Europe  ^  on  empêche  les 
soldats  de  se  marier  :  djsins  le  Malabar  ^  pù  lè 
climat  exige  davantage j  ^n  s'est  cpntèrité  dë 
leur  rendre  lé  mariage  aussi  peu  eiçbarrassant 
qu'il  est  possible:  on  a  donné  une  femine  à 
plusieurs  hommes  ;  ce  qui  diminue  d'autant 
l'attadhement  pour  une  famille  et  les  so^ns  du 
ménage ,  èt  l^âsse  à  ces  jgens  Tçsprit  militaire. 

(*)  Voyages  de  Françm  fywrd ^  chàp.  XlSVU. 
Lettres  édifiâmes  ,  troisième  et  dixième  t^çn^Hfi  Air  le 
Malléami  d^n^  la  çâte  du  A^^^^T*  C^h  est  r<^rïé 
comme  un  d)ùs  de  la  profession  ihilitgM'e  :  et^  cpmme 
dit  Pyrard^  une  femme  de  ia  H:aste  des  brami/ies  tfépon* 
seroit  jamaif  fîliisîeurs  laaris* 
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I  if  I     ■        I  I  n  1 1  I  I  


CHAPITRÉ  VI. 

De  la  polygamie  en  elle-même. 

A  REGARUEI^  la  polyganûe  çn  général , 
indépendamment  des  circonstances  qui  peu- 
vent la  f^ire  un  peu  tolérer ,  elle  n'est  point 
utile  au  genrt  humain  ,  ni  à  aucun  des  deux 
isçxes  9  soit  à  celui  ;  qui  abuse>  soit  à  celu;  dont 
on  abuse.  Elle  n'est  pas  non  plus  utile  aux 
^fans  ;  et  un  de  ses  grands  inconvéniens  j  est 
que  le  père  et  la  mère  ne  peuvent  avoir  la 
même  affection  pour  leurs  enfans;un  père  ne 
pqut  pas  aimer  vingt  enfans ,  conune  une  mère 
en  aime  deux.  Cest  bien  pis ,  quand  une  femme 
aplusieurs  maris;  car  pour  lors^  l'amour  pa- 
ternel ne  tient' plus  qu'à  cette  opinion^  qu'un 
père  peut  croire ,  s'il  veut ,  ou  que  les  autres 
peuvent  croire  ,  que  de  certains  enfans  lui 
-appartiennent. 

On  dit  que  le  roi  de  Maroc  a  dans  son  serrail , 
des  femmes  blançlies  »  des  femmes  noires.  ^  de^ 
femmes  jaunes.  Le  malheureux  l  à  peîtee  a*t*il 
besoin  d'une  couleur. 

La  possession  de  beaucoup  de  femmes  ne 
prévieni  pas  toujoursicfs  désirs  (*  )  pour  celle 

(*)  Cest  ce  qui  feit  que  l'on  cache  avec  tant  de 
3oia  les  fenunes  en  Orient. 
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d'un  autre  :  il  en  est  de  la  luxure  comme  de 
Ta  varice  y  elle  augmente  la  soif  par  l'acquisition 
des  trésors. 

Du  temps  de  Justinien ,  plusieurs  philoso- 
phes 9  gênés  par  le  christianisme ,  se  retirèrent 
en  Perse  auprès  de  Cosroës.  Ce  qui  les  frappa 
le  plus ,  dit  Jgathias  (  i  ) ,  ce  fiit  que  la  poly- 
gamie étoit  perniisè  à  dés  gens  qui  ne  ^'abste^ 
noient  pas  même  de  l'adultère. 

La  pluralité  des  femmes,  qui  le  diroit  !  mène 
à  cet  amour  que  la  nature  désavoue  :  c'est 
iqu'une  dissolution  en  entraîne  toujours  une 
autre.  A  la  révolution  qui  arriva  à  Constanti- 
nople,  lorsqu'on  déposa  lé  sultan  Âchmet,  les 
relations  disoient  que  le  peuple  ayant  pillé  la 
maison  du  chiaya ,  on  n'y  avoit  pas  troiivé 
une  seule  femriie.  On  dit  qu'à  Alger  (2)  on  est 
parvenu  à  ce  point ,  qu'on  n'eni  a  pas  dans  la 
.plupart  des  serrails. 

(  I  )  De  la  vie  et  des  actions  de  Justinîen ,  page  wjoj. 
{2)  Louper  ie  iTassls^  histoire  (TAlgeif. 

or 
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C  H  A  P  I  T  R  E  V  I  I. 

De  Pigaliti  du  traitement  dans  le  cas  de  Ï4 
pluralité  des  femmes. 

De  la  loi  de  la  pluralité  des  femmes ,  suit 
celle  de  l'égalité  du  traitement.  Mahomet,  qm 
en  permet  quatre  9  veut  que  tout  soit  égal  entre 
elles  y  nourriture ,  habits  y  devoir  conjugal.  Cette 
loi  est  aussi  établie  aux  Maldives  (  i  )  ^  où  on 
peut  épouser  trois  femmes. 

La  loi  de  Moïse  (i)  veut  même  q\ie  si  quel- 
qu'un a  marié  son  fils  à  une  esclave ,  et  qa'en^ 
suite  il  épouse  une  femme  libre  9  il  ne  lui  ôte 
rien  des  vêtemens  ,  de  la  nourriture  et  des  de- 
voirs. On  pouvoit  donner  plus  à  la  nouvelle 
épouse  ;  mais  il  falloit  que  la  première  n'eii(t 
pas  moins. 

(  i)  Voyages  4e  François  Pyraj^  ».içhap.  XII. 
(i)  Exod.  chap.  XXI ,  vers.  10  et  xx. 
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CHAPITRE  VIIL 


Dt  U  séparation  des  femmes  avçc  Us  hommes. 


V^'est  une  conséquence  de  la  polygamie, 
que  dans  les  nattons  voluptueuses  et  riches  on 
ait  un  très-grand  nombre  de  femmes.  Leur  sépa-- 
ration  d'avec  les  hommes,  «t  leur  clôture,  sui- 
vent naturellement  de  ce  grand  nombre.  L'ordre 
domestique  le  demande  ainsi  :  un  débiteur  insol- 
vable cherche  à  se  mettre  à  couvert  des  pour- 
suites de  ses  créanciers.  Il  y  a  de  tels  climats 
où  le  physique  a  une  telle  force ,  que  la  morale 
n'y  peut  presque  rien.  Laissez  un  homme  avec 
une  femme;  les  tentations  seront  des  chûtes , 
l'attaque  sûre  ,  la  résistance  mitle.  Dans  ces 
pays,  au  lieu  de  préceptes,  il  faut  des  verroux. 

Un  livre  classique  {*)  de  la  Chine ,  regarde 
comme  un  prodige  de  vertu ,  de  se  trouver 
seul  dans  un  appartement  reculé  avec  une 
femme,  sans  lui  faire  violence. 

(*)  Trouver  à  Técart  un  trésor  dont  on  soît  le 
nmtre;  ou  une  bc)Ie  fennne  seule  dans  un  appartement 
reculé  ;  entendre  la  Toix  de  ^son  ennemi  qui  ra  périr, 
si  on  ne  le  seamrt  :  admirable  pierre  de  toudhe.  Tfa- 
duction  d'ua  ouvcage  chiËBois  sur  la  aw>»lc>  dans  k 
P«  du  Hdde^  tome  61 ,  page  151. 
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CHAPITRE  IX. 

Liaisop>  du  gouvernement  domestique  avU  le 
politique. 

D  ANS  une  république  la  condition  des  cî« 
toyens  est  bornée ,  égale  j  douce  ,  modérée  ; 
tout  s'y  ressent  de  la  liberté  publique*  L'empire 
sur  les  femmes  n'y  pourroit  pas  être  si  bien 
exercé;  et  lorsque  le  climat  a  demandé  cet 
empire  9  le  gouvernement  d'un  seul  a  été  le 
plus  convenable*  Voilà  une  des  raisons  qui  a 
fait  que  le  gouvernement  populaire  a  toujours 
été  difficile  à  établir  en  Orient. 

Au  contraire  9  la  servitude  des  femmes  est 
très-conforme  au  génie  du  gouvernement  des- 
potique, qui  aime  à  abuser  de  tout*  Aussi  a-t-on 
vu,  dans  tous  les  temps,  en  Asie,  marcher 
d'un  pas  égal  la  servitude  domestique  et  le 
gouvernement  despotique. 

Dans  un  gouvernement  où  l'on  demande 
sur-tout. la  tranquillité,  et  oîi  la  subordination 
extrême  s  appelle  la  paix  ^  il  faut  renfermer  les 
femmes  ;  leurs  intrigues  seroient  fatales  au  mari. 
Un  gouvernement  qui  n'a  pas  le  temps  d'exa* 
miner  la  conduite  des  sujets,  la  tient  pour  sus* 
pecte ,  par  cela  seul  qu'elle  paroît  et  qu'elle  se 
fait  sentir. 

Supposons  lin  moment  que  la  légèreté  d'es- 
prit et  les  indiscrétions,  les  goûts  et  les  dégoûts 
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de  nos  femmes  ,  leurs  passions  grandes  et 
petites  )  se  trouvassent  transportées  dans  un 
gouvernement  dX)rient,  dans  l'activité  et  dans 
œtte  liberté  oii  elles^sont  parmi  nous  ^  quel  est 
le  pere  de  famille  qui  pourroit  être  un  moment 
tranquille  ?  Par-tout  des  gens  suspects ,  par*tout 
des  ennemis;  l'état  seroit  ébranlé ,  on  verroit 
couler  des  flots  de  sang. 


C  H  A  P  I  T  R  E  X. 

Principe  de  la  numiU  Jt  Orient. 

I^ANS  lectsdela  multiplidté  des  femmes; 
plus  la  âmille  ^essé  d'être  Uhe^  plus  les  loix 
doivent  réunir  à  un  centre  ces  partiesdéitachées  ; 
«t  plus  les  intérêts  sont  divers  /plus  il  lest  bon 
que  les  loix  les  ramènent  à  un  intérêt. 

Cela  se  fait  sur-tout  par  la  clôture.  Les  femmesf 
96  doivent  pas  seulement  être  ,  séparées  des 
hommes  par  la  .clôture  de  la  maison  ;  mais  ell^ 
en  doivent  encore  être  séparées  dans  cette 
même  clôtvfre  »  ensorte  qu'ellèâ  y  ftssent  comme 
vne  famille  particulière  dans  la  famille»  De*là 
dérive  potti*  les  femmes  toute  la  pratique  de  la 
morale ,  la  pudeur ^  la  chasteté,  la  reteliue,  lé 
siiênce,  k  paiir^  la  dépendance^  lé  respect ^ 
Famour,  enfin  une  direction  générale^e  sentie 
mens  à  la  chose  du  monde  la  meilleure  paf 
sa  nature  ^  qui  est  rattachement  unique  à  sa 
famille. 
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Les  femmes  oht  naturelHmeot  à. remplir  tant 
4e  devoirs^tii  leur  sont  propres'^  qu'on  ne  peut 
assez  Içs.  séparer  de  tout  ce  qui  pourroit  leur 
donner  4'autres  idées  ^  de  tout  cé  qu'on  trahe 
d'amusemens^et  de  tout  ce  qu'on  appelle  é^es 
aBTairesv  .  ^ 
On  trouvé  des  mœurs  plus  ^urés  dans  les 
divers  états  d'Orient  ^  à  proportion  que  la  clâ^ 
ture  des  femmes  y  est  plus  exacte.  Dans  les 
grands  états,  il  y  a  nécessairement  de  grands 
seigneurs.  Plus  ils  ont  de  grwd^  moyens ,  plus 
ils  sont  en  état  de  tenir  les  femmes  dans  une 
exacte  clôture ,  et  de  les  empêcher  de  rentrer 
dans  la  société.  C'est  pour  cela  que,  dans  les 
empires^  du  Turc ,  de  *  Per^ff  y  ^  H<^o\ ,  dé  là 
Chine  et  du  Japon,  les  mcaurs.  des  femmes  sont 
atdmirahles.  > 

On  ne  peut  pas  dire  la  même:  chose  des^ 
Indes,  que  le  nombre  infini  d'isles^  et  la  situa-» 
tion  dux^ei|)9  <Mt  diviséç^  9il:unfe infinitéde 
petits  états  ^x[ue  le  grand  nombre  des  causes  » 
^  je  i\'3i-  pA$;|i^, temps  di?:f^pflrt€r  ici^jren-: 

ëen^d^faîieti^plpéb  :    r  : 

Là,  il  f^V^  ^ue  dès  naisérables  qui  pillent^ 
et  des  î9lfi4^^^?l?i  qui  6€«^;^léfe:<î^  qn'oa 
î^pelle  dftft  gr«cfe  fc  n'ont. qu$  ài^èsrf^^^ 
moyens }  ceuK  ffmV^n  app^tte  desrgelis  richesy 
fi'ontguèr^  que.leUr  subsistdnçe.  14  ctôtureidéir 
femmes  4i!îf:  ippôt  âtre  «Htl^i  r^aiste  ^  l'^n  n^: 
p^ut  p^  ^pr^dte.d'aui^iigraildfd.précâuMmsc 
pour  les  ijontenk- 1  k  corrtiption  de  leur»  mœtiis^ 
y  est  inconcevable.  t 
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.  C'est-là  qu'on  voit  jusqu^  quel  point  les 
vices  du  climat 9 laissés  dans  une  grande  liberté^ 
peuvent  porter  le  désordre.  Cest-là  que  la  na- 
ture a  une  force  ^  et  la  pudeur  une  foiblesiç 
qu'on  ne  peut  comprendre*  A  Patane  (  i  ) ,  la 
lubricité  (i)  des  femmes  est  si  grande ,  que  les 
hommes  sdnt  contt^aints  de  se  faire  de  certaines 
garnitures  pour  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  entrer 
prises*  Selon  M.  Smith  (  3  )  »  les  choses  ne  vont 
pas  mieux  dans  les  petits  royaumes  de  Guinée. 
U  semble  que  dans  ces  pays^là,  ks  deux  sexes 
perdent  jusqu'à  leurs  propres  loix^ 

(i)  Recueil  des  voyages  qui  ont  seryi  A  rêtaHissemenê 
de  la  compagnie  des  Indes  ^  tome  II ,  part.  II  ,  p^ge  196.  . 

(  2  )  Aux  Maldives ,  les  pérés  iharïênt  l^rs  ntles  à  duc 
et  onze  ans  ;  parce  qne  c'est  uti  grand  pédié ,  dfsent-ils  ^ 
de  iaissel-  éûévAQt  nécessité  fffcolnmes/ Voyager  dè 
François  Pyrard  ^  diap.  XlL  A  Bantani,  si^^tôt  qu'une 
flile  a  treize; ou  quatorze  ans,il;faiit  la  miner, si  Tcm 
ne  veut  qu'elle  mène  une  vie  débordée^,  /^o^f/  des 
voyages,  qià  ont  servi  À  lUtakUsscmm  de  la.  çonipagnie  des 
dès  Inde'Sy  {)âgè  348. 

'  (3)  Vdyàgé  dë  Grfnée,  sécôttde  partie,  page  191 
de  la  tlradtietibti.  u  Quand  te»  liâmes  ^  iî^i/ ,  rencon^ 
n  trent  un  liomme ,  elles  le  saisissent  et  le  mÊnace&c 
i>  de  le  dénoncer  à  letir  mari  ^  s'U  le&  méprise.  Elles  se 
•9  fissent  dans  le  lit  d'un  homme,  elles  le  réveillent ^ 
iTet  s^il  lès  redise,  ^es  le  lùeaaçent  d^  se  laisser 
»  prendre  sur  le  feit  *  . 
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E  n'est  pas  seulement  la  pluralité  des  femmes 
qui  exige  leur  clôture  dans  de  certains  lieux 
d'Orient  ;  c'est  le  climat.  Ceux:  qui  liront  les 
horreurs ,  les  crimes ,  les  perfidies ,  les  noirceurs, 
les  poisons ,  les  assassinats ,  que  la  liberté  des 
femmes  fait  £ûre  à  Goa,  et  dans  les  établisse**, 
mens  des  Portugais  dans  les  Indes ,  où  la  religion 
*ie  permet  qu'une  femme  9  et  qui  Ie$  compare- 
ront à  l'innocence  et  à  la  pureté  des  moeurs  des 
femmes  de  Turquie ,  de  Perse ,  du  Mogol ,  de 
la  Chine  et. du  Japon,  verront  him  qu'il  est 
souvent  aiissi  nécessaire  de  les  -séparer  des 
hommes ,  lorsqu'on  n'en  a  qu'une  >  que  quand 
on  en  a  plusieurs. 

C'est  le  climat  qui  doit  décider  de  ces  choses» 
Que  serviroit  d'enfermer  les  femmes  dans  nos 
p^ys  du  Nord où  leurs  mœurs  soutnaturelle^t: 
ment  bonnes;  où  toutes  leurs  pas$ions  sont 
calmes ,  peu  actives ,  peu  rafinées  ;  où  l'amour 
a  sur  le  coeur  \in  empire  si  réglé,  qUé  la  moindre 
police  suffit  pour  les  conduire  ?     /  / 

Il  est  heureux  de  vivre  dans  ces  climats  qui 
permettent  qu'on  se  communique  ;  où  le  sexe 
qui  a  le  plus  d'agrémens ,  semble  parer  la  société  ; 
et  où  les  femmes ,  $e  réservant  aux  plaisirs  d'un 
seul^  servent  encore  à  l'amusement  de  tous. 


CHAPITRE 
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C  H  A  P  I  T  R  E  XII, 


1  OU  TES  les  nations  se  sont  également  ac*» 
cordées  à  attacher  du  mépris  à  Tincontinence 
des  femmes  :  c'est  que  la  nature  a  parlé  à  toutes 
les  nations.  Elle  a  établi  la  défense ,  elle  a  établi 
l'attaque  ;  et  ayant  mis  des  deux  côtés  des 
désirs ,  elle  a  placé  dans  Tun  la  témérité ,  et 
dans  l'autre  la  honte.  Elle  a  donné  aux  individus 
pour  se  conserver  de  longs  espaces  de  temps  , 
et  ne  leur  a  donné  pour  se  perpétuer  que  des 
nomens. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  l'incontinence 
suive  les  loix  de  la  nature  ;  elle  les  viole  au 
contraire.  C'est  la  modestie  et  la  retenue  qui 
suivent  ces  loix. 

D'ailleurs,  il  est  de  la  nature  des  êtres  intel- 
lîgens  de  sentir  leurs  imperfections  :  la  nature, 
a  donc  mis  en  nous  la  pudeur ,  c'est-à-dire ,  la 
honte  de  nos  imperfections. 

Quand  donc  la  puissance  physique  de  certains 
climats  viole  la  loi  naturelle  des  deux  sexes  et 
celle  des  êtres  intelligens ,  c'est  au  législateur  à 
faire  des  loix  civiles  qui  forcent  la  nature  du 
climat  et  rétablissent  les  loix  primitives. 


De  la  pudcîtr  naturelle^ 


Tome  lU 


Digitized  by 


Goo 


DE  l'Esprit  des  hom. 


CHAPITRE  XIIL 

De  la  /alousie. 

I L  faut  bien  dis^ingu^r  ,  chez  Jes  peuples  i 
la  jalousie  de  pas^ioii  d'avec  la  jalousie  de 
coutume ,  de  mœurs  »  de  loix.  L'une  esit  une 
fièvre  ardente  qui  dçvore;  Taiitre  froide,  mais 
quelquefois  terrible  peut  s'allier  avec  l'indif- 
férence et  le  mépris. 

L'une  9  qui  est  un  abus  de  TamoiU;  ^  tire  sa 
naissance  de  l'amour  même.  L'autre  tient  uni- 
quement aux  mœurs ,  aux  manières  de  la 
nation ,  aux  loix  du  pays ,  à  la  morale ,  et 
quelquefois  même  à  la  religion  (*)• 

Elle  est  presque  toujours  VeSet  de  la  force 
physique  du  climat ,  et  elle  est  le  remède  de 
cette  force  physique. 

(*)  Mahomet  recommanda  à  ses  sectateurs  de  garder 
Içvrs  femmes;  et  un  certaii;i  iman  dit ,  eu,  maiiirant^  la 
même  chose;  et  Confucius  i^*a  pas  moins  prêché  çette 
doctrine. 
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CHAPITRE  XIV. 

J3u  ^ouvtrntmtnt  de  la  maison  en  Orient.  ' 

o  N  change  si  souvent  de  femmes  eftOrîent; 
qu'elles  ne  peuvent  avoir  le  gouvernement 
domestique.  On  en  charge  donc  les  eunuques 
on  leur  remet  toutes  les  clefs  ,  et  ils  ont  la 
disposition  des  affaires  de  la  maison.  «En  Perse > 
»  dit  M.  Chardin ,  on  donne  aux  femmes  leurs 
»  habits ,  comme  on  feroit  à  des  enfans  Ainsi 
ce  soin  qui  semble  leur  convenir  si  bien ,  ce 
soin  qui  ^  par-tout  ailleurs ,  est  le  premier  de 
leurs  soins ,  ne  les  regarde  pas. 


CHAPITRE  XV, 

Du  divorce  et  de  la  répudiation. 

I L  y  a  cette  différence  entre  le  divorce  et  la, 
répudiation ,  que  le  divorce  se  fait  par  un  con- 
sentement mutuel  à  l'occasion  d'une  incompa* 
tibilité  mutuelle  ;  au  lieu  que  la  répudiation  se 
fait  par  la  volonté  et  pour  l'avantage  d'une  des 
deux  parties*,  indépendamment  de  la  volonté 
et  de  davantage  de  l'autre. 

Il  est  quelquefois  si  nécessaire  aux  femmes 
de  répudier,  et  il  leur  est  toujours  si  fâcheux 
de  le  faire ,  que  la  loi  est  dure  ^  qui  donne  ce 
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droit  aux  hommes ,  sans  le  donner  aux  femmes* 
Un  mari  est  le  maître  de  la  maison  ;  il  a  mille 
moyens  de  tenir ,  ou  de  remettre  ses  femmes 
dans  le  devoir  ;  et  il  semble  que ,  dans  ses 
mjdns  y  la  répudiation  ne  soit  qu'un  nouvel 
abus  de  sa  puissance.  Mais  une  femme  qui 
répudie  y  n'exerce  qu'un  triste  remède.  C'est 
toujours  un  grand  malheur  pour  elle  d'être 
contrainte  d'aller  chercher  un  second  mari , 
lorsqu'elle  a  perdu  la  plupart  de  ses  agrémens 
chez  un  autre.  C'est  un  des  avantages  des 
charmes  de  la  jeunesse  dans  les  femmes ,  que , 
dans  un  âge  avancé  ^  un  mari  se  porte  à  la  bien* 
veillance  par  le  souvenir  de  ses  plaisirs. 

C'est  donc  une  règle  générale  9  que  dans 
tous  les  pays  où  la  loi  accorde  aux  hommes  la 
faculté  de  répudier ,  elle  doit  aussi  l'accorder 
aux  femmes.  Il  y  a  plus  :  dans  les  climats  où  les 
femmes  vivent  sous  un  esclavage  domestique  » 

11  semble  que  la  loi  doive  permettre  aux  femmes 
la  répudiation  )  et  aux  maris  seulement  le  di- 
vorce. 

Lorsque  les  femmes  sont  dans  un  serrail  ^  le 
mari  ne  peut  répudier  pour  cause  d'incompa- 
tibilité de  mœurs  :  c'est  la  faute  du  mari,  si  les 
mœurs  sont  incompatibles. 

La  répudiation  pour  raison  de  la  stérilité  de 
la  femme»  ne  sauroit  avoir  lieu  que  dans  le 
cas  d'une  femme  unique  (*):  lorsque  Ton  a 

{*)  Cela  ne  signifie  pas  que  la  répudiation ,  pour 
raison  de  stérilité ,  soit  permise  dans  le  christianisme» 
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plusieurs  femmes ,  cette  raison  n'est  pour  le 
mari  d'aucune  importance. 

La  loi  des  Maldives  (i)  permet  de  reprendre 
une  femme  qu'on  a  répudiée.  La  loi  du  Mexi« 
que  (x  )  défendoit  de  se  réunir  y  sous,  peine  .de 
la  vie.  La  loi  du  Mexique  étoit  plus  sensée  que 
celle  des  Maldives  ;  dans  le  temps  même  de  la 
dissolution ,  elle  songeoit  i  Téternifé  du  ma-, 
riage  :  au  lieu  que  la  loi  des  Maldives  semble  se 
jouer  également  du  mariage  et  de  la  répudiation* 

La  loi  du  Mexique  n'accordoit  que  le  divorce., 
Cétoit  une  nouvelle  raison  pour  ne  point  per- 
mettre à  des  gens  qui  s'étoient  volontairement 
séparés ,  de  se  réunir.  La  répudiation  semble 
plutôt  tenir  à  la  promptitude  de  l'esprit,  et  à 
quelque  passion  de  Tame;  le  divorce  sembk 
être  une  affaire  de  conseil. 

Le  divorce  a  ordinairement  une  gwnde  utilité 
politique  ;  et  quant  à  l'utilité  civile ,  il  est  étabU 
pour  le  mari  et  pour  la  femme ,  et  n'est,  pas. 
toujours  favorable  avix  cnfans. 

(  1  )  Voyage  de  François  Pyrard,  On  la  reprend  plutôt 
qu^une  autre ,  parce  que  »  dans  ce  cas ,  il  faut  moins 
de  dépenses. 

(2)  Histoire,  de  sa  conquête,  par  SoUs^  499.. 
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CHAPITRE  XVI. 

De  la  répudiation  et  du  divorce  cke^  les  Romains. 

RoMULUS  permit  au  mari  de  répudier  sa 
femme  si  elle  avoit  commis  un  adultère ,  pré- 
paré du  poison ,  ou  falsifié  les  clefs.  Il  ne  donna 
point  aux  femmes  le  droit  de  répudier  leur 
ùiari.  Plùtarque  (  i  )  appelle  cette  loi ,  une  loi 
très-dure. 

Comme  la  loi  d'Athènes  (i)  donnoit  à  la 
femme,  aussi-bien  qu'au  mari,  la  faculté  de 
répudier;  et  que  Ton  voit  que  les  femmes  obtin- 
rent ce  droit  sur  les  premiers  Romains,  nonobs- 
tant la  loi  de  Romulus  ;  il  est  clair  que  cette 
institution  fut  une  de  celles  que  les  députés  de 
Rome  rapportèrent  d'Athènes,  et  qu'elle  fut 
mise  dans  les  loix  des  douze  tables. 

Gcéron  (3)  dit  que  les  causes  de  répudiatioil 
venoient  de  la  loi  des  douze  tables.  On  ne  peut 
donc  pas  douter  que  cette  loi  n'eût  augmenté  le 
nombre  des  causes  de  répudiation  établies  par 
Romulus. 

La  faculté  du  divorce  fut  encore  une  dispo- 
sition ,  ou  du  moins  une ,  conséquence  de  la 

(1)  Vie  de  Romulus. 

(2)  Cétoit  une  loi  de  Solon. 

(3)  Mïmam  res  suas  sibî  hahere  jussit ^  ex  duodcclm 
ubuUs  caussam  addidît.  Philip.  IL 
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loi  des  douze  tables.  Car  ^  dès  le  moment  que  ta 
femme  ou  le  mari  avoit  séparéiiient  lé  droit  de 
répudier,  à  plus  forte  raison  pouvoient*ils  se 
quitter  de  concert,  et  par  uhe  volonté  mutuelle. 

La  loi  ne  demandoit  point  qu'on  donnât  des 
causes  pour  le  divorce  (i).  C'est  que,  parla 
nature  de  la  chose,  il  faut  des  causes  pout  la 
répudiation  ,  et  qu'il  n'en  faut  point  pour  le 
divorce  ;  parce  que  là  oti  la  loi  établit  deis 
causes  qui  peuvent  rompre  le  mariage ,  l'in- 
compatibilité mutuelle  est  la  plus  forte  de 
toutes. 

Dcnys  XHalicarnassc  (i),  Valtrt^Maxitm  (3), 
et  AulugclU  (4) ,  rapportent  un  fait  qui  ne  mè 
paroît  pas  vraisemblable  :  ils  disent  que ,  quoi- 
qu'on, eût  à  Rome  la  faculté  de  répudier  sa 
femme,  on  eut  tant  de  respect  pour  les  aus- 
pices ,  que  personne ,  pendant  cinq  cent  vingt 
ans  (5)  ,  n'usa  de  ce  droit  jusqu'à  Carvilius 
Ruga  ,  qui  répudia  la  sienne  pour  cause  dè 
^stérilité.  Mais  il  sufHt  de  connoitfe  la  nature  de 
l'esprit  humain,  pour  sentif  quel  prodige  ce 
seroit^  que  la  loi  donnant  à  tout  un  peuprie  Uft 
droit  pareil ,  personne  n'en  usât.  Coriolan ,  par- 

(1)  Justinien  changea  cela.  NpveL  117,  chap,  IV. 

(2)  Liv.  II. 

(3)  liv.  II «  chap.  X. 

(4)  Liv.  IV,  chap.  m. 

(5)  Selon  Denys  ctHaltcamasse  et  Valère- Maxime  ; 
-et,  523,  selon  AulugcUe.  Aussi  ne  mettent-ils  pas  leâ 
mêmes  consuls. 
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tant  pour  son  exil,  conseilla  (i)  à  sa  femme  dè 
se  marier  à  un  homme  plus  heureux  que  lut. 
Nous  venons  de  voir  que  la  toi  des  douze 
tables  9  et  les  mœurs  des  Romains  ^  étendirent 
beaucoup  la  loi  de  Romulus.  Pourquoi  ces 
extensions  »  si  on  n'avoit  jamais  fait  usage  de 
la  faculté  de  répudier  ?  De  plus  si  les  citoyens 
eurent  un  tel  respect  pour  les  auspices ,  qu'ils 
ne  répudièrent  jamais ,  pourquoi  les  législateurs 
de  Rome  en  eurent-ils  moins?  Comment  la  loi 
corrpmpit-elle  sans  cesse  les  mœurs  ? 

En  rapprochant  deux  passages  de  Plu  turque 
on  verra  disparoître  le  merveilleux  du  fait  en 
question.  La  loi  royale  (x)  permettoit  au  mari 
de  répudier  dans  les  trois  cas  dont  nous  avons 
parlé.  «  Et  elle  vouloit,  dit  Plutarqiu  (3) ,  que 
»  celui  qui  répudieroit  dans  d'autres  cas,  fût 
»  obligé  de  donner  la  moitié  de  ses  biens  à  sa 
»  femme ,  et  que  l'autre  moitié  fût  consacrée 

à  Cérès  ».  On  pouvoit  donc  répudier  dans 
tous  les  cas ,  en  se  soumettant  à  la  peine.  Per- 
sonne ne  le  fit  avant  Carvilius  Ruga  (4), 
u  qui  y  comme  dit  encore  Plutarquc  (5) ,  répudia 

(  I  )  Voyez  le  discours  de  Véturie ,  dans  Deriys  d'Hall- 
carnasse^  liv.  VIII. 

(2)  Plutarque^  vie  de  Romutus. 

(  3  )  Plutarque ,  vie  de  Rpmulus. 

(4)  Effectivement,  la  cause  de  stérilité  n*est  point 
portée  par  la  loi  de  Romulus.  Il  y  a  apparence  qu'il 
ne  fut  point  sujet  à  la  confiscation ,  puisqu'il  suivoit 
Tordre  des  censeurs. 

(  5  )  Dans  la  comparaison  de  Thésée  et  de  Romulus* 
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sa  femme  pour  cause  de  stérilité,  deux  cents 
trente  ans  après  Romulus»;  c'est-à-dire, 
qu'il  la  répudia  soixante  et  onze  ans  avant  la 
loi  des  douze  tables^  qui  étendit  le  pouvok 
de  répudier ,  et  les  causes  de  répudiation. 

Les  auteurs  que  j'ai  cités  disent  que  Carvilîus 
Ruga  aimoit  sa  femme  ;  mais  qu'à  cause  de  sa 
stérilité ,  les  censeurs  lui  firent  faire  serment 
qu'il  la  répudieroit ,  afin  qu'il  pût  donner  des 
enfans  à  la  république  ;  et  que  cela  le  rendit 
odieux  au  peuple.  Il  faut  connoître  le  génie  du 
peuple  romain,  pour  découvrir  là  vraie  cause 
de  la  haine  qu'il  conçut  pour  Carvilius.  Ce 
n'est  point  parce  que  Carvilius  répudia  sa 
femme ,  qu'il  tomba  dans  la  disgrâce  du  peuple  : 
c'est  une  chose  dont  le  peuple  ne  s'embarras- 
soit  pas.  Mais  Carvilius  avoit  fait  un  serment 
aux  censeurs  ,  qu'attendu  la  stérilité  de  sa 
femme ,  il  la  répudieroit  pour  donner  des  en- 
fans  à  la  république.  C'étoit  un  joug  que  le 
peuple  voyoit  que  les  censeurs  alloîent  mettre 
sur  lui.  Je  ferai  voir  dans  la  suite  (*)  de  cet 
ouvrage  ,  les  répugnances  qu'il  eut  toujours 
pour  des  réglemens  pareils.  Mais  d'oîi  peut 
venir  une  telle  contradiction  entre  ces  auteurs  > 
Le  voici:  Plutarque  a  examiné  un  fait,  et  les 
autres  ont  raconté  une  merveille. 

(*)  Au  Uv.  XXIII ,  chap.  XXI. 
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LIVRE  XVII. 

Comment  les  loix  de  la  servitude  poli-* 
tique  ont  du  rapport  avec  la  nature  du 
climat. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  servitude  politique. 

L  A  servitude  politique  ne  dépend  pas  moins 
de  la  nature  du  climat  ^  que  la  civile  et  la 
domestique ,  comme  on  va  le  faire  voir. 


CHAPITRE  II. 

Différence  des  peuples ,  par  rapport  au  courage. 

N  ous  avons  déjà  dit  que  la  grande  chaleur 
énervoit  la  force  et  le  courage  des  hommes; 
et  qu'il  y  avoit  dans  les  climats  froids  une 
certaine  force  de  corps  et  d'esprit,  qui  rendoit 
les  hommes  capables  des  actions  longues ,  pé- 
nibles ,  grandes  et  hardies.  Cela  se  remarque 
non-seulement  de  nation  à  nation ,  mais  encore 
dans  le  même  pays  d'une  partie  à  une  autre. 
Les  peuples  du  nord  de  la  Chine  (*)  sont  plus 

(*)  Le  P.  du  Halde^  tome  I,  page  112. 
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courageux  que  ceux  du  midi;  les  peuples  du 
midi  de  la  Corée  (i)  ne  le  sont  pas  tant  que 
ceux  du  nord. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  que  la  lâcheté 
des  peuples  des  climats  chauds  les  ait  presque 
toujours  rendus  esclaves ,  et  que  le  courage 
des  peuples  des  climats  froids  les  ait  maintenus 
libres.  Cest  un  effet  qui  dérive  de  sa  cause 
naturelle. 

Ceci  s'est  encore  trouvé  vrai  dans  l'Amé- 
rique ;  les  empires  despotiques  du  Mexique  et 
du  Pérou  étoient  vers  la  ligne,  et  presque  touf 
les  petits  peuples  libres  étoient  et  sont  encore 
vers  les  pôles. 


C  H  A  P  I  T  R  E   I  I  L 

Du  climat  de  tAsit. 

Les  (1)  relations  nous  disent  «que  le  nord 
n  de  rÀsie ,  ce  vaste  continent  qui  va  du  qua- 
»  rantième  degré  ,  ou  environ  ,  jusques  ait 
n  pôle ,  et  de?  frontières  de  lâ  Mosco vie  jusqu'à 
»  la  mer  orientale ,  est  dans  un  climat  très- 
»  froid  :  que  ce  térrein  immense  est  divisé  de 
>^  l'ouest  à  l'est  par  une  chaîne  de  montagne* 
»  qui  laissent  au  nord  la  Sibérie ,  et  au  midi, 

(  i)  Les  livres  chinois  le  disent  ainsi.  Ihii^  tome  IV, 
page  448. 

(2)  Voyez  les  voyages  du  Ncrd ,  tome  Vlll  ;  l*hist, 
des  Tattars  ;  et  le  vol.  IV  de  la  Chine,  du  P.  Halde. 
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n  la  grande  Tartarie  :  que  le  climat  de  la  Sibérie 
n  est  si  froid,  qu'à  la  réserve  de  quelques 
n  endroits ,  elle  ne  peut  être  cultivée  ;  et  que  ^ 
n  quoique  les  Russes  aient  des  établissemens 
n  tout  le  long  de  llrtis ,  ils  n'y  cultivent  rien  ; 
H  qull  ne  vient  dans  ce  pays  que  quelques 
>f  petits  sapins  et  arbrisseaux;  que  les  naturels 

du  pays  sont  divisés  en  de  misérables  peu- 
9f  plades,  qui  sont  comme  celles  du  Canada  rque 
^  la  raison  de  cette  froidure  vient ,  d'un  côté , 
>f  de  la  hauteur  du  terrein  ;  et  de  l'autre ,  de  ce 
^  qu'à  mesure  que  l'on  va  du  midi  au  nord, 

les  montagnes  s'applanissent  ;  de  sorte  que 
»  le  vent  du  nord  souffle  par-tout  sans  trouver 
^  d'obstacles  :  que  ce  vent ,  qui  rend  la  nou- 
9f  velle  Zemble  inhabitable ,  soufflant  dans  la 
^  Sibérie,  la  rend  inculte.  Qu'en  Europe,  au 
»  contraire,  les  montagnes  de  Norvège  et  de 

Laporiie  sont  des  boulevards  admirables , 

qui  couvrent  de  ce  vent  les  pays  du  nord: 
»  que  cela  fait  qu'à  Stockholm ,  qui  est  à  cin- 
»  quant e-neuf  degrés  de  latitude,  ou  environ, 
»  le  terrein  produit  des  fruits,  des  grains,  des 

plantes  ;  et  qu'autour  d'^^o  ,  qui  est  au 
^  degré,  de  même  que  vers  les  63*  et 
H  64*  il  y  a  des  mines  d'argent  y  et  que  le 
H  terrein  est  assez  fertile  >». 

Nous  voyons  encore  dans  les  relations,  «que 
>f  la  grande  Tartarie,  qui  est  au  midi  de  la 
»  Sibérie ,  est  aussi  très-froide  ;  que  le  pays 
>►  ne  se  cultive  point  ;  qu'on  n'y  trouve  que  des 
»  pâturages  pour  les  troupeaux  ;  qu'il  n'y  croît 
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n  point  d'arbres ,  mais  quelquts  broussailles  » 
H  comme  en  Islande:  qu'il  y  a,  auprès  de  la 
Chine  et  du  Mogol,  quelques  pays  oîi  il 
croît  une  espèce  de  millet,  mais  que  le  bled 
»  ni  le  riz  n'y  peuvent  mûrir  :  qu'il  n'y  a 
H  guère  d'endroits  dans  la  Tartarie  chinoise, 
»  aux  43  ,  44  et  4  5®  degrés ,  où  il  ne  gèle 
>f  sept  ou  huit  mois  de  l'année  ;  de  sorte  qu'elle 
n  est  aussi  froide  que  l'Islande ,  quoiqu'elle 
dût  être  plus  chaude  que  le  midi  de  la  France  ; 
»  qu'il  n'y  a  point  de  villes,  excepté  quatre 
n  ou  cinq  vers  la  mer  orientale,  et  quelques*. 
n  unes  que  les  Chinois  ,  par  des  raisons  de 
n  politique ,  ont  bâties  près  de  la  Chine  ;  que 
dans  le  reste  de  la  grande  Tartarie ,  il  n'y 
j»  en  a  que  quelques-unes  placées  dans  les  Bou« 
}f  charies  ,  Turkestan  et  Charisme  :  que  la 
H  raison  de  cette  extrême  froidure  vient  de  la 
H  nature  du  terrein  nitreux ,  plein  de  salpêtre , 
^  et  sablonneux ,  et  de  plus  de  la  hauteur  du 
»  terrein.  Le  P.  Ferbicst  avoit  trouvé  qu'un 
n  certain  endroit  à  80  lieues  au  nord  de  la 
y>  grande  muraille ,  vers  la  source  de  Kavam- 
huram ,  excédoit  la  hauteur  du  rivage  de  la 
mer ,  près  de  Pékin ,  de  3000  pas  géomé- 
»  triques;  que  cette  hauteur  ('^)  est  cause  que , 
H  quoique  quasi  toutes  les  grandes  rivières  de 
if  l'Asie  aient  leur  source  dans  le  pays  ,  il 
M  manque  cependant  d'eau,  de  façon  qu'il  ne 

(*)  La  Tartarie  est  donc  comme  une  espèce  de  mon«^ 
cagoe  plate. 
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>>  pmx  être  haJaité  qu'auprès  des  rivières  et 
j#  des  la  cs  )*• 

Ces  faits  posés ,  je  raisonne  ainsi  :  l'Asie  n'a 
point  proprement  de  zone  tempérée  ;  et  les  lieux 
$itués  dans  un  climat  très^froid^  y  touchent 
immédiatement  ceux  qui  sont  dans  un  climat 
très-cbaud,  c'est-à-dire,  la  Turquie,  la  Perse, 
le  Mogol ,  la  Chine ,  la  Corée ,  et  le  Japon. 

En  Europe  ,  au  contraire,  la  zone  tempérée 
çst  très-étendue,  quoiqu'elle  soit  située  dans 
des  climats  très-différens  entré  eux  ,  n'y  ayant 
point  de  rapport  entre  les  climats  d'Espagne  et 
d'Italie,  et  ceux  de  Norvège  et  de  Suède.  Mais 
comme  le  climat  y  devient  insensiblement  froid 
en  allant  du  midi  au  nord,  à-peu^près  à  pro- 
portion de  la  latitude  de  chaque  pays  ;  il  y 
arrive  que  j:haque  pays  est  à-peu^près  semblable 
à  celui  qui  en  est  voisin  ;  qu'il  n'y  a  pas  une 
notable  différence  i  et  que ,  comme  je  viens  de 
le  dire ,  la  zone  tempérée  y  est  très-étendue. 

De*-là  il  suit  qu'en  Asie ,  les  nations  sont 
apposées  aux  nations  du  fort  au  foible  ;  les 
peuples  guerriers  ,  braves  et  actifs  touchent 
immédiatement  des  peuples  efféminés,  pares- 
seux ,  timides:  il  faut  donc  que  l'un  soit  con- 
quis et  l'autre  conquérant.  En  Europe ,  au  con- 
traire, les  nations  sont  opposées  du  fort  au 
fort;  celles  qui  se  touchent ,  ont  à  -  peu  -  près  le 
même  courage.  C'çst  la  grande  raison  de  la  foi^ 
blesse  de  TAsie  et  de  la  force  de  l'Europe ,  de 
la  liberté  de  TEurope  et  de  la  servitude  de 
l'Asie;  cause  que  je  ne  sache  pas  que  l'on  ait 
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tencore  remarquée.  C'est  ce  qui  fait  qu'en  Asie 
il  n'arrive  jamais  que  la  liberté  augmente;  au 
lieu  qu'en  Europe  elle  augmente  ou  diminue 
selon  les  circonstances. 

Que  la  noblesse  Moscçvite  ait  été  réduite 
en  servitude  par  un  de  ses  princes ,  on  y  verra 
toujours  des.'traits  d'impatience  que  les  climats 
du  Midi  ne  donnent  point.  N'y  avons-nous  pas 
vu  le  gouvernement  aristocratique  établi  pen- 
dant quelques  jours  ?  Qu'un  autre  royaume  du 
Nord  ait  perdu  ses  loix,  on  peut  s'en  fier  au 
climat  9  il  ne  les  a  pas  perdues  d'une  manière 
irrévocable. 


CHAPITRE  IV. 

Conséquence  de  ceci. 

C  E  que  nous  venons  de  dire ,  s'accorde  avec 
les  événemens  de  l'histoire.  L'Asie  a  été  sub- 
juguée treize  fois;  onze  fois  par  les  peuples 
du  Nord 9  deux  fois  par  ceux  du  Midi.  Dans 
lès  temps  reculés,  les  Scythes  la  conquirent  trois 
fois  ;^ensuite  les  Mèdes  et  les  Perses  chacun  une  ; 
les  Grecs^,  les  Arabes ,  les  Mogols ,  les  Turcs , 
les  Tartares ,  les  Persans  et  les  Aguans.  Je  ne 
parle  que  de  la  haute  Asie ,  et  je  ne  dis  rien 
des  invasions  faites  dans  le  reste  du  midi  de 
cette  partie  du  monde ,  qui  a  continuellement 
souffert  de  très -grandes  révolutions. 
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En  Europe^  au  contraire ^  nous  ne  connois- 
sons ,  depuis  rétablissement  des  colonies  grec- 
ques et  phéniciennes  »  que  quatre  grands  chan- 
gemens  ;  le  premier  causé  par  les  conquêtes 
des  Romains  ;  le  second ,  par  les  inondations 
des  Barbares,  qui  détruisirent  ces  mêmes 
Romains;  le  troisième,  par  les  victoires  de 
Charlemagne;  et  le  dernier,  par  les  invasions 
des  Normands,  Et  si  Ton  examine  bien  ceci ,  on 
trouvera,  dans  ces  changemens  mêmes,  une 
force  générale  répandue  dans  toutes  les  parties 
de  l'Europe.  On  sait  la  difficulté  que  les  Ro- 
mains trouvèrent  à  conquérir  en  Europe,  et  la 
facilité  qu'ils  eurent  à  envahir  TAsie.  On  con- 
noît  les  peines  que  les  peuples  du  Nord  eurent 
à  renverser Tempire  romain,  les  guerres  et  les 
travaux  de  Charlemagne ,  les  diverses  entre- 
prises des  Normands.  Les  destructeurs  étoient 
sans  cesse  détruits. 


CHAPITRE  V. 

QuCj  quand  Us  peuples  du  nord  de  P Asie  y  et  ceux 
du  nord  de  r Europe  ^  ont  conquis  ^  les  effets 
de  la  conquête    étoient  pas  les  mimes. 

Les  peuples  du  nord  de  l'Europe  l'ont  con- 
quise en  hommes  libres  ;  les  peuples  du  nord 
de  l'Asie  l'ont  conquise  en  esclaves ,  et  n'ont 
vaincu  que  pour  un  maître. 

La 
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Là  raison  en  est ,  que  le  peuple  tartare  » 
conquérant  naturel  de  l'Asie  ,  est  devenu 
esclave  lui-même.  Il  conquiert  sans  cesse  dans 
le  midi  de  l'Asie ,  il  forme  des  empires  ;  mais 
la  partie  de  la  nation  qui  reste  dans  le  pays, 
se  trouve  soumise  à  un  grand  maître,  qui, 
despotique  dans  le  midi,  veut  encore  Têtre 
dans  le  nord  ;  et  avec  un  pouvoir  arbitraire 
sur  les  sujets  conquis,  le  prétend  encore  sur 
les  sujets  conquérans.  Cela  se  voit  bien  aujour- 
d'hui dans  ce  vaste  pays  qu'on  appelle  la  Tar- 
tarie  chinoise,  que  l'empereur  gouverne  presque 
aussi  despotiquement  que  la  Chine  même ,  et 
qu'il  étend  tous  les  jours  par  ses  conquêtes. 

On  peut  voir  encore  dans  l'histoire  de  la 
Chine,  que  les  empereurs  (  i)  ont  envoyé  des 
colonies  chinoises  dans  la  Tartarie.  Ces  Chi- 
nois sont  devenus  Tartares  et  mortels  ennemis 
de  la  Chine  :  mais  cela  n'empêcfi^  pas  qu'ils 
n'aient  porté  dans  la  Tartarie  l'esprit  du  gou- 
vernement chinois. 

Souvent  une  partie  de  la  nation  tartare  qui 
â  conquis,  est  chassée  elle-même;  et  elle  rap- 
porte dans  ses  déserts  un  esprit  de  servitude 
qu'elle  a  acquis  dans  le  climat  de  l'esclavage. 
L'histoire  de  la  Chine  nous  en  fournit  de  grands 
exemples,  et  notre  histoire  ancienne  aussi  (i)^ 

(  i)  Comme  Ven-ri,  cinquième  empereur  de  la  cîa* 
quième  dynastie. 

(2)  Les  Scythes  conquirent  trois  fois  TAsie,  et  etf 
fiirent  trois  fois  chassés.  Jusàn ,  liy.  II. 

Tomt  II.  C 
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C'est  ice  qui  a  fait  que  le  génie  de  la  nation 
\artare  ou  gétique  a  toujours  été  semblable  à 
celui  des  empires  de  l'Asie.  Les  peuples ,  dans 
éeux-ci,  sont  gouvernés  par  le  bâton ,  les 
peuples  tartares ,  par  les  longs  fouets.  L'esprit 
cle  l'Europe  a  toujours  été  contraire  à  ces 
mœurs  :  et ,  dans  tous  les  temps ,  ce  que  les 
peuples  d'Asie  ont  appellé  punition ,  les  peuples 
d'Europe  l'ont  appellé  outrage  (  i  ). 

Les  Tartares  détruisant  l'empire  grec ,  éta- 
blirent dans  les  pays  conquis  la  servitude  et 
le  despotisme  :  les  Goths  conquérant  l'empire 
romain  y  fondèrent  partout  la  monarchie  et  la 
liberté. 

Je  ne  sais  si  le  fameux  Rudbeckj  qui,  dans 
son  Atlantique»  a  tant  loué  la  Scandinavie ,  a 
parlé  de  cette  grande  prérogative  qui  doit 
mettre  les  nations  qui  l'habitent,  au dessus 
de  tous  les  peuples  du  monde  ;  c'est  qu'elles 
.ont  été  la  source  de  la  liberté  de  l'Europe  ^ 
c'est- à- dire ,  de  presque  toute  celle  qui  est 
raujourd'hui  parmi  les  hommes. 

Le  Goth  Jornande[  a  appellé  le  nord  de 
l'Europe  la  fabrique  du  genre  humain  Je 
l'appellerai  plutôt  la  fàbîque  des  instrumens 

(i)  C«ci  n*est  poiilt  contraire  à  ée  qiie  je  lllnd  au 
Uv.  XXVm,  chap.  XX,  sur  la  manière  de  penser  des 
peuples  germains  sur  le  bâton  :  quelque  instrumetu  que 
"èt  Ât,  Hs  rejgardérént  toujours  comme  un  afiront  le 
pouvoir  ou  Tactioa  arbitraire  de  battre. 

('2)  ïîûmani^encru  officinam. 
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^ûl  brisent  les  fers  forgés  au  midi.  Cest-là 
^ue  se  forment  ces  nations  vaillaïites,  qui 
sortent  dé  leur  pays  pour  détruire  Ifes  tyrans 
et  les  esclaves  >  et  apprendre  aux  hommes  quie 
ta  nature  les  ayant  faits  égaux  ^  là  ràisôh  n'a'pa 
Tes  rendre  dépendans  que  pour  leur  bonheur. 

CHAPITRE    V  L 

Nouvelle  cause  physique  de  ta  servitude  de  fAsU 
ti  de  la  liberté  de  r  Europe. 

E  N  Asie ,  on  a  toujours  vu  de  gtands  ehipires  t 
en  Europe ,  ils  n'ont  jaiilâis  pu  subsister.  CeSt 
que  TAsie  que  nous  connoissons  ^  a  de  plus 
grandes  plaines  ;  elle  est  coupée  en  plus  grands 
morceaux  par  les  mers^}  et^  comme  elle  est 
plus  ad  midi ,  les  source^  y  sont  pliis  aisément 
taries  9  les  montagnes  y  sont  moins  couvertes 
de  neiges^  et  les  fleuves  (*)  moins  grossis  y 
forment  de  moindres  barrières. 

La  puissance  doit  donc  être  toujoiu-é  despo- 
tique «h  Asie.  Car^  si  la  servitude  n'y  étoit 
pàs  extrême ,  il  se  feroît  d'abord  un  partage 
que  la  nature  du  pàys  he  peut  pas  sbùfirin 

En  Europe  9  le  pàrtàgë  naturel  forme  rIu* 
sieurs  états  d'une  étendue  médiocre  ^  dans 
lesquels  lé  gouvieffïetiient  des  lôïx  n'est  pas 

(^^  )  téé  éâtik  ^^Vâètit  611  s'évaporénit  avant  de  m 
ramasser  ^  ou  après  s*ètre  ramassées. 

c  * 
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incompatible  avec  le  maintien  de  Tétat  :  au! 
contraire,  il  y  est  si  favorable,  que  sans  elles 
cet  état  tombe  dans  la  décadence,  et  devient 
inférieur  à  tous  les  autres. 

C'est  ce  qui  a  formé  un  génie  de  liberté,  qui 
rend  chaque  partie  très -difficile  à  être  subr 
juguée  et  soumise  à  une  force  étrangère  » 
autrement  que  par  les  loix  et  Tutilité  de  son 
commerce. 

Au  contraire,  il  règne  en  Asie  un  esprit  de 
servitude  qui  ne  Ta  jamais  quittée  ;  et ,  dans 
toutes  les  histoires  de  ce  pays ,  il  n'est  pas 
possible  de  trouver  un  seul  trait  qui  marque 
une  ame  libre  :  on  n'y  verra  jamais  que 
rjiiàroïsme  de  la  servitude. 


y  o  IL  A  ce  que  je  puis  dire  sur  TAsie  et  siu: 
l^urope.  L'Afrique  est  dans  un  climat  pareil 
à  celui  du  midi  de  l'Asie ,  et  elle  est  dans  une 
même  servitude.  L'Amérique  (*)  détruite  et 
nouvellement  repeuplée  par  les  nations  de 

(*)  Les  petits  peuples  barbares  de  TAmérique  sont 
appellés  Indios  bravos  par  les  Espagnols  :  bien  plus  diffi- 
ciles à  soumettre  que  Ic^  grands  empires  du  Mexique  et 
du  Pérou. 


CHAPITRE  VII. 


De  F  Afrique  et  de  C Amérique. 
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l'Europe  et  de  TAfrique,  ne  peut  guère  au)our-> 
d'hui  montrer  son  propre  génie  :  mais  ce  que 
nous  savons  de  son  ancienne  histoire ,  est  très* 
conforme  à  nos  principes. 


CHAPITRE  VIIL 


NE  des  conséquences  de  ce  que  nous  venons 
de  dire,  c'est  qu'il  est  important  à  un  très- 
grand  prince  de  bien  choisir  le  siège  de  son 
empire.  Celui  qui  le  placera  au  midi ,  courra 
risque  de  perdre  le  nord  ;  et  celui  qui  le  pla* 
cera  au  nord,  conservera  aisément  le  midi. 
Je  ne  parle  pas  des  cas  particuliers  :  la  mécha- 
nique  a  bien  ses  frottemens  qui  souvent  chan* 
gent  ou  arrêtent  les  effets  de  la  théorie  y  la 
politique  a  aussi  les  siens. 


De  la  capitale  de  F  empire. 
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Des  loix ,  dans  le  rapport  quelles  ont 
avec  la  nature  du  terrein. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  la  nature  du  terrein  influe  sur  les  loix. 

IjA  lîpiï^é  des  terres  d'un  pays  y  établît, 
naturelletnejit  la  dépendance.  Les  gens  de  la 
<;aiîipa^ne ,  qui  y  sont  la  principale  partie  du 
peuple,  ne  sont  pas  si  jaloux  de  leur  liberté; 
ils  sont  trop  occupés  et  trop  pleins  de  leurs 
affaires  particulières.  Une  caipp^igne  qui  re- 
gorge de  biens ,  craint  le  pillage ,  elle  craint 
une  armée.  «  Qui  eçt^çe  qui  fprme  le  bon  parti, 
»  disoit  Cicéron  à  Atticus  (*)î  serpnt-ce  les 
»  gens  de  commerce  et  de  la  campagne  î  à 
^  moins  que  nous  n'imaginions  qu'ils  sont 
^  opposés  à  la  monarchie ,  eux  à  qui  tous  les 

gouvernemens  sont  égaux,  dès -lors  qu'ils 
»  sont  tranquilles  »• 

Ainsi,  le  gouvernement  d'un  seul  se  trouve 
plu9  souvent  dans  les  pays  fertiles ,  et  le  gou- 
vernement de  plusieurs  dans  les  pays  qui  ne 
le  sont  pas  :  ce  qui  est  quelquefois  un  dédom- 
magement. 

(*)  Liv.m 
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La  stérilité  du  terrein  de  TAttiqiie  y  établit 
le  gouvernement  populaire  ;  et  la  fertilité  de 
celui  de  Lacédémone  y  le  gouvernement  aristo- 

I  cratique.  Car ,  dans  ces  temps-là ,  on  ne  vouloit 

point  dans  la  Grèce  du  gouvernement  d'un  seul  : 
or ,  le  gouvernement  aristocratique  a  plus  de 
rapport  avec  le  gouvernement  d'un  seuL 

Plutarque  (*)  nous  dit  que  la  sédition  Cilo- 
nienne  ayant  été  appaisée  à  Athènes ,  la  ville 
retomba  dans  ses  anciennes  dissensions ,  et  se 
divisa  en  autant  de  partis  qu'il  y  avoit  de  sortes 
de  territoires  dans  le  pays  de  TAttique.  Les 
gens  de  la  montagne  vouloient  à  toute  force 
le  gouvernement  populaire  ;  ceux  de  la  plaine 

*  demandoient  le  gouvernement  des  principaux  ; 

ceux  qui  étoient  près  de  la  mer ,  étoient  pour 
un  gouvernement  mêlé  des  deux. 


chapitre.il 

Continuation  du  mêmt  suju. 

Ces  pays  fertiles  sont  des  plaines,  oii  I'ool 
ne  peut  rien  disputer  au  plus  fort  :  on  se 
soumet  donc  à  lui;  et,  quand  on  lui  est  soumis  » 
l'esprit  de  liberté  n'y  sauroit  revejiir  ;  les  bien* 
de  la  campagne  sont  un  gage  de  la  fidélité. 
Mais  9  dans  les  pays  de  montagnes ,  ça  peut 
conserver  ce  que  l'on  a ,  et  l'on  a  peu  à  cpn- 
server. La  liberté, c'est-à-dire,  le  gouverneqiént 

(*)  Vie  de  Solon. 

C  4 
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dont  on  jouit,  est  le  seul  bien  qui  mérite  qu'on 
le  défende.  Elle  règne  donc  plus  dans  les  pays 
montagneux  et  difficiles ,  que  dans  ceux  que 
là  nature  sembloit  avoir  plus  favorisés. 

Les  montagnards  conservent  un  gouverne- 
ment plus  modéré,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
si  fort  exposés  à  la  conquête.  Ils  se  défendent 
aisément,  ils  sont  attaqués  difficilement;  les 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  sont  assem- 
blées et  portées  contre  eux  avec  beaucoup  de 
dépense ,  le  pays  n'en  fournit  point.  Il  est  donc 
plus  difficile  de  leur  faire  la  guerre ,  plus  dan- 
gereux de  l'entreprendre  ;  et  toutes  les  loix  que 
Ton  fait  pour  la  sûreté  du  peuple  i  y  ont  moins 
de  lieu. 


CHAPITRE   I  I  1. 

Quels  sont  Us  pays  les  plus  cultivés. 

Les  pays  ne  sont  pas  cultivés  en  raison  de 
leur  fertilité ,  mais  en  raison  de  leur  liberté  : 
et  si  Ton  divise  la  terre  par  la  pensée ,  on  sera 
étonné  de  voir  la  plupart  du  temps  des  déserts 
dans  ses  parties  les  plus  fertiles,  et  de  grands 
peuples  dans  celles  oîi  le  terrein  semble  refuser 
tout. 

Il  est  naturel  qu'un  peuple  quitte  un  mauvais 
pays  pour  en  chercher  un  meilleur,  et  non 
pas  qu'il  quitte  un  bon  pays  pour  en  chercher 
un  pire.  La  plupart  des  invasions  se  font  donc 
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dans  les  pays  que  la  nature  avoit  faits  pour 
être  heureux  :  et  comme  rien  n'est  plus  près 
de  la  dévastation  que  l'invasion,  les  meilleurs 
pays  sont  le  plus  souvent  dépeuplés,  tandis  que 
l'afFreux  pays  du  nord  reste  toujours  habité , 
par  la  raison  qu'il  est  presque  inhabitable. 

On  voit,  par  ce  que  les  historiens  nous 
disent  du  passage  des  peuples  de  la  Scandinavie 
sur  les  bords  du  Danube ,  que  ce  n'étoit  point 
une  conquête,  mais  seulement  une  transmi- 
gration dans  des  terres  désertes. 
Ces  climats  heureuxavoient  donc  été  dépeuplés 
par  d'autres  transmigrations  ,  et  nous  ne  savons 
pas  leç  choses  tragiques  qui  s'y  sont  passées. 

«  Il  paroît  par  plusieurs  monumens ,  dit  Aris* 
»  tote  (*),  que  la  Sardaigne  est  une  colonie 
»  grecque.  Elle  étoit  autrefois  très -riche;  et 
»  Aristée,  dont  on  a  tant  vanté  l'amour  pour 
»  l'agriculture ,  lui  donna  des  loix.  Mais  elle  a 
»  bien  déchu  depuis  ;  car  les  Carthaginois  s'en 
»  étant  rendus  les  maîtres ,  ils  y  détruisirent 
»  tout  ce  qui  pouvoit  la  rendre  propre  à  la 
»  nourriture  des  hommes ,  et  défendirent ,  sous 
»  peine  de  la  vie ,  d'y  cultiver  la  terre  ».  La  Sar- 
daigne n'étoit  point  rétablie  du  temps  d'Aris- 
tote  ;  elle  ne  l'est  point  encore  aujourd'hui. 

Les  parties  les  plus  tempérées  de  la  Perse,  de 
la  Turquie ,  de  la  Moscovie  et  de  la  Pologne , 
n'ont  pu  se  rétablir  des  dévastations  des  grands 
et  des  petits  Tartares. 

^  (*)  Ou  celui  qui  a  écrit  le  livre  d<  m'irahilikus. 
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CHAPITRE  IV. 

Nouveaux  effets  de  la  fertilité  et  de  la  stérilité 
du  pays. 

L  A  stérilité  des  terres  rend  les  hommes  indus- 
trieux, sobres,  endurcis  au  travail ,  courageux, 
propres  à  la  guerre  ;  il  faut  bien  qu'ils  se  pro- 
curent ce  que  le  terrein  leur  refuse.  La  ferti- 
lité d'un  pays  donne ,  avec  l'aisance ,  la  mol- 
lesse et  un  certain  amour  pour  la  conservation 
de  la  vie. 

On  a  remarqué  que  les  troupes  d'Allemagne , 
levées  dans  des  lieux  où  les  paysans  sont 
riches ,  comme  en  Saxe ,  ne  sont  pas  si  bonnes 
que  les  autres.  Les  loix  militaires  pourront 
pourvoir  à  cet  inconvénient  par  une  plus  sévère 
discipline. 

C  H  A  P  I  T  R  E  V. 

Des  peuples  des  isles. 

Les  peuples  des  isles  sont  plus  portés  à  la 
liberté  que  les  peuples  du  continent.  Les  isles 
sont  ordinairement  d'une  petite  étendue  (*); 
une  partie  du  peuple  ne  peut  pas  être  si  bien 

(*)  Le  Japon  déroge  à  ceci  par  sa  grandeur  et  par  sa 
servinide« 
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employée  à  opprîiner  l'autre;  la  mer  les  sépare 
des  grands  empires ,  et  la  tyrannie  ne  peut  pas 
s*y  prêter  la  main  ;  les  conquérans  sont  arrêtés 
par  la  mer;  les  insulaires  ne  sont  pas  enve- 
loppés dans  la  conquête^  çt  ils  conservent  plus 
aisément  leurs  loix. 


CHAPITRE  VL 

Dts  pays  formés  par  rïndustrit  des  hommes. 

Les  pays  que  l'industrie  des  hommes  a  rendus 
habitables ,  et  qui  ont  besoin ,  pour  exister,  de 
la  même  industrie,  appellent  à  eux  le  gou- 
vernement modéré.  Il  y  en  a  principalement 
trois  de<:ette  espèce  ;  les  deux  belles  provinces 
de  Kiang-nan  etTche-kiang  à  la  Chine  ,1'Eçypte, 
et  la  Hollande, 

Les  anciens  empereurs  de  la  Chine  n'étoiçnt 
point  conquérans.  La  première  chose  qu'ils 
firent  pour  s'agrandir ,  fut  celle  qui  prQuva  Iç 
plus  leur  sagesse.  On  vit  sortir  de  dessous  les, 
eaux  les  deux  plus  belles  provinces  de  l'empire;^ 
elles  furent  faites  par  Içs  homn^es^  C'est  la  fer- 
tilité inexprimable  de  ces  deux  provinces,  qt^ 
a  donné  à  l^urope  les,  idées  de  la  félicité  de 
cette  vaste  coirtrée.  Mais  un  soin  cofitinuel  et 
nécessaire  pour  garantir  de  la  destruction  une 
panie  si  considéi'able  de  l'empire ,  demandoit 
plutôt  les  mœurs  d'un  peuple  sage ,  que.  cçUes 
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d'un  peuple  voluptueux  ;  plutôt  le  pouvoir  légî« 
time  d'un  monarque  f  que  la  puissance  tyran* 
nique  d'un  despote.  U  faltoit  que  le  pouvoir  y 
fut  modéré ,  comme  il  Tétoit  autrefois  en  Egypte. 
Il  failoit  que  le  pouvoir  y  fut  modécé^  comme 
il  l'est  en  Hollande,  que  la  nature  a  faite  pour 
avoir  attention  sur  elle  -  même  ,  et  non  pas 
pour  être  abandonnée  à  la  nonchalance  ou  au 
caprice. 

Ainsi >  malgré  le  climat  delà  Chine,  oîi  Ton 
est  naturellement  porté  à  Tobéissance  servile  ; 
malgré  les  horreurs  qui  suivent  la  trop  grande 
étendue  d'un  empire ,  les  premiers  législateurs 
de  la  Chine  furent  obligés  de  faire  de  très- 
bonnes  loix ,  et  le  gouvernement  fut  souvent 
obligé  de  les  suivre. 


CHAPITRE  VIL 

Des  ouvrages  des  hommes. 

Les  hommes  ,  par  leurs  soins  et  par  de 
bonnes  loix ,  ont  rendu  la  terre  plus  propre 
à  être  leur  demeure.  Nous  voyons  couler  les 
rivières  là  où  étoient  des  lacs  et  des  marais  : 
c'est  un  bien  que  la  nature  n'a  point  fait ,  mais 
qui  est  entretenu  par  la  nature.  Lorsque  les 
Perses  (*)  étoient  les  maîtres  de  l'Asie,  ils 
permettoient  à  ceux  qui  ameneroient  de  Teau 

•(*)  Polyhe,]ïy.X. 
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•it  fontaine  en  quelque  lieu  qui  n'auroit  point 
encore  arrosé ,  d'en  jouir  pendant  cinq  gé- 
nérations ;  et  comme  il  sort  quantité  de  ruis- 
seaux du  mont  Taurus»  ils  n'épargnèrent  au- 
cune dépense  pour  en  faire  venir  de  l'eau^ 
Aujourd'hui ,  sans  savoir  d'oh  elle  peut  venir, 
on  la  trouve  dans  ses  champs  et  dans  ses 
jardins. 

Ainsi ,  comme  les  nations  destructrices  font 
des  maux  qui  durent*  plus  qu'elles ,  il  y  a  dçs 
nations  industrieuses  qui  font  des  biens  qui  ne 
finissent  pas  même  avec  elles. 


CHAPITRE  VI  IL 

Rapport  giniral  dis  loix. 

Les  loîx  ont  un  très-grand  rapport  avéc  la 
façon  dont  les  divers  peuples  se  procurent  la 
subsistance.  Il  faut  un  code  de  loix  plus  étendu 
pour  un  peuple  qui  s'attache  au  commerce  et 
à  la  mer,  que  pour  un  peuple  qui  se  contente 
de  cultiver  ses  terres.  Il  en  faut  un  plus  grand 
pour  celui-ci,  que  pour  un  peiiple  qiii  vit  de 
ses  troupeaux.  Il  en  faut  un  plus  grand  pour 
ce  dernier^  que  pour  un  peuple  qui  vit  de  sa 
ichasse. 

i.  . . 
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CHAPITRE  IX. 

Du  unéifi  ic  PAmirùpu. 

O  E  qui  fait  qu^  y  a  tant  de  nations  sàaraget 
en  Amérique 9  c'est  que  la  terre  y  produit  d'elle- 
fnême  beaucoup  de  fruits  dont  on  peut  se 
nourrir.  Si  les  femmes  y  cultivent  autour  de 
b  cabane  un  ihorceau  de  terre  ^  le  mus  y 
vient  d'abord.  La  chasse  et  b  pêche  achèvent 
de  mettre  les  hommes  dans  l'abondance.  De 
plus  9  les  animaux  qui  paissent  ^  comme  les 
bœufs  y  lel  buffles  ^  &c.  y  réussissent  mieux 
que  les  bêtes  carnacières.  Celles-ci  ont  eu  de 
tout  temps  l'empiré  de  l'Afrique. 

Je  crois  qu'on  n'auroit  point  tous  ces  avan- 
tages en  Europe  9  si  l'on  y  laissoit  la  terre 
inculte  ;  il  n'y  viendroit  guère  que  des  forêts  » 
des  chênes  et  autres  arbres  stériles. 


CHAPITRE  X. 

Du  hombrc  des  hommes  ^  dans  U  rapport  avec  la 
maniirc  dont  ils  se  procurent  la  subsistance. 

Quand  les  nations  ne  cultivent  pas  les 
terres  »  voici  dans  quelle  proportion  le  nombre 
des  hommes  s'y  trouve.  Comme  le  produit 
d*un  terrem  inculte  est  au  produit  d'un  terrein 
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cultivé  ,  de  même  le  nombre  des  sauvages , 
dans  un  pays,  est  au  nombre  des  laboureurs 
dans  un  autre  :  et  quand  le  peuple  qui  cultive 
les  terres  ,  cultive  aussi  les  arts ,  cela  suit  des 
proportions  qui  demanderoient  bien  des  détails. 

Us  ne  peuvent  guère  former  une  grande 
nation.  S'ils  sont  pasteurs ,  ils  ont  besoin  d'un 
grand  pays,  pour  qu'ils  puissent  subsister  en 
certain  nombre  :  s'ils  sont  chasseurs ,  ils  sont 
encore  en  plus  petit  nombre  ;  et  forment ,  pour 
vivre,  une  plus  petite  nation. 

Leur  pays  est  ordinairement  plein  de  forêts; 
et  comme  les  hommes  i\'y  ont  point  donné 
de  cours  aux  eaux,  il  est  rempli  de  maré- 
cages ,  où  chaque  troupe  $e  cantonne  et  forme 
une  petite  nation. 


CHAPITREXI. 

Dts  peuples  sauvages  et  des  peuples  barbares. 

I L  y  a  cette  différence  entre  les  peuples  sau- 
vages et  les  peuples  barbares  ^  que  les  pre- 
miers sont  de  petites  nations  dispersées ^  qui, 
par  quelques  raisons  particulières ,  ne  peuvent 
pas  se  réunir  :  au  lieu  que  les  barbares  sont 
ordinairement  de  petites  hâtions  qui  peuvent 
se  réunir.  Les  premiers  sont  ordinairement  des 
peuples  chasseurs  ;  les  seconds ,  des  peuples 
pasteurs.  Cela  se  voit  bien  dans  le  nord  de 
l'Asie.  Les  peuples  de  la  Sibérie  ne  sauroient 
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vivre  en  corps ,  parce  qu'ils  ne  pourroîcnt  sé 
nourrir  ;  les  Tartares  peuvent  vivre  en  corps 
pendant  quelque  temps  y  parce  que  leurs  trou- 
peaux peuvent  être  rassemblés  pendant  quelque 
temps.  Toutes  les  hordes  peuvent  donc  se 
réunir;  et  cela  se  fait  lorsqu'un  chef  en  a  soumis 
beaucoup  d'autres  :  après  quoi,  il  faut  qu'elles 
fassent  de  deux  choses  l'une ,  qu'elles  se  sépa- 
rent 9  ou  qu'elles  aillent  faire  quelque  grande 
conquête  dans  quelque  empire  du  midL 


CHAPITRE  X  IL 

Du  droit  des  gens  clu[  les  peuples  qui  ne  cultivent 
point  les  terres. 

O  ES  peuples  y  ne  vivant  pas  dans  un  terrein 
limité  et  circonscrit,  auront  entre  eux  bien  des 
sujets  de  querelle;  ils  se  disputeront  la  terre 
inculte ,  comme  parmi  nous  les  citoyens  se 
disputent  les  héritages.  Ainsi  ils  trouveront 
de  fréquentes  occasions  de  guerre  pour  leurs 
chasses,  pour  leurs  pêches,  pour  la  nourri- 
ture de  leurs  bestiaux,  pour  l'enlèvement  de 
leurs  esclaves;  et  n'ayant  point  de  territoire, 
ils  auront  autant  de  choses  à  régler  par  le  droit 
des  gens ,  qu'ils  en  auront  peu  à  décider  par 
le  droit  civil. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XIII. 


Dts  loix  civiles  <hei  Us  peuples  qui  ne  cultivent 


V^'es  t  le  partage  des  terres  qui  grossit  prin- 
cipalement le  code  civil.  Chez  les  nations  où 
Ton  n*aura  pas  fait  ce  partage,  il  y  aura  très- 
peu  de  loix  civiles. 

On  peut  appeller  les  institutions  de  ces  peu- 
ples ,  des  mœurs  plutôt  que  des  loix. 

Chez  de  pareilles  nations ,  les  vieillards  qui 
se  souviennent  des  choses  passées ,  ont  une 
grande  autorité;  on  n*y  peut  être  distingué  par 
les  biens ,  mais  par  la  main  et  par  les  conseils. 

Ces  peuples  errent  et  se  dispersent  dans  les 
pâturages  ou  dans  les  forêts.  Le  mariage  n'y 
sera  pas  aussi  assuré  que  parmi  nous,  où  il 
est  fixé  par  la  demeure, -et  où  la  femme  tient 
à  une  maison  ;  ils  peuvent  donc  plus  aisément 
changer  de  femmes ,  en  avoir  plusieurs  »  et 
quelquefois  se  mêler  indifféremment  comipe 
les  bêtes. 

Les  peuples  psteurs  ne  peuvent  se  séparer 
dé  leurs  troupeaux  qui  font  leur  subsistance  ; 
ils  ne  sauroient  non  plus  se  séparer  de  leurs 
femmes  qui  en  ont  soin.  Tout  cela  doit  donc 
marcher  ensemble;  d'autant  plus  que  vivant 
ordinairement  dans  de  grandes  plaines^  où  il 
y  a  peu  de  lieux  forts  d'assiette  fleurs  femmes  y 


point  les  terres. 
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leurs  enfans  ,  leurs  troupeaux  deviendroient 
la  proie  de  leurs  ennemis. 

Leurs  loix  régleront  le  partage  du  butin,  et 
auront,  comme  nos  loix  saliques,une  atten- 
tion particulière  sur  les  vols. 


CHAPITRE  XIV. 

pe  iitat  politique  des  peuples  qui  ne  cultivent 
point  les  terres. 

C  ES  peuples  jouissent  d'une  grande  liberté: 
Car,  comme  ils  ne  cultivent  point  les  terres, 
ils  n'y  sont  point  attachés  ;  ils  sont  errans  , 
vagabonds  ;  et  si  un  chef  vouloit  leur,  ôter  leur 
liberté,  ils  l'iroient  d'abord  chercher  chez  u» 
autre,  ou  se  retireroient  dans  les  bois  pour  y 
vivre  avec  leur  famille.  Chez  ces  peuples ,  la 
liberté  de  l'homme  est  si  grande,  qu'elle en- 
ttaîne  nécessairement  la  liberté  du  citoyen. 


CHAPITRE  XV. 

Des  peufUs  qui  connaissent  P usage  de  la  monnoie» 

Aristipe,  ayant  fait  naufrage,  nagea  et 
aborda  au  rivage  prochain  ;  U  vit  qu'wi  avoit 
ttacé  sur  le  sable  des  figures  de  géométrie  :  il 
se  sentit  ému  de  joie ,  jugeant  qu'U  étoit  arrive 
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chez  un  peupk  grec ,  et  non  pas  chez  un  peuple 
barbare. 

Soyez  seul,  et  arrivez  par  quelque  accident 
chez  un  peuple  inconnu  ;  si  vous  voyez  une 
pièce  de  monnoie  ,  comptez  que  vous  êtes 
arrivé  chez  une  nation  policée. 

La  culture  des  terres  demande  Tusage  de  la: 
miDunoie.  Cette  culture  suppose  beaucoup  d'arts 
et  de  connoissances  ;  et  l'on  voit  toujours 
marcher  d'un  pas  égal  les  arts ,  les  connois- 
sances et  les  besoins.  Tout  cela  conduit  à 
rétablissement  d'un  signe  de  valeurs. 

Les  torrens  et  les  incendies  (*)  nous  ont 
fait  découvrir  que  les  terres  contenoient  des 
métaux.  Quand  ils  en  ont  été  une  fois  séparés  , 
il  a  été  aisé  de  les  employer. 


CHAPITRE    XV  1. 

Des  loix  civiles  che[  les  peuples  qui  ne  connaissent 
point  Cusage  dé  la  monnaie. 

Quand  un  peuple  n'a  pas  l'usage  de  la 
monnoie^  on  ne  connoît  guère  chez  lui  que 
les  injustices  qui  viennent  de  la  violence  ;  et 
les  gens  foibles ,  en  s*unissant^  se  défendent 
contre  la  violence.  Il  n'y  a  guère  là  que  des 
arrangemens  politiques.  Mais  chez  un  peuple 

(*)  Cest  ainsi  que  Diodore  nous' dit  que  les  bergeys 
trouvèrent  Tor  de&  Pyrénées.  - 
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où  la  monnaie  est  établie ,  on  est  sujet 
injustices  qui  viennent  de  la  ruse;  et  ces  in^ 
justices  peuvent  être  exercées  de  mille  façons. 
On  y  est  donc  forcé  d'avoir  de  bonnes  loix 
civiles  ;  elles  naissent  avec  les  nouveaux 
moyens  «et  les  diverses  manières  d'être  mé- 
chant. 

Dans  les  pays  oîi  il  n'y  a  point  de  mon« 
noie  j  le  ravisseur  n'enlève  que  des  choses 
et  les  choses  ae  se  ressemblent  jamais.^  Dans 
les  pays  oii  il  y  a  de  la  monnoie,  h  ravis-* 
seur  enlève  des  signes ,  et  les  signes  se  res* 
s^emblent  toujours.  Dans  les  premiers  pays  rien 
ne  peut  être  caché,  parce  que  le  ravisseur 
porte  toujours  avec  lui  des  preuves  de  sa 
conviction  :  cela  n'^st  pas  de  même  dans  les 
autres. 


CHAPITRE   X  V  I  1. 

Dis  loix  politiques  ch€[  Us  peuples  qui  rCont  point 
Cusage  de  la  monnoie. 

C  E  qui  assure  le  plus  la  liberté  des  peuples 
qui  ne  cultivent  point  les  terres ,  c'est  que  1^ 
itionnoie  leur  est  inconnue.  Les  fruits  de  la 
chasse,  de  la  pêche,  ou  des  troupeaux,  ne 
peuvent  s'assembler  en*  assez  grande  quantité, 
ni  se  garder  assez  ,  pour  qu'un  homme  se 
trouve  en  état  de  corrompre  tous  les  autres  t 
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titi  lieu  que,  lorsque  Ton  a  des  signes  de  ri- 
chesses ,  on  peut  faire  un  amas  de  ces  signes, 
et  les  distribuer  à  qui  Ton  veut. 

Chez  les  peuples  qui  n'ont  point  de  monnoîe, 
chacun  a  peu  de  besoins ,  et  les  satisfait  aisé^ 
ment  et  également.  L'égalité  est  donc  forcée  ; 
aussi  leurs  chefs  ne  sont-ils  point  despotiques. 

CHAPITRE  XVIIL 

Foret  de  la  superstition. 

Si  ce  que  les  relations  nous  disent  est  vrai, 
la  constitution  d'un  peuple  de  la  Louisianne 
nommé  les  Natchés  y  déroge  à  ceci.  Leur  chef  (*) 
dispose  des  biens  de  tous  ses  sujets  ,  et  les 
fait  travailler  à  sa  fantaisie  :  ils  ne  peuvent  lui 
refuser  leur  tête;  il  est  comme  le  grand-sei- 
gneur. Lorsque  l'héritier  présomptif  vient  à 
naître,  on  lui  donne  tous  les  enfans  à  la  mam- 
melle ,  pour  le  servir  pendant  sa  vie.  Vous  diriez 
que  c'est  le  grand  Sésostris.  Ce  chef  est  traité 
dans  sa  cabane  avec  les  cérémonies  qu'on  feroit 
à  un  empereur  du  Japon  ou  de  la  Chine. 

Les  préjugés  de  la  superstition  sont  supé- 
rieurs à  tous  les  autres  préjugés ,  et  ses  raisons 
à  toutes  les  autres  raisons.  Ainsi,  quoique  les 
peuples  sauvages  ne  connoissent  point  naturel- 
lement le  despotisme ,  ce  peuple- ci  le  connoît« 

(*)  Lettres  tdïfianus^  vingtième  recueil. 
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Ils  adorent  le  soleil,  et  si  leur  chef  n*avoîi; 
pas  imaginé  qu*il  étoit  le  frère  du  soleil ,  ils 
n'auroient  trouvé  en  lui  qu'un  misérable  comme 
eux. 


De  la  liberté  des  Arabes  et  de  la  servitude  des 


JLes  Arabes  et  les  Tartares  sont  des  peuples 
pasteurs.  Les  Arabes  se  trouvent  dans  les  cas 
généraux  dont  nous  avons  parlé,  et  sont  libres  ; 
au  lieu  que  les  Tartares  (  peuple  le  plus  sin- 
gulier de  la  terre)  se  trouvent  dans  l'esclavage 
politique  (i).  J'ai  déjà  (x)  donné  quelques  rai- 
sons de  ce  dernier  fait  :  en  voici  de  nouvelles. 

Ils  n'ont  point  de  villes ,  ils  n'ont  point  de 
forêts,  ils  ont  peu  de  marais,  leurs  rivières 
sont  presque  toujours  glacées ,  ils  habitent  une 
immense  plaine,  ils  ont  des  pâturages  et  des 
troupeaux ,  et  par  conséquent  des  biens  :  mais 
ils  n'ont  aucune  espèce  de  retraite  ni  de  défense,. 
Si-tôt  qu'un  kan  est  vaincu,  on  lui  coupe  la 
tête  (3);  on  traite  de  la  même  manière  ses 

(i)  Lorsqu'on  proclame  un  kan  ,  tout  le  peuple 


(a)  Liv.  XVn,  chap.  V, 
(3)  Ainsi,  il  ne  faut  pas  être  étonné  si  Mirivéis^ 
s'étanr  rendu  maître  dlspahan^fit  tuer  tous  les  princes 
du  sang. 


CHAPITRE  XIX. 


Tartares. . 


s'écrie  :  que  sa  parole  lui  serve  de  glaive. 
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enfans ,  et  tou^  ses  sujets  appartiennent  au  vain- 
queur. On  ne  les  condamne  pas  à  un  esclavage 
civil  ;  ils  seroient  à  charge  à  une  nation  simple , 
qui  n'a  point  de  terres  à  cultiver ,  et  n'a  besoin 
d'aucun  service  domestique.  Us  augmentent 
donc  la  nation.  Mais  au  lieu  de  l'esclavage 
civil ,  on  conçoit  que  l'esclavage  politique  a 
dû  s'introduire. 

En  effet ,  dans  un  pays  où  les  diverses  hordes 
se  font  continuellement  la  guerre  et  se  con- 
quièrent sans  cesse  les  unes  les  autres  ;  dans 
un  pays  où,  par  la  mort  du  chef»  le  corps 
politique  de  chaque  horde  vaincue  est  toujours 
détruit ,  la  nation  en  général  ne  peut  guère  être 
libre  :  car  il  n'y  en  a  pas  une  seule  partie  qui 
ne  doive  avoir  été  un  très-grand  nombre  de 
fois  subjuguée. 

Les  peuples  vaincus  peuvent  conserver 
quelque  liberté  ,  lorsque ,  par  la  force  de  leur 
situation ,  ils  sont  en  état  de  faire  des  traités , 
après  leur  défaite.  Mais  les  Tartares ,  toujours 
sans  défense 9  vaincus  une  fois,  n'ont  jamais 
pu  faire  des  conditions. 

Tai  dit  au  chapitre  II,  que  les  habitans  des 
plaines  cultivées  n'étoient  guère  libres  :  des 
circonstances  font  que  les  Tartares ,  habitant 
une  terre  inculte,  sont  dans  le  même  cas. 

# 
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CHAPITRE  XX. 

Du  droit  des  gens  des  Tàrtares. 

Xi  E  S  Tartares  paroissent  entre  eux  doux  et 
humains ,  et  ils  sont  des  conquérans  très*cruels; 
ils  passent  au  fil  de  l'cpée  les  habitans  des 
villes  qu'ils  prennent  :  ils  croient  leur  faire 
grâce ,  lorsqu'ils  les  vendent  ou  les  distribuent 
à  leurs  soldats.  Us  ont  détruit  TAsie ,  depuis  les 
Indes  jusqu'à  la  Méditerranée;  tout  le  pays  qui 
forme  l'orient  de  la  Perse  en  est  resté  désert. 

Voici  ce  qui  me  paroît  avoir  produit  un 
pareil  droit  des  gens.  Ces  peuples  n'avoient 
point  de  villes ,  toutes  leurs  guerres  se  faisoient 
avec  promptitude  et  avec  impétuosité.  Quand 
ils  espéroient  de  vaincre  ,  ils  combattoient  ; 
ils  augmentoient  l'armée  des  plus  forts ,  quand 
ils  ne  Tespéroient  pas.  Avec  de  pareilles  cou- 
tumes ,  ils  trouvoient  qu'il  étoit  contre  leur 
droit  des  gens  ,  qu'une  ville  qui  ne  pouvoit 
leur  résister ,  les  arrêtât.  Us  ne  regardoient  pas 
les  villes  comme  une  assemblée  d'habitans*, mais 
comme  des  lieux  propres  à  se  soustraire  à  leur 
puissance.  Us  n'avoient  aucun  art  pour  les 
assiéger,  et  ils  s'exposoient  beaucoup  en  les 
assiégeant,  ils  vengeoient  par  le  sang  tout  celui 
qu'ils  venoient  de  répandre. 
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CHAPITRE  XXI. 


JL  E  père  du  Haldt  dît  que  chez  les  Tartares  ; 
c'est  toujours  le  dernier  des  mâles  qui  est  l'hé- 
ritier ,  par  la  raison  qu'à  mesure  que  les  aînés 
sont  en  état  de  mener  la  vie  pastorale,  ils 
sortent  de  la  maison  avec  une  certaine  quantité 
de  bétail  que  le  père  leur  donne ,  et  vont  former 
ime  nouvelle  habitation.  Le  dernier  des  mâles  9 
qui  reste  dans  la  maison  avec  son  père ,  est 
donc  son  héritier  naturel. 

J'ai  oui  dire  qu'une  pareille  coutume  étoit 
observée  dans  quelques  petits  districts  d'An- 
gleterre, et  on  la  trouve  encore  en  Bretagne , 
dans  le  duché  de  Rohan ,  où  elle  a  lieu  pour 
les  rotures.  C'est  sans  doute  une  loi  pastorale 
venue  de  quelque  petit  peuple  Breton,  ou  portéç 
par  quelque  peuple  germain.  On  sait ,  par  Ccim: 
et  Taciu ,  que  ces  derniers  cultivoient  peu  les 
terres. 


Loi  civile  des  Tartares. 
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CHAPITRE  XXII. 

D'aune  loi  civile  des  peuples  germains. 

J' EXPLIQUERAI  ici  comment  ce  texte  par- 
tiailier  de  la  loi  salique ,  que  Ton  appelle  or- 
dinairement la  loi  salique  ,  tient  aux  institutions 
d'un  peuple  qui  ne  cultivoit  point  les  terres , 
ou  du  moins  les  cultivoit  peu. 

La  loi  salique  (  i  )  veut  que ,  lorsqu'un 
homme  laisse  des  enfans ,  les  mâles  succèdent 
à  la  terre  salique  au  préjudice  des  filles. 

Pour  savoir  ce  que  c'étoit  que  les  terres 
saliques ,  il  faut  chercher  ce  que  c'étoit  que 
les  propriétés  ou  l'usage  des  terres  chez  les 
Francs ,  avant  qu'ils  fussent  sortis  de  la  Ger- 
manie. 

M.  Echard  a  très -bien  prouvé  que  le  mot 
salique  vient  du  mot  sala  y  qui  signifie  maison  ; 
et  quainsi  la  terre  salique  étoit  la  terre  de  la 
maison.  J'irai  plus  loin;  et  j'examinerai  ce  que 
c'étoit  que  la  maison ,  et  la  terre  de  la  maison , 
chez  les  Germains. 

^  Ils  n'habitent  point  de  villes ,  dit  Tacite  (x) , 

(1)  Tit.  62. 

(2)  Nullas  Germanorum  populîs  itrbes  hahïtari  sads 
noum  est ,  ne  patï  quïdtm  inter  se  junctas  sedes.  Cobint 
discreù  ac  diversi,  ut  forts  ^  ut  campus,  ut  nemus placuit. 
Vîcos  locant,  non  în  nostrum  morem  connexls  et  coharen* 
ûbus  adîficîîs  :  suam  puisque  domum  spatio  clrcumdat.  De 
moribus  Germ. 
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M  et  ils  ne  peuvent  souffrir  que  leurs  maisons 
se  touchent  les  unes  les  autres  ;  chacun  laisse 
autour  de  sa  maison  un  petit  terrein  ou 
M  espace ,  qui  est  clos  et  fermé  ».  Tacitt  parloît 
exactement  :  car  plusieurs  loix  des  codes  (  i  ) 
barbares  ont  des  dispositions  différentes  contre 
ceux  qui  renversoient  cette  enceinte ,  et  ceux 
qui  pénétroient  dans  la  maison  même. 

Nous  savons,  par  Tacitt  et  Cisar y  que  les 
terres  que  les  Germains  cultivoient,  ne  leur 
étoient  données  que  pour  un  an;  après  quoi 
elles  redevenoient  publiques.  Ils  n*avoient  de 
patrimoine  que  la  maison ,  et  un  morceau  de 
terre  dans  l'enceinte  autour  de  la  maison  (x). 
C'est  ce  patrimoine  particulier  qui  appartenoit 
aux  mâles.  En  ^ffet ,  pourquoi  auroit-il  appar- 
tenu aux  filles  ?  Elles  passoient  dans  une  autre 
maison. 

La  terre  salique  étoit  donc  cette  enceinte 
qui  dépendoit  de  la  maison  du  germain  ;  c'étoit 
la  seule  propriété  qu'il  eût.  Les  Francs,  après 
la  conquête  ,  acquirent  de  nouvelles  pro- 
priétés 9  et  on  continua  à  les  appeller  des  terres 
saliques. 

Lorsque  les  Francs  vivoient  dans  la  Ger« 
manie  »  leurs  biens  étoient  des  esclaves ,  des 
troupeaux  ^  des  chevaux ,  des  armes ,  &c.  La 
maison,  et  la  petite  portion  de  terre  qui  y  étoit 

(i)  La  loi  des  Allemands,  chap.  X;  et  la  loi  des 
.  Bavarois,  tit.  10,  §•  i  et  2. 

(a)  Cette  enceinte  s'appelloit  curtïs  dans  les  Chartres, 
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jointe  ,  étoient  naturellement  données  aut 
cnfans  mâles  qui  dévoient  y  habiter.  Mais 
lorsqu*après  la  conquête,  les  Francs  eurent 
acquis  de  grandes  terres ,  on  trouva  dur  que 
les  filles  et  leurs  enfans  ne  pussent  y  avoir  de 
part.  Il  s'ifitroduisit  un  usage ,  qui  permettoit 
au  père  de  rappeller  sa  fille  et  les  enfans  de  sa 
fille.  On  fit  taire  la  loi  ;  et  il  falloit  bien  que 
ces  sortes  dé  rappels  fussent  communs  ^  puis- 
qu'on en  fit  des  formules  (i). 

Parmi  toutes  ces  formules  ,  j'en  trouve  une 
singulière  (i).  Un  aïeul  rappelle  ses  petits- 
enfans  pour  succéder  avec  ses  fils  et  avec  ses 
filles.  Qae  devenoit  donc  la  loi  salique?  Il 
falloit  que ,  dans  ces  temps-là  même ,  elle  ne 
fût  plus  observée;  ou  que  Tyisage  continuel 
de  rappeller  les  filles  eût  fait  regarder  leur 
capacité  de  succéder  comme  le  c^s  le  plus 
ordinaire. 

La  loi  salique  n'ayant  point  pour  objet  une 
certaine  préférence  d'un  sexe  sur  un  autre  y  elle 
avoit  encore  moins  celui  d'une  perpétuité  de 
famille ,  de  nom ,  ou  de  transmission  de  terre  : 
tout  cela  n'entroit  point  dans  la  tête  des  Ger^ 
mains.  C'étoit  une  loi  purement  économique, 
qui  donnoit  la  maison ,  et  la  terre  dépendante 
de  la  maison ,  aux  mâles  qui  doivent  l'habiter» 

(i)  Voyez  Marculfcf  liv.  H,  form.  lO  et  12; 
Tappendice  de  Marculfe^  form.  49;  et  les  formules 
anciennes,  appellées  de  Sirmond,  form.  ai. 
.   (2)  Form.  75 ,  dans  le  recueil  de  Lindembrock. 
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tt  à  qui|  par  conséquent  ^  elle  conyeaoit  le 
mieux. 

Il  n'y  a  qu'à  transcrire  ici  le  titre  des  aïeux: 
de  la  loi  salique,  ce  texte  si  fameux,  dont 
tant  de  gens  ont  parlé ,  et  que  si  peu  de  gens 
ont  lu. 

«  Si  un  homme  meurt  sans  enfans,  son 
»  père  ou  sa  mère  lui  succéderont.  2.^  S'il  n'a 

ni  père  ni  mère ,  son  frère  ou  sa  sœur  lui 
»  succéderont.  3®.  S'il  n'a  ni  frère  ni  sœur , 
»  la  sœur  de  sa  mère  lui  succédera.  4^.  Si  sa 
»  mère  n'a  point  de  sœur,  la  sœur  de  son  père 
ff  lui  succédera,  Si  son  père  n'a  point  de 
yf  sœur,  le  plus  proche  parent  par  mâle  lui 
»  succédera.  6^.  Aucune  portion  (*)  de  la 
»  terre  salique  ne  passera  aux  femelles  ;  mais 
»  elle  appartiendra  aux  mâles,  c'est-à-dire, 

que  les  enfans  mâles  succéderont  à  leur 
^  père  ». 

Il  est  clair  que  les  cinq  premiers  articles 
concernent  la  succession  de  celui  qui  meurt 
sans  enfans;  et  le  sixième,  la  succession  de 
celui  qui  a  des  enfans. 

Lorsqu'un  homme  mouroit  sans  enfans,  la 
loi  vouloit  qu'un  des  deux  sexes  n'eût  de  pré^ 
férence  sur  l'autre  que  dans  de  certains  cas. 
Dans  les  deux  premiers  degrés  de  succession» 
les  avantages  des  mâles  et  des  femelles  étoient 

{*)  De  terra  verh  salîçd  m  muUerem  rmlla  portlo  here^ 
'dùaùs,  transit ,  sed  hoc  virîlis  sexus  acquîrk^  hoc  est  filîi 
in  ipsâ  hereditate  succedunt^  Tu.  62 ,  §•  6*~ 
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les  mêmes;  dans  le  trpisième  et  le  quatrièiôei 
les  femmes  avoient  la  préférence  ;  et  les  mâles 
Tavoient  dans  le  cinquième. 

Je  trouve  les  seménces  de  ces  bizarreries 
dans  Tacite,  u  Les  enfans  (  i  )  des  sœurs ,  dit-il , 
n  sont  chéris  de  leur  oncle  comme  de  leur 
»  propre  père.  Il  y  a  des  gens  qui  regardent 

ce  lien  comme  plus  étroit ,  et  même  plus 
»  saint;  ils  le  préfèrent,  quand  ils  reçoivent 
»  des  otages  >k  C'est  pour  cela  que  nos  pre- 
miers historiens  (i)  nous  parlent  tant  de 
Famour  des  rois  francs  pour  leur  soeur  et  poup 
les  enfans  de  leur  sœur.  Que  si  les  enfans  des 
sœurs  étoient  regardés  dans  la  maison  comme 
les  enfans  même  ,  il  étoit  naturel  que  les  edfans 
regardassent  leur  tante  comme  leur  propre 
mère. 

La  sœur  de  la  mère  étoit  préférée  à  la  sœur 
du  père;  cela  s'explique  par  d'autres  textes 
de  la  loi  s^lique  :  lorsqu'une  femme  étoit 
veuve  (3),  elle  tomboit  sous  la  tutèle  des 

(  I  )  Sororum  filïïs  idem  apud  avunculum  quâm  apud 
patrem  honor.  Quidam  sanctlorem  arcnoremque  hune  nexum 
sangulnîs  arbîtranmr,  et  in  accipiendis  obsidibus  magis 
eidpuu,  tanquâm  îi  et  animum  finrnùs  et  domum  laûùs 
ttneant»  De  morîbus  Germ. 

.  (2)  Voy«E,  dans  Grégoire  dt  Tours  j  livre  VIII, 
chap.  XVm  et  XX;  liv.  IX.*  chap.  XVI  et  XX,  les 
fureurs  de  Contran  sur  les  mauvais  traitemens  faits  à 
Ingunde  ,  sa  nièce ,  par  Leuvigilde  :  et  comme  Chil* 
debert,  son  frère,  fit  la  guerre  pour  la  venger. 
(3)  Loi  Salique,  tit«.47« 
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parens  de  son  mari  ;  la  loi  préféroit  pour  cette 
tutèle  les  parens  par  femmes  aux  parens  par 
mâles.  En  effet ,  une  femme  qui  entroit  dans 
une  famille»  s'unissant  avec  les  personnes  de 
$on  sexe^  elle  étoit  plus  liée  ayeô  les  paretis 
par  femmes,  qu'avec  les  parens  par  mâles.  De 
plus ,  quand  un  (  i  )  homme  en  avoit  tué  un 
autre,  et  qu'il  n'avoit  pas  de  quoi  satisfaire 
à  la  peine  pécuniaire  qu'il  avoit  encourue ,  la 
loi  lui  permettoit  de  céder  ses  biens  ;  et  les 
parens  dévoient  suppléer  à  ce  qui  manquoit. 
Après  le  père ,  la  mère  et  le  frère ,  c'étoit  la 
sœur  de  la  mère  qui  payoit ,  comme  si  ce  lien 
avoit  quelque  chose  de  plus  tendre  ;  or  la 
parenté ,  qui  donne  les  charges ,  devoit  de 
même  donner  les  avantages. 

La  loi  salique  vouloit  qu'après  la  sœur  du 
père ,  le  plus  proche  parent  par  mâle  eût  la 
succession  :  mais  s'il  étoit  parent  au-delà  du 
cinquième  degré,  il  ne  succédoit  pas.  Ainsi, 
une  femme  au  çinquième  degré  auroit  succédé 
au  préjudice  d'un  mâle  du  sixième  :  et  cela  se 
voit  dans  la  loi  (  x)  des  Francs  ripuaires ,  fidèle 
interprète  de  la  loi  salique  dans  le  titre  des 
aïeux,  où  elle  suit  pas  à  pas  le  même  titre 
de  la  loi  saliquè. 

Si  le  père  laissoit  des  enfans ,  la  loi  salique 
vouloit  que  les  filles  fussent  exclues  de  la 

(1)  nu.  tit.  6x,  §.  x« 

(2)  £l  dtïnccfs  usqut  ad  quinfum  genueulum  qui  proi 
xmus  fttcrh  in  hercditatm  succtdau  Tit*  56  >  §•  6* 
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succession  à  la  terre  satique,  et  qu'elle  appartînt 
aux  enfans  mâles  • 

Il  me  sera  aisé  de  prouver  que  la  loî  salique 
n'exclut  pas  indistinctement  les  filles  de  la  terre 
salique ,  mais  dans  le  cas  seulement  où  des  frères 
les  excluroient.  Cela  se  voit  dans  la  loi  salique 
même,  qui^  après  avoir  dit  que  les  femmes 
ne  posséderoient  rien  de  la  terre  salique,  mais 
seulement  les  mâles,  s'interprète  et  se  restreint 
elle-même;  «c'est-à-dire,  dit-elle,  que  le  fils 
»  succédera  à  l'hérédité  du  père  ». 

1^.  Le  texte  de  la  loi  salique  est  éclairci  par 
la  loi  des  Francs  ripuaires  ,  qui  a  aussi  un 
titre  (i)  des  aleùx  très-conforme  à  celui  de 
la  loi  salique. 

3^.  Les  loix  de  ces  peuples  barbares,  tous 
originaires  de  la  Germanie ,  s'interprètent  les 
unes  les  autres,  d'autant  plus  qu'elles  ont  toutes 
à-peu-près  le  même  esprit.  La  loi  des  Saxons  (2) 
veut  que  le  père  et  la  mère  laissent  leur  hérédité 
à  leur  fils ,  et  non  pas  à  leur  fille  ;  mais  que  , 
s'il  n'y  a  que  des  filles,  elles  aient  toute  Thé* 
rédité. 

4^.  Nous  avons  deux  anciennes  formules  (3) 
qui  posent  le  cas  oii,  suivant  la  loi  salique , 

(1)  Tit.  56. 

(2)  Tit.  7,  §.  I.  Patef  aut  màUf  defuncà^filîo  non 
filia  hcredîtatem  relinquant^  §.  4.  Qui  dcfunctiu  ^  non  filïos 
scd  filas  reUquerit,  ad  eas  omnïs  heredkas  pcrâneau 

(3)  Dans  Marculfe^\v9.  II,  form.  12;  et  dans  l'ap- 
pendice de  Marculfe ,  form,  49. 

les 
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les  fiil^s*  sont  exeUiesparlesi  mâles;  c'est  lors- 
qu'elles concojiirent  avec  leur  frère.  j 
,  5°.  Une  autre  formule  (i)  prouve  que  la  fille 
succédoit  au  préjudice  du  petk-fils;  elle  n'étoit 
donc  exclue  que  par  le  Jîls,  :  ^ 

6^,  Si  les  jfîlles,  par  larloi  salique  ,  avoient 
été  généralement  exclues  de  là  succession  des 
terres^  il  seroit  impossible  d'eatpliquêr4ès  his- 
toires ,  les  formules  et  les  Chartres ,  qui  parlent 
continuellement  des  terres  et  deis  biens  des 
femmes  dans  la  première  race.  < 
*  On  a  (i)  eu  tort  de  dire  que  les  terres  sali- 
ques  étoient  des  fiefs,,  i^  Ce  titre  est  intitulé 
des  akux.  1^.  Dans  lés  commencemens ,  les  fiefs 
n'étoient  point  héréditaires.  3®.  Si  les  terr^ 
saliques  avoient  été  des  fiefs  ,  comment  ikficzr^ 
vulfc  auroit-il  traité  d'impie  la  coutuniie  qui 
exduoit  les  femmes  d'y  succéder  ,  puisque  les 
mâles  même  ne  succédoient  pas  aux  fiefs  ? 
4^.  Les  Chartres  que  l'on  cite  pour  prouver  que 
les  terres  saliques  étoient  des  fiefs  >  prouvent 
seulement  qu'ellés  étcflent  dés  terres  franches. 
5^.  Les  fiefs  ne  furent  établis  qu'après  la  con- 
quête ;  et  les  usages  saliques  existoient  avanf 
que  les  Francs  partissent  de  la  Germanie.  6^.  Ce 
ne  fut  point  la  loi  salique  qui,  en  bornant  la 
succession  des  feminès ,  forma  l'établissement 
des  fiefs  ;  mais  ce  fut  l'établissement  des  -ûek 
qui  mit  des  limites  à  la  succession  des  femmes  j 
et  aux  dispositions  de  la  loi  salique. 

(f  )  Dans  le  recueil  de  Lindembr«ck ,  form.  . 
(a)  Du  Cange  y  PUkou^  'SLC. 
Tome  n.  E 
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66    .Ï>E  L'EsFilT  DES  Loix^ 

Aprhé  ce  que  nous  Venoûs  de  dire  ^  on  nè 
croiroit  paa  que  b  succesarîon  perpétuelle  des 
mâles  à  la  couronne  de  France  pût  venir  de 
la  loi  saUque.  Il  est  pourtant  indubitable  qu'elle 
en  vient.  Je  le  prouve  j^ar  les  divers  codes  des 
peuples  barbares^  La  loi  salique  (i)  et  la  loi 
des  Bourguignons  (  x  )  ne  donnèrent  point  aux 
6l\ts  le  droit  de  succéder  à  la  terre  avec  leurs 
iorères;  elles  ne  succédèrent  pas  non  plus  à  la 
xôuronne.  Là  loi  des  Wisigoths  (3  )  »  au  con- 
traire ,  admit  les  filles  (4)  à  succéder  aux  terres 
^vec  Jeurs  frères  ^  les  femmes  furent  capables  de 
rSUccéder  à  la  couronne*  Chez  ces  peuples ,  la 
^disposition  de  la  loi  civile  fot^a  (  5  )  la  loi 
.politique. 

-  Ce  ne  fut  pas  le  seid  cas  où  la  loi  politique, 
:chez.  l^s  Francs ,  céda  à  la  loi  civile.  Par  la 
^disposition  de  la  loi  salique  ,  tous  les  frères 
*6utcédai«nt  également  à  la  terre  }  et  c'étoic 

(1)  Tit.  6a.  v  . 

,  il)  Tit.  j  i  §,  };  fit.  if,  %.  1;  et  ûu  ji. 
^  (3)  Liv.  IV,  tit.  li  §i  I. 

(4)  Les  natioiis  germaînés  ,  dit  Tacite ^  syol^nt  des 
llkgèè  eommuii^  :  elles  eti  avdlent  au$si  dé  ptfdcuWéti.^ 
'  (5)  Lâ  c6uronne,  chet  les  Ostrogothà,  passsi  deœt 
Uii  psr  Ids  femmei  iMit  mâles;  Vfih€^  pour  AmzU* 
sunthe,^  dàt^t  la  persomle  d'AthaUric  ;  et  Tautre»  par 
Amalafr^de ,  dans  la  personne  de  Théodat.  Ce  n'est 
pas  que ,  cliez  eux ,  les  femmes  ne  pussent  régner  par 
èlles-itiènies  :  Amalasuruhe»  après  la  mort  d^Athalaric , 
régna ,  et  ré^a  mêttié  âprês  Télection  de  Théodat , 
et  çencurreiiment  ftvet  lui.  Voyex  ks  lettres  d'Aman 
lasunthe  et  de  Théodat^  dans  Cassiçdon^Uy.  X.  . 


Digitized  by  Google 


has$Mà  disposuioa  de  h  loi  dés  Bourgnignoni* 
Aussi  y  daûs:  la  mcxnar<:hie  de$  Franci ,  et  dim 
celle  'des  Bourguignons ,  tous  les  frères  stxc-^ 
cédèrent-ils  à  la  couronne,  à  quelques  vio-* 
laiccSv meurtres  et  usurpations  près ,  chei  leJ 
Bourguignons, 
.       il  '/i  ,    .  . 

C  H  A  PITRE   X  X  I  I  ï. 

.Z>i  liflohgiié  chcvtluf^  dti  rûis  francs^ 

\j  ES  peuples  qui  ne  cahifem  point  les  terres; 
n'ont  pas  même  Tidéo  du  luxe.  Il  faut  voir  dans 
Tacite  j  l'admirable  simplicité  des  peuples  ger- 
ôiâirts;  les  arts  ne  travailloient  point  à  leurs 
ornemens  ,  ils  les  trouvpient  daijs  la  na^ture. 
Si  la  famille  de  leur  chef  devbit  être  remarquée 
par  quelque  signe ,  c'étoit  dans  cette  même 
nature  qu'ils  dwoiént  le  chérchei*  :  les  rois  des 
Francs ,  des  Bourguignons  et  des  Wisigoij^s , 
avoient  pOdf  (fiadêâie  \mx  longue  dievelure^ 


c  H  API  T  R  E   X  X  ï  V.  ' 

î}e$  maridgés  dtÈ  tins  ftûfïcL 

J^xi  "dît  c^-dçssus  que ,  clï<B2:  les  peuples  qui 
ne  cultivent  point  les  terres  ^  Jes  mariages 
étoient  beaucoup  moins  y  et^u'on  y  pre- 
nott  aiidiiiaircviiem  plusiews  ièmcnes.  h  Les 

E  X 
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é8    DE  l'Esprit  DES Xorx,^ 

>»  Germains  étoient  présque  lès  seuls  (i) 
>^  tous  les  barbares  qui  se  contentassent  d'une 
>^  seule  femme,  si  Ton  en  excepte  (2),  dit 
»  Tacite^  quelques  personnes  qui  ,  non  par 
^  dissolution^  mais  à  cause  de  leur  noblesse, 
»  en  avoient  plusieurs  ». 

Cela  explique  comment  les  rois  de  la  pre- 
mière race  eurent  un  si  grand  nombre  de  femmes. 
Ces  mariages  étoient  moins  un  témoignage  d'in- 
continence, qu'un  attribut  de  dignité  :  c'eût  été 
les  blesser  dans  un  endroit  bien  tendr.et,  que 
de  leur  faire  perdre  une  telle  prérogative  (3). 
Cela  explique  comment  l'exemple  des  rois  ne 
fut  pas  suivi  par  les  sujets» 


CHAPITRE   X  XV. 

CUZLpàRIC. 

<f  Les  mariages  chez  les  Germains  sont  sé^, 
»  vères  (4) ,  dit  Tacite  :  les  vices  n'y  sont  point 
»  un  sujet  de  ridicule  :  corrompre  ,  ou  être 
»  corrompu,  ne  s'appelle  point  un  usage  ou 

(i)  Prop^  soli  batharorm  sutffiUs  uxorHus  conund 
sunu  De  moribus  Gcrm. 

(  2)  Excepûs  aimodwn  paueîs  qui ,  non  llbîdinê,  sed  oh 
nobîUtatem ,  plurimîs  nuptïU  amhïuntur.  Ibid. 

(3)  Voyez  la  chronique  de  Frédégaire\  sàt  Vzn  6i9^ 
■  (4)  Severamâtrlmolma.,.:..  Nemo^  i^ 
arrumptrc  et  corrumpijaeubtm  vocamr»OtmanhmGtnxi\ 
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w  uûe ^manière  de  vivrez  il  y  a  peu  d*exem- 
vt  pies  j( i) ^  dans  une  nation  si  nombreuse,* 

de  la  violation  de  la./oi  conjugale  ». 

Cela  explique  l'expulsion  Je  Childêrîc  :  il' 
cboqwOitpdfes  mœurs  rigides  ^jq^e  la  conquête 
n'avQit:^)»^  f  a  le  îemps  <te  changer* 


;c  H  a  P  i  t  k  %  :^iLy  l;  J 

,  ,jbt  la^  majpriti  jts^  jols  francs., 

Ih  ES:p^liej  Jbvb^resfl©  ij^iouWvent  point  les- 
terres,  n'ont  point;. propreinent  de  territoire et 
sont,  comme  nou5  avons, dh,  plmôt  gouvernés 
par  le  droit  dçs.gens  que  par  le  droit  civil.  Us. 
sont  donc,  prçsqJLije  toujours  armés.  Aussi  Tacite, 
dit-il  «.que  les.  Germains  (i)  ne  faisoient  aiH 
»  cune.^^ire  publique  ni  particulière  sans  être 
H  arméç.  Ils  donnoient .  leyr  avis  (  3  )  par  ua 
atit.  signe  qu'ils  faisoîent.ayeç  leurs  orgies*  Si-0i 
»  qu'ils' pou  voient  (4)  les  porter,  ils  étoient 
pr^sent^s.^  )'a^s$emblée      leu^  mettoitdans 

:  {^\y\ï^mmà^it  in  tàmmumavsâ  gi'nèt  adulteria^fbld. 

(  2  )  Nihîl'l  nejtie  puhlica\  ntquc  prlydia  reî ,  msl  armau 
agunuT^dite ,  Je  ^nùribus  Gcml  '    "  • 

'{jy  Si  'Jispticuu  serUentîaj  aspernàrnup;  si/i  plaçuh 
frameas  eohcutiurït.  Ibid,    .  ' 

(4)  S.td  arma  sumere  non  ànte  cuîqmm  mari;  qûâni 
civïtoi  sufficturum  probavcrït.  » 
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7à    ï)t  JvESFRÏY.DËI  XoiXi  T 
>i  les  tnaifi$  im  javelot  (i):  dès  ce  moment' 
n  ils  $ortoient;deFeofatice  (i);  îlsétoî)e«tûpei 
»  partie  dje  la  famille  9  ils  en  devenoiedt  une- 
w  de  U  répiibli<|ue.     .     .      ;  -  - 

tes  aigles  ,  disoit  .(  3  )  le  roi  dies^^  OstW^ 
goths  y  cessent      dpnner  la  noarriture  à 
»  leurs  petits ,  si-tôt  que  leurs  plumes  et  leurs 
»  ongles  Sont  formes  ^ceux-ci  h'bnfplùs  besoîiT 
»  du  seçours  d'autrui ,  quand  ils  yont  eux- 
f>  mêmes  chercher  tine  proie.  îl  Serbît  Indigne 
»  que  nos  jeunes  gens  qui  sont  dans  nos  armées 
»  fussent  censés  être  dans  tin  âge  trop  foible 
»  pour  régir  leur  bien ,  et  pour  régler  la  con- 
»  duite  de  leiïlP'Vie.  Cest  la  vertu  qui  fait  la 
>i  majorité  ^hez  les  Goths         :  ~ 
'  ChîldehertTI  avoît  quinze  (4)  jàiis  ,  lorsque 
Gèntirand  son  oncle  le  déçlatia  majéui^  èt  capable* 
de  gouverner  par' lui-même.  On  v6lt  ,'  dans  la 
loi  des  Ripûattes^  ceilige  dr  quîqzè^As,  la 
capacité  de  porter  les  armes ,  et  la  mpiorîté 
liiarèher  càisemble.  ^  Si  un  Ripuaire  .'eSt  mort^' 
>4  ou  a  été  tué,  y  ê$t;il  dit  (5),  èt  qt^*it  ait 

.  (i)  ïjàysrm  ipso  eàncUk^  ^  frintipm  ^aBqiàs ,  vtt 
patery  vel  proplnquus^  scuto  famcâque  juventm  ornanU 

JSaç  apjuéîih^  iof^à'hk  prîmu$\pivtm^^hôn6s: 
éuue  hoc  domàs  pars  videntur^^  mo^  rùpuhJica.^  ^  \  > 
"  (3)  Théodoric y  é2ns  Casmdçr^^^'^v.  I,\^t,:  jl8^  .  . 

(4 )  Il  avoit  à  peine,  cinq  aps dit  Grégoire  d^  Tpuns; 
îlv.  V,  chap.  1 /lorsqu'il  âuccéda  à  son  père, en  Tan 
575;  c'est-à-dire, qu'il  avoit  cinq  ans.  Gontrand  le* 
déclara  maîeur  «1  Tan  585  :  il  avoit  donc  quinze  ans. 

(s)  Tit.  81.  ^      -  ' 
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n  laissé  un  fils ,  il  ne  pourra  poursuivre  ^  jni 
être  poursuivi  en  jugement ,  qu'il  n'ait  quinze 
n  anS:  comp^ts  ;  pc^ur  lofS  ^1  i^pondra  lyi- 
n  même  »  ou  choisira  un  champion  ».  Il  fatîoit 
que  Tesprit  fut  assez  formé  pour  se  défendre 
dans  le  jugement,  et  que  le  Cbi'ps  lé  fût  assez 
ppijf  se  défendre  dans  le  combat.  Chez-^leâ 
Bourguignons  (i),  qui  avoierit  aussi  l'usage 
du  combat  dans  les  actions  judicîai;res ,  la  ma* 
jorité  étpir  tore  'à  Wiîië^^àifs.  "  '  ^^^"^«^ 
Jgatkias  ndui^dit'%^'  lë^fir^es^^li^s  f  i^iii 
étoient  légères  :  ils  potîWient  donc  êîre  ma^ 
jeurs  à  quinze  an^.  Dans  la  suite  ,  les  armes 
devimÈ^mtftery  tr^ffétAiià^^^^^  déjà  beau- 
cfou[î'  du  temps  de  Cnarlémagne  ,  comme  il 


;  (  a  )  H  cm  poim  àé  chaigcmint  pour  Jfis  fo^ 
puïcr%,   .  :      '  : 

îC3)  ^9\nt  Louis  ne  fut  majepr  gw'à  cçt  a  je.  Cel^ 
c&angéa  par  un  édu  de  Chark^  y,. de  Tan  1^74. 
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c  H  A  p  I  T  u  E  X  X  y  r.i.  ; 

^  ^   Continuation  du  même  sujet.  :  .  : 

,0  N  a  vu.que^.çbç^  If^pGe^oifiç^^on  n'allok 
point  à  l'assemblée  ayaralâ  majorité;  on  étoit 
partie  de  la  famille  ^  e.t  non  pas  de  la  répu- 
|i|j^iie.  Cela  fit  que  les  enfans  de  Clodomir, 
J^i  cTOrléans  et  conquérant  de  la  Bourgogne:, 
^e'  furent  point  déclarés  rois  ;  parce  qùeV  clans 
l'âge  tendre  où  ils  étoient ,  Us  ne  pouvoieijt  pas 
êttepxé^entés  ^l'assenihiée.  Ils  n'étpient.pas  rois 
encore  ,  mais  i|s  Revoient  ï'^jré  lorsqu'ils 
seroient  capablèj^4fi  PW^T^^^  armes;  et.c^pen- 
dant  Clotilde  lair  aïeule .gouverrjoitféiat  (i). 
Leu|S  onçles^Clotaire  et  Chlldebert  les  égor- 
gè?efé^.^if%èfent  leur  royaume.  Cet  Exemple  ^ 
fut  cause  que ,  dans  la  suite,  les  priiï^es  pupilles 
^freni  déclarés  rois ,  d'abord  :aprèy  la  mort  de 
leurs  pères.  Ainsi  le  duc  Gondoyalde  sauva 
Childebert  II  de  la  cruauté  de:Chiîi(lfj^  ,'etk 
fît  déclarér"roi'(2)  à  Tagé  dé 'cinq  ansV  ' 

(  I  )  Il  paroîc  par  Grégoire  de  Tours ,  liv.  III ,  qu'elle 
choisit  deux  hommes  de:  Bourgogne,  qui  itoit  une 
conquête  de  Clodomir,  pour  les  élever  au  siège  de 
Tours ,  qui  étoit  aussi  du  royaume  de  Clodomîr. 

(2)  Grégoire  de  Tours ,  liv.  V,  chap.  I.  Vix  lustro 
mtatis  uno  jim  peracto ,  qui  die  dominica  nataÛs ,  regnare 
capit. 
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r- Mais  5  dam  ce  changement  tnêiçie,  on  suivit 
le  premier  esprit;:  de.  la  nation  ;  de  sone  qu* 
le&  actes  ne  se  paisoient  pas /même. air.  nom: 
4eâr*rois  pupiUesL  Aaffi  y  eut^ilchez.»ks  Francs 
tine  double  administration  ;  l!ùne  ^quiregan-doit 
ù: personne  dxi  rolpupillie  ;  et  Taptre^cpii  regain 
doit  le  royaume  :  et  dans  les  fiefe-,  il  y  eut  une 
différence  entre  la  tutèle  et  la  baillie. 


e'H  A>î  T  "R  E  X  X  V  I  I  r. 

Dt  èadopnoTt  chti^  Us  Germains. 

C  oMm  É  chez  les  Germains  on  devenoit  maJ 
;eur  en  recevant  les  armes ,  oh^oît  adopté  par 
Jé  mêiVie  Sigi*e.  Ain^i,  GontfantI' voulant  dé- 
êtaref  hiajelti^  soH  néveu  ChÛdeberf,  et  de  plus 
f  adopter  5  il  lui  dit  :  «  J'ai  mis  (i)  ce  javelot 
w  danstes  mains,  comme  un'  signe  que  je  t'ai 
i^^ôttft^^rîlôfi-MylaiimeWEt''^  tournant  vérà 
y>  rassemblée  :  «  Vous  voyez  que  mon  fils  Chll- 
>♦  '  debert  est  devjenu  un  homme  ;  obéissez-lui 
Théodoriîjtîoi  desOstrdgôthéy  voulant  adopto» 
le  foi  des  Héf uleî^  lui  éfcriVit  :  (a  )  ^<  C'est  une 
n  belle  chosepairmiïiousde  i*otiVo>r^tfe  adopté 
^  par  les  tt^mes^:  c^r  les  h^iiihiesf  courageux 
»  lk>nr'lej^»saaisr  qui  méritent  de  devenir  no* 
^-enfans.  K.y.  a  tirtë  telle  force  dans  cet  actejr 

(  I  )  Voyez  Gréffnn  de  tàurt,  liv.  VII  ^  chsp,  XXlïL 
(a)  Dans  Cassipdore,  liv.  IV,  Ictt.  a,  - 
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74  DÉ  l'ESBUIT  DÈS  L.OlXy 
»  €fat  ceU|i  i;ai  en  est  Tobjet  ^  aimera  toujoàrs 
n  mieux  mourir,  que  de  soufi'ir  quelque  chose 
n  de  honteux.  Âmsi ,  par  la  coutume  des  na^^ 
H  tions ,  et  parce  que  vous  êtes  un  homme^ 
Il  nous  vous  adoptons  par  ces  boucliers  > 
n  ces  épées  ,  ces  chevaux  que  nous  vous 
»  envoyons  >ju 


Ç  H  A  P  ï  T  R  E   3C  X  I  X.; 

Esprh  sanguinaire  des  rois  francs. 

LO  VI  S  n*a voit  pas  été  le  seul  des  princei 
chez  les  Francs ,  qui  eût  entrepris  dçs  expédi* 
tions  dans  les  Gaules  ;  plusieurs  de  ses  parens 
y  avoient  mené  des  tribus  particulières  ;  et 
comme  il  y  eut  de  plus  grands  $uccè$ ,  et  qu'il 
put  donner  4és^  ^tabli^semens  considérables  à 
çeux  qui  l'aypiônt^uivij  les  Francs  accouru^ 
rent  à  lui  da  toutes  les  tribus  ^  et  les  aufrei^ 
chefs  se  tro;^èrem  ^op  foijbjespour  lui  résister^ 
U  forma  \^  (feessçin  d'exterminer  toute  sa  maison» 
et  il  y  réussU U  craignait  ^.dit  Gregoirt.di 
Tours  (  1  ) ,  que  les  Fripes  rie  .prif  sent  m  autre 
^ef.  Ses  e^fans  :ec  ses  ^Mc^t^tms  suivirent 
Cftte  pratique  autant  qU'Usip^reiK^  on  vit  sans 
cesse  le  frè^e ^r<3^cle ,  le  neveu dis-je,  U 

(i)  Grégoire  df  ToUrs^  llv,  D.       ^         '  ^ 
(a)  Ihid.   . 


Digitized  by  Google 


,  le  pèm  vcoitipker  cQntrr.tbute  sa  familles? 
h^Aot  sépfrppit?  fMt  sse  la  m6nprchi(5  ;  U 
Qffaintq  »  l'9i9i>itioft.  et  la  cifuamé  voaloîentU 

Réunir*,  .  .  i  » 


-  C  H  A  P  I  T  R  E  'X'îC  X 

Des  àsiemBié^-dé  la  nanôii  cht[  lïs  FtancsV  ' 

o  N  a  dît  cl-dessus ,  que  les  geitples  quî^ 
ne  cultivent  point  les  terres ,  jouissoient  d'une 
grande  liba^té»  Les- Germains  fitrept  dans  .ce 
casJTicïr/ dit  qii^ils' «  he^donnbient  à"  leurs 

rois  ou  chefs  qu*un  pouvoir  très^odëré  (i)^ 
if  èiCisar^i)  ,'qu1ls  n'a  voient  pas  de  magistrat' 
»  commun  pendant  la  paîx^  mais  que  dans 
>î  chaque  "^4lîaèe  lès  |>rinces  rendéient  là  juiticé 
H  'entref  les  lerirt' î>n  Aussi  l^s'  Frâncs,  dans  U 
Germanie ,  ti'àvoîent-^ilsf  point  de  rois ,  comiiie^ 
€t)'igoîh  dt  Ttwïf 5^4).  ^  prouvé  frès-bien. 

^  Les  prtncesX^'dtt'Ttfffrt'e  ,  dé 

*  ' (  à  )  Ntc  te^èits^lAkm  am  înfinka jrotestai,  Caurum  neàuè 

moribus  Germ. 

^(i)  In  pace  nuUus  est  cmmunîs  mapst^ams ;  sed pMi^ 
cïpes  figionum  atq'u^' pagortim  bucrs^osjus  dlcunu  Hèhélo^ 
gall.  liv.  vj.      ^  •     •  ; 

.    f5)iiv.îi.  ;       .  .  , 

(4)  J9tf  mmorihtts  princîpts  consultant^  dt  majorîius 
omu;  ità  tamtn-  m  tu  ^m>rum  pents  pîthm  athîtrim  at^ 
4pud  principes  quoque  pertractentur.  De  moHbt»  Gem. 
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7^    dê-l'Espuît  tyzsXmx^yl 

u  les  petites -eboses ,  toute, hi  nation  sur  lés' 

H  grandes}  dè* sorte  pourtant  que  les  affairer 

dont  le  peuple  prend  cdmioî^safice  ,  sortt> 
»  portées  de  même  devant  les  princes  >k  Cet- 
Usage  se  conserva  après  la  conquête,  comme  (i) 
oh  le  voit  danslôïïs  les  moaiïmèn's.  ' 

Tacite  (-2  )  dit  «que  les  cripie;  cipîtaux  pou- 
n  volent  être  portés  devant  rassemblée».  Il  en 
fut  de  même  après  la  coi^quê^e,,  et  les  grands 
vassaui  y  furent  jugés. 


;  C  H  A  F  I  T  R      ;iX  X  X  L::; 

JDe  t autorité  dà^  cierge  dans  la  praniere  rate. 

(Ghez  les  peuples  barbares^  les;  prêtres  ont 
ordinairemçnt  <|u  pouvoir  ^  p^rcQiqu'ils  ont  et 
lautorite  qu'ils-  doivent  tenir,  ^dç'^a  religion 
et  la  puissance^  que  chez  des  .  peuples  pareils, 
donne  la  superstition.  Aussi  voyoï^s-nous ,  da;is 
Tacite ,  que  les  prêtres  étoiênt  fort  accrédités 
<hez  les.  Germains,  qu'ils  jnettoient  «  la  po* 
«  Jiç?  (5)  .4âj>s  r^seqiblée  du  ftçupfe.  Il  n'étoit 

(  I  )  Lex  coniensu  populi  fit  et  cohstltuiionè  regîs.  CapL* 
/ûlaires  de  Charles-le- Chauve ,  an. '864  ,  art.  6. 

(2)  Licet  apud  concUium  accusare  et  dUcrîmen  capUis' 
inunûre.  De  moribus  Gcrnu  .  .  .  ,    .  \ 

t  i ( 3  )  SÏUnùufi  per  saserdous ,  qiuhus  et  ceeKtndî  jus  est. 
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Livre  XVlll,  Chap.  XXXI. 

H  permis  qu'à  (i)  eux  de  châtier ,  de  lier,  de 
H  frapper  :ice  qu'ils  faisoient,'m>n^as  par  un 
ff  ordre  du  prince ,  ni  poui-  infliger  une  peine  ; 
9f  mais  comme  par  une  inspiration  de  la  divi« 
»  nité,  toujours  présente  à  ceux  qui  font  U 
h  guerres 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  si^  dès  le  com- 
mencement de  la  première  race^  on  voit  les 
évêques  arbitres  (i)  des  jugemens ,  si  on  les 
voit  paroître  dans  les  assemblées  4§  Ja  nation^ 
s'ils  influent  si  fort  dans  les  résolutions  des 
rois  5  et  si  on  leur  donne  tant  de  biens. 

(i)  Nec  régiras  ûbera  aut  b^ha  potestas,  Cauriim 
mque  animadverun  ^  neque  vîncirCy  heque  verberarty  nisi 
sacerdotîb^s  eft  permîssum  ;  non  quasi  in  pcenam  ,  nec  ducis 
fussu ,  sed  vclut  Dto  împerante ,  quem  adtsst  kellatorihus 
credunt.  Ibid. 

.  (2)  Voyez  la  consdtudon  de  Clotaire ,  de  Tan  560, 
art.  6.' 
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78  .  DE  l'Esprit  deS/Loix/ 

;    L  I  V  R  E   X  I  X 

J)cs  loix ,  dans  le  rappan  quelles  ont 
avec  les  principes  ^ui  forment  t esprit 
-  général^  les  mœurs  et  tes  manières  it une 
'  ndtiçn.  '  -  .  : 


CHAPITRE  premier: 

'  Du  sujet  de  et  livre. 

lO  TE  matière  est  d'une  grande  étendue* 
Dans  cette  foule  dldées  qui  se  présentent  à 
môn  espt'it^fesei^  plus  attentif  à  Fordre  des 
choses  qu'aux  choses  même.  Il  faut  que  j'écaitt 
à  droite  et  à  gauch^ ,  que  je  perce ,  et  que  je 
me  ^se  jour. 
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CHAPITRE  !  ï. 

pombîen^poûr  UsmeilUuns  toix^  il  csi  néctssaîû 
que  les  esprits  soient  préparés. 

H.IEN  ne  parut  plus  insupportable  aux  Ger« 
mains '(  i  )  que  le  tribunal  de  Varus.  Celui  que 
Justinien  érigea  (i)  chez  IdS  Laziens  ,  pour 
faire  le  procès  au  meurtrier  de  leur  roi ,  leur 
panit  une  chose  horrible  et  barbare».  'Mithrï- 
date  (3)  haranguant  contre  les  Romains ,  leof 
reproche  sur-tout  les  formalités  (4)  de  leur 
justice.  Les  Parthes  ne  purent  supporter  ce  roi, 
qui,  ayant  été  éteré à  Rome,  se  rendit  aiiable  (5) 
et  accessible  à  tout  le  monde.  La  liberté  même 
a  paru  insupportable  à  des  peuples  qui  rt*étoient 
pas  accoutumés  à  en  jouir.  Cest  ainsi  qu'un  air 
"pur  est  quelquefois  nuisible  à  ceux  ^ùîont  vécu 
dans  les  pays  marécageux. 
Un  Vénitien  nommé  BalbiyétmX  au  (6)  Pégu, 

(  1 }  11$  coiipôient  la  langue  aux  avocats ,  et  disaient  : 
ripcrcy  cejsi  de  nffler.  Ttdtt. 

(.1)  Agaihias^  liv.  IV.  ' 

0) /i.«^/i,  Uv.  JfXXyiIL 
:  (4^  C^lumnias  Utium,  lËid. 

(ç)  Prompti^adîtus^  nova  camiias^  Igfwm  P4fthk  vir^ 
tûtes ,  nova  vlti^.  Tacite. 

(é)  Il  en  a  fait  la  description  en  t^^é.  Aecueii  deM 
HftyapM  qui  ont  êétvî  à  rit(àUésméiu4é  ta  tmpêgnU  4è9 
Jnde^f  tome  11^,  part.  I,  page  3}. 
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to  DE  L*^^ESPRIT  Dès  LorX, 
fut  introduit  chez  le  roi.  Quand  celui-ci  apprît 
qu^'n^  àvoît  point  de  roi  à  Venise ,  il  fit  un  sî 
grand  écjat  de  rire ,  qu'une  toux  le  prit  ;  et  qu'il 
eut  beaucoup  de  peine  à  parler  à  ses  courtisans. 
Quel  est  le  législateur  qui  pourvoit  proposer  le 
gouvernement  populaire  à  des  peuples  pareils  } 


,       CHAPITRÉ  111. 

De  la  tyrannie. 

Il  y  a  deux  sortes  de  tyrannie  ;  une  réelle  ^ 
qui  consiste  dans  la  violence  du  gouvernement  » 
et  une  d'opinion ,  qui  se  fait  sentir  lorsque  ceux 
qui  gouvernent  établissent  des  choses  qui  cho- 
quent la  manière  de  penser  d'iuie  nation. 
.  Dion  dit  qu'Auguste  voulut  se  faire  appeller 
Romulus;  mais  qu'ayant  appris  que  le  peuple 
craignoit  qu'il  ne  voulût  se  faire  roi ,  il  chapgea 
de  dessein.  Les  premiers  Romains  ne  vouloient 
point  de  roi,  parce  qu'ils  n'en  pouvoient  souf- 
frir la  puissance:  les  Romains  d'alors  ne  vou- 
loient point  de  roi  ,  pour  n'en  point  souffrir 
Jes  manières.  Car ,  quoiaue  César ,  les  Trium- 
virs, Auguste  ,  fussent  de  véritables  rois^  ils 
avoient  gardé  tout  l'extérieur  de  l'égalité,  et 
leur  vie  privée  contenoit  une  espèce  d'oppo- 
sition avec  le  faste  des  rois  d'alors  :  et  quand 
ils  ne  vouïôient  point  de  foi^  cela  signifîoit 
qu'ils  vouloient  garder  leurs  manières,  et  në 
pas  .  prendre  ^pÛes  4es  peuples  d'Afrique  ej 
d'Orient.  t 

Dion 
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Livre  XIX,  Chap.  IV.  Si 

Dion  (*)  nous  dit  que  le  peuple  Romain 
Àoit  indigné  contre  Auguste ,  à  cause  de  cer*^ 
taines  loix  trop  dures  qu'il  a  voit,  Élites  :  mais 
que  si*tôt  qu'il  eut  fait  revenir  le  comédien 
Pylade  que  les  factions  avoient  chassé  de  la 
ville,  le  mécontentement  ces^a.  Uk  peuple 
pareil  sentoit  plus  vivement  la  tyrannie  lors- 
qu'on chassoit  un  baladin,  que  lorsqu'on  lui 
ôtoit  toutes  ses  loix. 


Ç  H  A  P  I  t  î(  È    I  Y. 

C«  ^  ât$t,qut  te^prît  en  général. 

Plus i eu  b 5  choses  gouvernent l^s  hommesj 
le  climat  9  la  ;religioa9  Jes  loix  5  les  maximes 
du  gouvernement ,  tes^  e^e^ples  des  choses 
passées  y  les  mœurs  ^^le^/^ai^ières;  d'où  il  se 
îoorme  un  .esprrit  général  qui  en  résulte*  ^ 
. .  ,Â  c(iesure  que»  dans  ichaque  nation  y  une  dè 
«ces  ^u^ses  agit!  avec  j^dus  de  force  9  les  autrei 
lui  cèdent  d'autant:' la  nature  et  le  climat  domir 
n^  jHicsqiie  .seuls  sur  jles  saoyages;  les  mà^ 
nières  gouvernent  les  Chinois  ;  les  loix  tyrans 
liisehtife  Japûa)  lès  mâeurstlohnoi^it  autrefois 
^  tQiv^SiLwédémone}  les  maximes  du  gout- 
yernémtnt  et  les  moeurs  anciennes  le  donnoicn( 
(dans  Ronfe.  i 

i*)  Iiv.  IiIV,fage 

Tofq^  II.  F, 
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DE  L*ESPRIT  DES  LoiX, 


;      C  H  A  P  ï  T  R  E  V. 

Ççtf^ffun  il  fy^^  4^rc  4Uipntif  à  ne  point  changer 
FcsfM  général  4 une  nation^ 

S'il  y  avoit  dans  le  monde  une  nation  qui 
eût  une  humeur  sociable ,  une  ouverture  de 
cœur ,  une  joie  dans  la  vie ,  un  goût ,  une  facilité 
à  communiquer  ses  pensées  ;  qui  iut  vive, 
agrécd>Ie  »  enjouée  »  quelquefois  imprudente , 
souvent  indiscrète  ;  et  qui  eût  avec  cela  du 
courage^  de  la  générosité,  de  la  franchise, 
un  certain  point  d'honneur;  il  ne  faudroit  point 
chercher  à  gêner  ,  par  des  loix,  ses  manières, 
pour  ne  point  gêner  ses  vertus.  Si  «h  générai 
le  carbctèire  est  bon,  qu'importe  de  quelques 
ëé^uts  qui  s*y  trouvent  ? 

On  y  pourrait  contenir  les  femmes ,  Retire 
4è6  ioÎK  pour  corriger  leurs  mœurs ,  et  borner 
tett  luxé  :  mais  qui  sait  si  on  n'y  perd^oit  pas 
iia  certain  goût  ,X}in^roitlasource  de^  ti^esses 
la  liaison,  et  une  politesse  ^ii^ttir^  chet 
«eileles  étrangers^  • 
<  C'est  au  iégialâteinr  à  suivre  l'esprit  de  la 
•nat^a  ,  lorsqu'il  n^e^t  pas  contraire  prin- 
irifss  dulgouyeraèment;  car  nous  ne  âîsons 
rien  de  mieux  que  ce  que  nous  faisons  libré^*» 
ment»  et  en  suivant  notre  génie  naturel. 

Qu'on  donne  un  esprit  de  pédanterie  à  «ne 
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nation  naturellement  gaie ,  Tétat  n'y  gagnera 
rifen ,  ni  pour  le  dedans  ,  ni  pour  le  dehors, 
Laissez«lui  faire  les  chose?  frivoles  sérieuse- 
ment j  et  gaiement  les  t;hoses  sérieuses. 


i^p.'oif  nous  Ulsse  comme  nous  soiaâiés» 
ijisort  un  geatilhomme  d*»ne  miign  qui  re$- 
sen^^  i^puçoup  è  lie  dam  nous,  venops  dei 
donnet  une  idiée.  La  nuture  répare  tout.  Elle 
^Ojyi^  a  do4né  une  vivacité  c^able  d'offenser , 
et  prqpi'e  à  non^  Êtijre  maiiqu^r  à  tous  les  égards  \ 
cette  même  vivacité  est  corrigée  paij  la  politesse 
qu'elle  nous  procure ,  en  nous  inspirant  du  goût 
pour  le  mon(^9  et  si$r-tc^t  poifr  le  comi^erce 
des  femmes. 

Qu'on  nous  laisse  que  nous  sommes.  Nos 
qualités  iadiscrètes  ,  jointes  à  notre  peu  de 
malice^  font  que  les  loîx  qui  gên^oient  l'hus- 
mrar  sodjable  parmi  nous,  ne  seroient  point 
(onymableSà   :   '  i 


CHAPITRE   V  L 


Qit'i/  ntfmt  pas  ipm  compta 


# 


F» 
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i4    D£  L*£spiiiT  DES  Loljt; 

■       JJ         '  ^ 

C  H  A  P  I  T  R  E  V  I  I. 

jDcs.  AûUimas  a  des  Lacidimonicns. 

Les  Athéniens,  côntînuoit  ce  gentilhomme ^ 
étoient  un  peuple  qui  avoit  quelque  rapport 
avec  le  notre*  Il  mettoit  de  la  gaieté  dans  les 
affaires  ;  un  trait  de  raillerie  lui  plaisoit  sur  la 
tribune  comme  sur  le  théâtre.  Cette  vivacité 
qu'il  mettoit  dans  les  conseils ,  il  la  portoit  dans 
l'exécution.  Le  caractère  des  Lacédémoniens 
étoit  grave  »  sérieux ,  sec ,  taciturne.  On  n'auroit 
pas  plus  tiré  parti  d'un  Athénien  en  l'ennuyant  » 
que  d'un  Lacédémonien  en  le  divertissant.  . 


C  H  A  P  I  T  R  E   V  I  I  I. 

Effets  ds  Phumur  sociabU.  ^ 

Plus  lés  peuples  se  communiquent,  plus  ils 
chàngent  aisément  4e  n^ères. ,  parce  :  que 
chacun  est  plus  un  spectacle  pour  Ufe^mitrej 
on  voit  mieux  les  singularités  des  individus.  Le 
climat  qui  fait  qu'une  nation  aime  à  se  commu* 
niquer ,  fait  aussi  qu'elle  aime  à  changer  ;  et  ce 
qui  fait  qu'une  nation  aime  à  changer,  fait  aussi 
qu'elle  se  forme  le  goût. 

La  société  des  femmes  gâte  les  mœurs,  et 
jforme  le  goût  :  l'envie  de  plaire  plus  que  les 
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autres,  éublit  les  parures  ;  et  Tenvie  de  plaire 
plus  que  soirmême  9  établit  les  modes.  Les 
modes  sont  un  objet  important  :  à  forçe  de  se 
rendre  Tesprit  frivole,  on  augmente  sans  cesse 
}es  branches  de  son  commerce  (i). 


•  De  U  vanité  et  de  forgueil  des  muionSé 


jUK  vanité  est  un  aussi  bon  ressort  pour  un 
gouvernement  »  que  Torgueil  en  est  un  dange*- 
reux.  Il  n*y  a  pour  cela  qu'à  se  représenter  , 
d'un  côté  9  les  biens  sans  nombre  qui  résultent 
de  la  vanitié  ;  de-là  le  luxe  »  l'industrie ,  les  arts, 
les  modes,  la  politesse ,  le  goût  :  et ,  d'un  autre 
côté ,  les  maux  infinis  qui  naissent  de  l'orgueil 
de  certaines  nations  ;  la  paresse,  la  pauvreté, 
l'abandon  de  tout,  la  destruction  des  nations 
que  le  hazard  a  fait  tomber  entre  leurs  mains^ 
et  de  la  leur  même.  La  paresse  (i)  est  l'effet 
de  l'orgueil  ;  le  travail  est  ime,  suite  de  la 

(  I  )  Voyez  la  fable  des  abeilles. 

(2  )  Les  peuples  qui  suivent  le  kan  de  Malacamber , 
ceux  de  Carnataca  et  de  Coromandel ,  sont  des  peuples 
orgueilleux  et  paresseux  ;  ils  consomment  peu  »  parce 
qu^ils  «ont  misérables  ;  au  lieu  que  les  Mogob  et  les 
peuples  de  llndostan  s*occupent  et  jouissent  des  com- 
modités de  h  vie  4  comme  les  Européens.  Recueil  des 
voyages  qui  ont  servi  à  VitahUssment  de  la  comfapâe  des 
bdes^  tome  I,  page  {4. 


CHAPITRE  IX. 


Digitized  by 


Goo 


96    DE  l'Esprit  des  Loix, 

Vanité  :  l'orgueil  d'un  Espagnol  le  portera  à  ne 
pas  travailler  ;  la  vanité  d'un  François  le  portera 
à  savoir  travailler  mieux  que  les  autres. 

Toute  nation  paresseuse  est  grave;  car  ceux 
qui  ne  travaillent  pas  se  regardent  comme  sou- 
verains de  ceux  qui  travaillent. 

Examinez  toutes  les  nations ,  et  vous  verrez 
que ,  dans  la  plupart ,  la  gravité ,  l'orgueil  et 
fe  paresse  marchent  du  même  pas. 

Les  peuples  d'Achim  (  i  )  sont  6ers  et  pares- 
seux :  ceux  qui  n'ont  point  d'esclaves  en  louent 
un ,  ne  fùt-cexjue  pour  faire  cent  pas ,  et  porter 
deux  pintes  de  riz;  ils  se  crokoient  déshonorés 
slls  les  portoient  eux-mêmes. 

Il  y  a  plusieurs  endroits  de  la  terre  oîi  l'on 
se  laisse  croître  les  ongles ,  pour  marquer  que 
l'on  ne  travaille  point. 

Les  femmes  des  ïndes  (2)  croient  qu'il  est 
honteux  pour  elles  d'âpprendre  à  lire  :  c'est 
l'affaire ,  disent-elles ,  des  esclavés  qui  chantent 
des  cantiques  dans  les  pagodes.  Dans  une  caste  » 
elles  ne  filent  point  ;  dans  une  autre ,  elles  ne 
font  que  des  paniefis  et  des  nattes  :  elles  ne 
doivent  pas  même  piler  le  riz  ;  dans  d'autres  , 
il  ne  faut  pas  qu'elles  aillent  quérir  de  Teau. 
L'orgueil  y  a  établi  ses  règles ,  et  il  les  fait 
suivre.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  les 
qualités  morales  ont  des  effets  différens^  selon 

(1)  Voyez  Dampicrre^  tome  IIL 

(2)  Lettra  édîf.  douzième  recueil,  page  8o. 
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quVUes  sont  unies  à  d'autres  :  ainsi ,  l'orgueil, 
joint  à  une  vaste  ambition ,  à  la  grandeur  des 
idées  9  produisit  chez  les  Romaîçs  les  e&is  què 
l'on  sait. 


CHAPITRE  X. 

Du  caracûn  des  Espagnols  ^udc  celui  des  Chinois. 

Les  divers  caractères  des  nations  sont  mêlés 
de  vertus  et  de  vices ,  de  bonnes  et  de  mau- 
vaises qualités.  Les  heureux  mélanges  sont 
ceux  dont  il  résulte  de  grands  biens ,  et  souvent 
on  ne. les  soupçonneroit  pas;  il  y  en  a  dont 
il  résulte  de  grands  maux,  et  qu'on  ne  soup* 
çonneroit  p9S  non  plus.  . 

La  bonne-foi  des  Espagnols  a  été  fameuse 
dans  tous  les  temps.  Jusein  nous  parle  de 
leur  fidélité  à  garder  les  dépôts  :  ils  slouvent 
souffert  la  mort  pour  les  tenir  secrets^  Cêtt^e 
fidélité  qu^ils  avoient  autrefois  ^  ils  Tont  enoote 
aujourd'hui.  Toutes  les  nations  ^ti  ^^^^iftn^ 
mercent  à  Cadix  ^  confient  leur  fbrcMe  afuk 
£spagnols;  elles  ne  s'en^oM  jaiâais  n^peUttfi. 
Mais  cette  qualité  admirait  >  ^oime  à  leur 
paresse,  forme  un  mélange  dont  il  i^iktte  des 
effets  qui  leur  son^  pernicieux  :  les  peuples  de 
l'Europe  font  sous  leurs  yeux  tont  le  com- 
merce de  leur  monarchie. 

(»)  Liv.  XLHL 
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Le  caractère  des  Chinois  forme  un  autre, 
mélange ,  qui  est  en  contraste  avec  le  carac- 
tère des  Espagnols.  Leur  vie  précaire  (  i  )  fait 
qu'ils  ont  une  activité  prodigieuse  »  et  un  désir 
si  excessif  du  gain  ,  qu'aucune  nation  com- 
merçante ne  peut  se  fier  à  eux  (i).  Cette 
infidélité  reconnue  leur  a  conservé  le  com- 
merce diî  Japon  ;  aucuns  négocians  d'Europe 
n*0|it  çsé  entreprendre  de  le  faire  sous  leur 
nom ,  quelque  facilite  qu'il  y  eût  eu  à  l'entre- 
prendre par  leurs  provinces  maritimes  du 
nord. 

CHAPITRE  XV 

Réflexions. 

Je  .  n'ai  point  dit  ceci  pour  diminuer  rien  de 
Ja  distance  infinie  qu'il  y  a  entre  les  vices  et 
les  vertus  :  à  Dieu  ne  plaise  !  J'ai  seulement 
voulu  faire  comiM-endre  que  tous  les  vices  poli- 
tiq\i«$  ne  sont  pas  des  vices  moraux ,  et  que 
tous,  les  vices  moraux  ne  5ont  pas  vices 
.politiques  »  et  c'est  ce  que  ne  doivent,  point 
ignorer  ceux  ç{ui  font  des  loix  qui  choquent 
l'esprit  généraU 

'  '  (t)  Par  la  nature  du  climat  et  du  terreict; 

(a)  Le  P»  du  JSalde^  tome  II.  \ 
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CHAPITRE  XIL 


Des  maniins  et  des  mœurs  dans  titât  despotique^ 


V^'est  une  maxime  capitale ,  qu'il  ne  faut 
jamais  changer  les  mœurs  et  les  manières  dans 
rétat  despotique  ;  rien  ne  seroit  plus  prompte- 
ment  suivi  d'une  révolution.  C'est  que^  dans 
ces  états,  il  n'y  a  point  de  loix,  pour  ainsi 
dire  ;  il  n'y  a  que  des  mœurs  et  des  manières; 
et  si  vous  renversez  cela ,  vous  renversez 
tout. 

Les  loix  sont  établies ,  les  mœurs  sont  ins- 
pirées ;  celles-ci  tiennent  plus  à  l'esprit  général, 
celles-là  tiennent  plus  à  une  institution  parti- 
culière :  or 9  il  est  aussi  dangereux,  et  plus, 
de  renverser  l'esprit  général,  que  de  changer 
une  institution  particulière. 

On  se  communique  moins  dains  les  pays  oil 
chacun ,  et  comme  supérieur  et  comme  infé- 
rieur ,  exerce  et  souffre  un  pouvoir  arbitraire, 
que  dans  ceux  oh  la  liberté  règne  dans  toutes 
les  conditions.  Qn  y  change  donc;  moins  de 
manières  et  de  mœurs  ;  les  manières  plus  fixes 
approchent  plus  des  loix  :  ainsi,  il  faut  qu'ua 
prince  ou  un  législateur  y  choque  moins  les 
mœurs  et  les  manières  que  dans  aucun  pays 
du  monde. 

Les  femmes  y  sont  ordinairement  enfermées, 
et  n'ont  point  de  ton  à  donner.  Dans  les  autres 
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pays  où  elles  vivent  avec  les  hommes ,  Tenvie 
qu'elles  ont  de  plaire ,  et  le  désir  que  Ton  a 
de  leur  plaire  aussi ,  font  que  Ton  change  conti» 
nuelleiment  de  manières.  Les  deux  sexes  se 
gâtent  9  ils  perdent  l'un  et  l'autre  leur  qualité 
distinctive  et  essentielle;  il  se  met  un  arbitraire 
dans  ce  qui  étoit  absolu  ^  et  les  manières  chan* 
gent  tov^  les  jours. 


CHAPITRE   XII  1. 

Diss  mamircs  che[  Us  Chinois. 

M  Aïs  c'est  à  la  Chine  que  les  manières  sont 
indestructibles.  Outre  que  les  femmes  y  sont 
absolument  séparées  des  hommes ,  on  enseigné 
dans  les  écoles  les  manières  comme  les  mœurs. 
On  connoît  un  lettré  (*)  à  la  façon  aisée  dont 
il  feit  la  révérence.  Ges  choses ,  une  fois  don- 
nées en  préceptes  et  par  de  graves  docteurs, 
s'y  fixent  comme  des  principes  de  morale  ^  et 
^e  changent  plus. 

n  mtUV.duHaldc. 
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CHAPITRE  X  IV. 

Qtiils  sont  les  moyens  naturels  dt  changer  Us^ 
mœurs  et  les  manières  Jtune  natioJH 

ISovs  avons  dit  que  les  lôix  étoîent  des  ins* 
finitions  particulières  et  précises  du  législateur; 
et  les  mœurs  et  les  manières  ^  des  iostitutioi^ 
de  la  nation  en  général.  De -là  il  suit  qué^ 
lorsqu'on  veut  changer  les  mœurs  et  les  lyiar 
nières  ,  il  ne  faut  pas  les  changer  par  les  Içix; 
cela  paroîtroit  trop  tyrannique  :  il  vaut  mieux 
les  changer  par  d'autres  mœurs  et  d'autres 
manières. 

Ainsi  9  lorsqu'un  prince  veut  faire  de  grands 
changemens  dans  sa  nation,  il  faut  qu'il  ré- 
forme ,  par  les  loix ,  ce  qui  est  établi  par  les 
loix  ;  et  qu'il  change  9  par  \ei  manières  9  ce 
qui  est  établi  par  les  tnaaières:  et  c'est  une 
très-mauvaise  politique  de  changer  par  les  lôix 
<:e  qui  doit  être  changé  pat  les  manières.  . 

La  loi  qui  obligeoit  les  Moscovites  à  sé 
faire  couper  la  barbe  et  les  habits  ^  et  la  vio* 
lence  de  Pierre  qui  Baisoit  tailler  jusqu'aux 
genoux  les  longues  robes  de  céux  qui  entroîent 
dans  les  villes ,  étoient  tytai^niques.  Il  y  a  des 
moyens  pour  empêcher  les  crimes  ;  ce  sont  lès 
peines  :  il  y  en  a  pour  faire  chaîner  les  ma» 
nières;  ce  sont  les  exemples. 
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La  facilité  et  la  promptitude  avec  laquelle 
cette  nation  ^'est  policée,  a  bien  montré  que  ce 
prince  avoit  trop  mauvaise  opinion  d'elle  ;  et 
que  ces  peuples  n*étoient  pas  dés  bêtes,  comme 
il  le  disoit.  Les  moyens  violens  qu'il  employa 
étoient  inutiles  ;  il  seroit  arrivé  tout  de  même 
à  son  but  par  la  douceur. 

Il  éprouva  lui-même  la  facilité  de  ces  chan- 
gemens.  Les  femmes  étoient  renfermées,  et 
en  quelque  façon  esclaves;  il  les  appella  à  la 
cour ,  il  les  fît  habiller  à  l'allemande ,  il  leur 
envoyoit  des  étoffes.  Ce  sexe  goûta  d'abord 
ime  façon  de  vivre  qui  flattoit  si  fort  son  goût, 
sa  vanité  et  ses  passions ,  et  la  fit  goûter  aux 
hommes. 

Ce  qui  rendit  le  changement  plus  aisé ,  c'est 

Sie  les  mœurs  d'alors  étoient  étrangères  au 
imat,  et  y  avoient  été  apportées  par  le  me* 
lange  des  nations  et  par  les  conquêtes.  Pierre  1, 
donnant  les  mœurs  et  les  manières  de  l'Europe 
à  une  nation  d'Europe ,  trouva  des  facilités 
^u'il  n'attendoit  pas  lui-même.  L'empire  du 
climat  est  le  premier  de  tous  les  empires.  Il 
n'avoit  donc  pas  besoin  de  loix  pour  changer 
les  mœiu-s  et  les  manières  dé  sa  nation  :  il  lui 
eût  sufE  d'inspirer  d'autres  mœurs  et  d'autres 
manières. 

En  général ,  les  peuples  sont  très  «attachés 
à  leurs  coutumes  ;  les  leur  ôter  violemment , 
c'est  les  rendre  malheureux  :  il  ne  fiaut  donc 
pas  les  changer ,  mais  les  engager  à  les  changer 
eux-mêmes* 
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Toute  peine  qui  Jie  dérive  pas  de  la  néces« 
sité,  est  tyrannique.  La  loi  n*est  pas- un  pur 
acte  de  puissance  ;  les  choses  indifférentes  pat 
leur  nature  ne  sont  pas  de  son  ressort. 


CHAPITRE  X  V.  ' 

Infimnct  du  gouvernement  domestii^ue  sur  U 
politique.  ; 

Ce  changen^ept  de  xpœurs  des  femmes  in- 
fluera sans  doute  beaucoup  dans  le  gouverne- 
ment de  Mosçovie.  Tout  est  extrêmement  lié  : 
le  despotisme  du  ,  prince  s*unit  naturellement 
àvèç  la  servitude  des  femmeSfj  la^  liberté  dçs 
femmes  avec  l'esprit  de  la  monarchie.  '\ 


CHAPITRE   X  V  L  c 

Càmment  qad^ms  législateurs  ont  confondu  k$ 
principes  qui  gmvernent  Us  hootmts. 

Les  mœurs  et  les  manières :âont. des  usages 
que  les  loix  nfont  point  établis  ^  xHxML  paj 
puy  ovL  n'ont  pais,  voulu  établir. .  ! .  '  ^ 
,  Il  y  a  cette  différence  entre  les  loix  et  les 
sng^ws^  9H!?  J^^5  loj^  règlent  plu?^Tç^'.aa^^ 
du  citoyen,  et  que  les  mq9i^i^^«^'|ilus  les 
actions  de  lîiomme.  U  y  a  çettef  diâSarwCe.eiurQ 
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.  k$  moeurs  et  les  manières,  que  les  premières 
regardent  plus  la  conduite  intérieure ,  les  autres 
^extérieure. 

Quelquefois 9  dans  im  état,  ces  choses  (  i  ) 
se  confondent.  Lycurgue  fit  un  même  code 
pour  les  loix ,  les  mœurs  et  les  manières  ;  et 
les  législateurs  de  la  Chine  en  firent  dç  même. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  si  les  législateurs 
de  Lacédémone  et  de  la  Chine  confondirent 
les  loix ,  les  mœurs  et  les  manières  :  c'est  que 
les  mœurs  représentent  les  loix^  et  les  manières 
représentent  les  mœurs. 

Les  législateurs  de  la  Chine  ayoîent  pour 
principal  objet  de  faire  vivre  leur  peuple  tran- 
quille. Ils  voulurent  que  lés  hommes  se  res- 
pectassent  beaucoup  ;  que  diàcùn  sentît  à  tous 
les  instans  qu'il  dèvoit  beaucoup  aux  autres  ; 
qu'il  n'y  avoit  point  de  citoyen  qui  rte  dépendît, 
à  quelque  égard,  d'un  autre  citayeaiils  dnnr 
nèrent  donc  aux  règles  de  la  civilité  la  plus 
grandie  étiêndiie. 

Ainsi,  chez  les  peuples  Chinois,  on  vit  les 
gens  (2)  de  ..village  ob^vçr  entre  «ux  dés 
cérémjEmies  ^commeiiGtScg^s  4'uDe  ciôn^ition 
relevée  :  moyen  très-propre  à  inspirer  la  dou^ 
ceur ,  à  niainteair  çsmaà  le  pèuple  la  paix  et  fie 
bon  mJixe  ^et  fiotèr  les  vLdçs  qui  «tiennent  dfufi 
esprit  dur.  En.^t,.slalfeandxir  des  règles 

(  i  ^  Moïsp  fit  ,un  mêine  code  pour  jles  loîx'et  la  relî- 
gtôn.  Lës  pi'êmîèrs  ftomains  contondirem;  Ics^oahanéi 
inciémîes  «vec  les  Icwx.  '  "  ,  ,  z  hr. 
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k  civilité  9  n'est-ce  pas  chercher  le  moyen  de 
nettre  ses  déffiufô  plus  à  Taise  ? 
'  .  civilité  vaut.mieux^  à  cef  égard  ,  que  la 
politesse.  La  politesse  flatte  les  vices  des  autres^ 
çt  la  civilité  nous  empêche  de  mettre  les  nôtres 
au  jour:  c'est  une  barrière  que  les  hommes  met- 
tent entre  eux  poiu:  s 'empêcher  de  se  corromprew 
.  Lycurgue ,  dont  les  institutions  étoient  dures , 
p'eut  point  la  civilité  pour  objet,  lorsqu'il 
forma  les  manières  :  il  eut  en  vue  cet  esprit 
belliqueux  qu'il  vouloit  donner  à  son  peuplew 
Des  gens  tcmjours  corrigeans ,  ou  toujours  coiv 
figés ,  qurinstmisoient  toujours ,  et  étoient  tou- 
purs  instruits  9  également  simples  et  rigides^ 
es^erçoient  plutôt  entre  eux  dès  vwtus  qu'ils 
n'a  voient  des  égards. 


C  H  A  P  I  T  R  JB  X  V  I  L 

PmprUti  f$rmùlih^.  au  pamàmmmt  :  de  la  Chm$^ 

Xi  ES  lé^klateuzs  de  la  Chine  .firent  î>lus  (*)r^ 
ils  aurfondirènt  la  religion  ^  Us  (oix^  ûs^noeim 
A  les^  manières!  :  tout  cela  fiit  la  morale^  tout  et  h 
£it  1^  vertu*  Les  préceptes  qui^gatdoîem  ces 
ikptatre  pomts ,  furentce  que  l'ôii  appèlteles  rites* 
•Ce  fut  danf  robaer^tîon^  «xMte  ^  4#  ces  iitès^;, 

V«yc*  les  livres  clmsiqués  ;  dont  le  P.  du  HaUe 
flous  a  dopné  de  si  If^iux  mor^ust. 
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^elegouyerneœent  chinois  trioiiiph«i.On  passé 
toute  sa  jeunesse  à  les  apprendre^  toute  sa  vie  à 
lès  pratiquer.  Les  lettrés  les  enseignèrent ,  les 
magistrats  les  prêchèrent.  Et  ^  comme  ils  enve- 
loppoient  toutes  les  petites  actions  de  la  vie^ 
lorsqu'on  trouva  le  moyen  de  les  faire  observer 
exactement,  la  Chine  fut  bien  gouvernée. 

Deux  choses  ont  pu  aisément  graver  les  rites 
'dans  le  cœur  et  Tesprit  des  Chinois;  l'une ^ 
leur  manière  d'écrire  eixtrêmement  composée  ; 
^i  a  fait  que ,  pendant  une  très-grande  partté 
de  la  vie ,  l'esprit  a  été  uniquement  {*)  occupé 
-de  ces  rites ,  parce  qu'il  a  fellu  apprendre  à 
lire  dans  les  livres,  et  pour  les  livres  qui  les 
cbntenoient;  l'autre,  que  les  préceptes  des 
rites  n'ayant  rien  de  spirituel,  mais  simplement 
des  règles  d'une  pratique  commune ,  il  est  plus 
aisé  d'en  convaincre  et  d'en  irapper  les  esprits  ^ 
que  d'une  cnose  intellectuelle. 

Les  princes  qui^  au  lieu  de  gouveirnér  par 
les  rites ,  gouvernent  par  la  force  des  supplices , 
.voulurent  faire  faire  aux  supplices  ce  qui  n'e^ 
pas  dans  leur  pouvoir ,  qui  est  de  donner  des 
;n|iœurs.  Les  supplices  rea^ancberoht  bièa  de  la 
.société  UQ  citoyen  qui ,  ayant  perdu  ises  m«ur% 
viole,  les-l^x  :.  niais  si  tout  le.monde  a  perdu 
ses  nHsuxSt  les<  rétabUront^îls  i'Les  supplices 
arrêteront  bien  plusieurs  conséquences  du  nnd 
général^  mm  ils  ne  corrigeront  pas  ce  ma). 

(^)  Ccst  ce  qui  a  ètabU  Fémulation,  b  Mtc  de 
Toisiveti ,  et  TestUpc  four  le  savoir*.  .  i 

Aussi , 
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Aussi  9  quand  oa  abandonna  les  princi^9  du 
gouvernement  chinois  ,  quand  la  moralç  y  fut 
perdue ,  Tétat  tomba-t-il  ddus  Tanarchie ,  et  on 
vit  des  révolutions. 

CHAPITRE    X  V  I  I L 

Conséquence  du  chapitre  précédente 

r  L  résulte  de-là  que  la  Chine  ne  perd  point 
ses.lpix  par  la  conquête.  Les  manières,  les 
mœurs ,  les  loix,  la  religion  y  étant  la  même 
chose ,  on  ne  peut  changer  tout  cela  à  la  fois. 
Et  comme  il  faut  que  le  vainqueur  ou  le  vaincu 
changent ,  il  a  toujours  fallu  à  la  Chine  que 
ce  fût  le  vainqueur  :  car  ses  mœurs  n'étant 
point  ses  manières  ;  ses  manières ,  ses  loix  ; 
ses  Ipix ,  sa  religion ,  il  a  été  plus  aisé:  qu'il 
se  pliât  peu-à-peu  au  peuple  vaincu  ^  que  le 
peuple  vaincu  à  lui. 

.  Il  suit  encore  de4à  une  chose  bien  triste  : 
c'est  qu'il  n'est  presque  pas  possible  que  le 
christianisme  s'établisse  jamais  à  la  Chine 
Les  vœux  de  virginité.,  les  assemblées  des 
femmes  dans  les  églises ,  leur  communication 
nécessaire  avec  les  ministres  de  la  religion  , 
leur  jKtrticipation  aux  sacremens ,  la  confession 

Voyez  les  raisons  donnée»  par  les  «agistrats 
chinois ,  dans  les  décrets  par  lesquels  ils  proscrivent 
la  religion  chrétienne.  Lett.  éHf.  recueil  XVIL 
Tome  IL  G 
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auriculaire,  l'extrême  «  onction ,  le  mariage 
d'anê  seule  femme  ;  toot  cela  renverse  les 
mœurs  et  les  manières  du  pays ,  et  frappe 
encore  du  même  coup  sur  la  religion  et  sur 
les  loix* 

La  religion  chrétienne,  par  Fétablîssèment 
de  la  charité,  par  ua  culte  public ,  par  la  par- 
ticipation aux  mêmes  sacremens  ,  semble  de- 
mander que  tout  s'unisse  :  les  rites  des  Chinois 
semblent  ordonner  que  tout  se  sépare. 
.  Et,  comme  on  a  vu  que  cette  séparation  ( i) 
tient  en  général  à  l'esprit  du  despotisme,  on 
trouyeni  dans  ceci  une.  des  raisons  qui  font 
que  Iç  gouvernement  monarchique  et  tout  gou- 
vernement modéré  s'allient  mieux  (2)  avec  la 
reUgio-n  chrétienne* 


C  H  A  P  I  T  R  E  XI  X. 

Comment  s^tst  faiu  cuu  umàu  de  la  religion  ,  iis^ 
hix ,  des  maurs  <t  des  mamires  che^  les  Chinois. 

Les  législateurs  de  14  Chine  eureaf  pour  prin- 
cipal objet  du  gouvernement ,  la  tranquillité  de 
l'empire^  La  subordinatioa  leur  parut  le  moyen 
le  plus  propre  -à  la  maintenir.  Dans  cette  idée, 
ils  crurent  devoir  inspirer  le  respect  pour  le^ 

(1)  Vt>y«x  la  Uv.  IV,  chap.  HI;  et  le  Hv.  XIX, 
chap.XH. 

(2)  Voyez  diaprés  le  livre  XXIV,  chap.  HI. 
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pères ,  et  ils  rassemblèrent  toutes  leurs  forces 
pour  cela.  Ils  établirent  une  infinité  dé  rites 
et  de  cérémonies ,  pour  les  honorer  pendant 
leur  vie  et  après  leur  mort.  Il  étoit  impossible 
de  tant  honorer  les  pères  morts,  sans  Être 
porté  à  les  honorer  vivans.  Les  «cérémonies 
pour  les  pères  morts  avoient  plus  de  rapport 
à  la  religion;  celles  pour  les -périls  vivans 
avoient  plus  de  rapport  aux  loix^  aux  moeurs 
et  aux  numières  :  mais  ce  n'étoit  que  tes  parties 
d'un  même  code,  et  ce  code  étoit  très-étendu«> 

Le  respect  pour  les  pères  étoit  nécessai- 
rement lié  avec  tout  ce  ^ui  représentoit  les 
pères ,  les  vieillards,  les  maîtres ,  les  magistrats, 
l'empereur.  Ce  respect  pour  les  pères  suppo- 
soit  un  retour  d'ampur  pour  les  enf^ns  ;  et  par 
conséquent  le  même  retour  des  vieillards  aux 
jeunes  gens,  des  magistrats  à  ceux  qui  leur 
étoîent  sounMS ,  de  l'empereur  à  ses  sujets. 
Tout  cela  formoit  les  rites ,  et  ces  rites  Tesprit 
général  de  la  nation.         -  ^ 

On  va  sentir  le  rapport  que  peuvent  av^ir 
avec  la  constitution  fondamentale  de  la  Chine , 
les  choses  qui  parois(îe«t  les  plus  indifférentes.. 
Cet  empire  est  foMÉéisur  Fidéç-du  gouver*: 
nement  d*une  famille.  Si  vbÂs  diminuez  Taiiito- 
i?lté  paternelle ,  ou>  mêhye  w  vous- retranchez» 
les  cérémonies  qui  expriment  le  wspect  que 
Ton  a  pour  eWe  ,  vpus  ^iblissex  le  respect 
pouf  les  magistrats  qu'on  regarde  comme  des 
pères  ;  les  m^agistrat*  n'mu^r  jdus  le  inême 
soin  pour  les  peuples  qu^iis  doivent  considère!; 
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comme  des  enfans  ;  ce  rapport  d'amour  qui  est 
entre  le  prince  et  les  sujets  se  perdra  aussi 
peu-à-peu.  Retranchez  une  de  ces  pratiques, 
et  vous  ébranlez  Tétat.  Il  est  fort  indifférent 
en  soi ,  que  tous  les  matins  une  beUe-fille  se 
lève  pour  aller  rendre  tels  et  tels  devoirs  à  sa 
belle-mère  :  mais  si  Ton  Êiit  attention  que  ces 
pratiquas,  extérieures  rappellent  sans  cesse  à 
un  sentiment  qu'il  est  nécessaire  d'imprimer 
dans  tous  les  cœurs  ,  et  qui  va  de  tous  les 
coeurs  former  l'esprit  qui  gouverne  l'empire. 
Ton  verra  qu'il  est  nécessaire  qu'une  telle  ou 
une  telle  action  particulière  se  fasse. 


ExpUcation  dun  paradoxt  sur  les  ChinoiSm 


V>E  qu'il  y  a  de  singulier  ,  c'est  que  les 
Chinois,  dont  la  vie  est  entièrement  dirigée 
par  les  rites ,  sont  néanmoins  le  peuple  le  plus 
£3urbe  de  la  terre»  Cela  paroît  sur-tout  dans 
le  commerce^  qui  n'a  jamais  pu  leur  inspirer 
k  bonne -foi  qui  lui  est  naturelle.  Celui  qui 
achète  doit  porter  (*)  sa  propre  balance; 
chaque  marchand  en  ayant  trois,  une  foirte 
pour  acheter,  une  légère  pour  vendre,  et  une 

'  (*)  Journal  de  Lange»  en  1711  et  1722  ;  tome  VIII 
des  voyages  du  Nord,  page  36}. 


CHAPITRE  XX. 
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juste  pour  ceux  qui  sont  sur  leurs  gardes.  Je 
crois  pouvoir  expliquer  cette  contradiction. 

Les  législateurs  de  la  Chine  ont  eu  deux 
objets  :  ils  ont  voulu  que- le  peuple  fût  soiimis 
et  tranquille;  et  qu'il  fût  laborieux  et  indus- 
trieux. Pat  la  nature  du  climat  et  du  terrein, 
il  a  une  vie  précaire  ;  on  n'y  est  assuré  de  sa 
vie  qu'à  force  d'industrie  et  de  travail. 

Quand  tout  le  monde  obéit  et  que  tout  le 
monde  travaille,  l'état  est  dans  une  heureuse 
situation.  C'est  la  nécessité,  et  peut-être  la 
nature  du  climat  qui  ont  donné  à  tous  les 
Chinois  une  avidité  inconcevable  pour  le  gain  ; 
et  les  loix  n'ont  pas  songé  à  l'arrêter.  Tout  a 
été  défendu,  quand  il  a  été  question  d'acquérir 
par  violence  ;  tout  a  été  permis ,  quand  il  s'est 
agi  d'obtenir  par  artifice  ou  [par  industrie.  Ne 
comparons  donc  pas  la  morale  des  Chinois 
avec  celle  de  l'Europe.  Chacun ,  à  la  Chine , 
a  dû  être  attentif  à  ce  qui  étoit  utile  ;  si  le 
fripon  a  veillé  à  ses  intérêts,  celui  qui  est 
dupe  devoit  penser  aux  siens.  A  Lacédém#ne  , 
il  étoit  permis  de  voler  ;  à  la  Chine ,  il  est 
permis  de  tromper. 
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CHAPITRE  XXI. 

Comment  Us  loix  doivent  être  relatives  aupc  mœurs 
et  aux  manihes. 

Il  n*y  a  que  des  institutions  singulières  qui 
confondent  ainsi  des  choses  naturellement 
séparées ,  les  loix,  les  mœurs  et  les  manières  : 
miais  quoiqu'elles  soient  séparées ,  elles  ne  lais- 
sent pas  d'avoir  eAtre  elles  de  grands  rapports. 

On  demanda  à  Solon  si  les  loix  qu'il  avoit 
données  aux  Athéniens ,  étoient  les  meilleures. 
i\  Je  leur  ai  donné ,  répondit-il ,  les  meilleures 
»  de  celles  qu'ils  pouvoient  souffrir  »  :  belle 
parole ,  qui  devroit  être  entendue  de  tous  les 
législateurs.  Quand  la  sagesse  divine  dit  au 
peuple  juif  :  Je  vous  ai  donné  des  préceptes 
»  qui  ne  sont  pas  bons  »  :  cela  signifie  qu'ils 
n'avoient  qu'une  bonté  relative  ;  ce  qui  est 
répSnge  de  toutes  les  difficultés  que  Ton  peut 
faire  sur  les  loix  de  Moïse. 


# 
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CHAPITRE  XXII. 

Continuation  du  même  sujet. 

Quand  un  peuple  a  de  bonnes  mœurs,  les 
loix  deviennent  simples.  Platon  (^i^  dit  que 
Radamante ,  qui  gpuvernoit  un  peuple  extrê- 
mement religieux ,  «xpédioit  tous  les  procès 
avec  célérité,  déférant  seulement  le  serment 
sur  chaque  chef.  Mais,  dit; le  même  Platon  (i), 
quand  un  peuple  n'est  pas  religieux,  on  ne  peut 
faire  usage  du  serment  que  dans  les  occasions 
où  celui  qui  jure  est  sans  intérêt  ^  comme  un 
juge  et  des  témoins. 


CHAPITRE  XXIII. 

Comment  les  loix  suivent  les  moeurs. 

Dans  le  temps  que  les  mœurs  des  Romains 
étoient  pures ,  il  n'y  a  voit  point  de  loi  par- 
ticulière contre  le  pétulat.  Quand  ce  crime 
commença  à  paroître,  il  fut  trouvé  si  infâme, 
que  d'être  condamné  à  restituer  (  3  )  ce  qu'on 
avoit  pris ,  fut  regardé  comme  une  grande 
peine  ;  témoin  le  jugement  de  L.  Scipion  (4)* 

(1)  Des  ^/*,lib.  XII. 

(2)  Ibid. 

(3  )  In  sîmpîum, 

(4)  TiU'Live,  Liv.  XXXVIH. 

G  4 
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CHAPITRE  XXIV. 

Continuation  du  même  sujet. 

Les  loix  qui  donnent  la  tutèle  à  la  mère  \ 
ont  plus  d'attention  à  la  conservation  de  la 
personne  du  pupille  ;  celles  qui  la  donnent  au 
plus  proche  héritier  ,  ont  plus  d'attention  à  la 
conservation  des  biens.  Chez  les  peuples  dq;it 
les  mœurs  sont  corrompues,  il  vaut  mieux 
donner  la  tutèle  à  la  mère.  Chez  ceux  où  les 
loix  doivent  avoir  de  la  confiance  dans  les 
mœurs  des  citoyens,  on  donne  la  tutèle  à 
l'héritier  des  biens,  ou  à  la  mère,  et  quelque- 
fois à  tous  les  deux. 

Si  l'on  réfléchit  sur  les  loix  romaines  ;  on 
trouvera  que  leur  esprit  est  conforme  à  ce  que 
}e  dis.  Dans  le  temps  où  Ton  fit  la  loi  des 
douze  tables ,  les  mœurs  à  Rome  étoient  admi- 
rables. On  déféra  la  tutèle  au  plus  proche 
parent  du  pupille ,  pensant  que  celui-là  devoit 
avoir  la  charge  de  la  tutèle ,  qui  pouvoit  avoir 
l'avantage  de  la  succession»  On  ne  crut  point 
la  vie  du  pupille  en  danger,  quoiqu'elle  fut 
mise  entre  les  mains  de  celui  à  qui  sa  mort 
devoit  être  utile.  Mais  lorsque  les  mœurs  chan- 
gèrent à  Rome ,  on  vit  les  législateurs  changer 
aussi  de  façon  de  penser.  Si ,  dans  la  substitution 
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pupillaire,  disent  Caïus  (i)  et  Juseinien  (i), 
le  testateur  craint  que  le  substitué  ne  dresse 
des  embûches  au  pupille,  il  peut  laisser  à 
découvert  la  substitution  vulgaire  (  3  ) ,  et 
mettre  la  pupillaire  dans  une  partie  du  testa- 
ment qu'on  ne  pourra  ouvrir  qu'après  un  cer- 
tain temps.  Voilà  des  craintes  et  des  précautions 
inconnues  aux  premiers  Romains. 


C  H  A  PITRE  XXV. 


1^  A  loi  romaine  donnoit  la  liberté  de  se  faire 
des  dons  avant  le  mariage;  après  le  mariage 
elle  ne  le  permettoit  plus.  Cela  étoit  fondé  sur 
les  mœurs  des  Romains ,  qui  n'étoient  portés 
au  mariage  que  par  la  frugalité  9  la  simplicité 
et  la  modestie  ;  mais  qui  pouvoient  se  laisser 
séduire  par  les  soins  domestiques,  les  com« 
plaisances  et  le  bonheur  de  toute  une  vie. 

La  loi  des  Wisigoths  (4)  vouloir  que  l'époux 
ne  pût  donner  à  celle  qu'il  devoit  épouser, 
au-delà  du  dixième  de  ses  biens  ;  et  qu'il  ne 

(1)  Insttu  liv.  n ,  tit.  6 ,  §•  2  ;  ta  compilation  d'Ozel , 
à  Leyde,  1658. 

(2)  Insûu  liv.  Il,  de  pupiL  suhsùu  §.  3. 

(3)  La  substitution  vulgaire  est  :  si  un  tel  ne  prend 
pas  l'hérédité,  je  lui  substitue ,  &c.  La  pupillaire  est  :  si 


un  tel  meurt  avant  sa  puberté ,  je  lui  substitue  »  &c« 
(4)  Liv.  m,  tit.  i,§.  j. 


Continuation  du  même  suja. 
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pût  lui  rien  donner  la  première  année  de  son 
mariage.  Cela  venoit  encore  des  mœurs  du 
pays.  Les  législateurs  vouloient  arrêter  cette 
jactance  espagnole ,  uniquement  portée  à  faire 
des  libéralités  excessives  dans  une  action  d'éclat. 
.  Les  Romains ,  par  leurs  loix ,  arrêtèrent  quel- 
ques inconvéniens  de  Tempire  du  monde  le  plus 
durable ,  qui  est  celui  de  la  vertu  :  les  Espar 
gnols  ,  par  les  leurs ,  vouloient  empêcher  le 
mauvais  efFet  de  la  tyrannie  du  monde  la  plus 
fragile^  qui  est  celle  de  la  beauté. 


CHAPITRE  XXVI. 


ij  A  loi  (  I  )  de  Théodose  et  de  Valtntïtdcn  tira 
les  causes  de  la  répudiation  ,  des  anciennes 
mœurs  (i)  et  des  manières  des  Romains.  Elle 
mit  au  nombre  de  ces  causes  ,  l'action  d'un 
mari  (3)  qui  châtieroit  sa  femme  d'une  manière 
indigne  d'une  personne  ingénue.  Cette  cause 
fiit  omise  dans  les  loix  suivantes  (4)  :  c'est  que 
les  mœurs  avoient  changé  à  cet  égard  ;  les 
usages  d'Orient  avoient  pris  la  place  de  ceux 

(  I  )  Xe^.  VIU^  cod,  de  repudiis. 

(a)  Et  de  la  loi  des  douze  tables.  Voyez  Cîcéron, 
seconde  Philippique. 

(  3  )  Si  vcrberibus ,  qua,  ingenuis  aliéna  sunty  afficientem 
probaverit. 

(4)  Dans  la  novelle  117,  chap*  XIV. 


Continuation  du  même  sujet. 
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de  l'Europe.  Le  premier  eunuque  de  Timpé- 
ratrice,  femme  de  Justinien  II,  la  menaça  ,  dk 
l'histoire  »  de  ce  châtiment  dont  on  punit  les 
enfans  dans  les  écoles.  Il  n'y  a  que  des  moeurs 
établies ,  ou  des  mœurs  qui  cherchent  à  s'établir, 
qui  puissent  faire  imaginer  une  pareille  chose. 
'  Nous  avons  vu  comment  les  loix  suivent 
les  mœurs  :  .voyons  à  présent  comment  les 
mœiirs  suivent  les  loix. 


CHAPITRE  XXVI L 

Comment  les  loix  peuvent  contribuer  à  former  les 
mœurs  ^  les  manières  et  le  caractère  ^une  nation* 

Les  courûmes  d'un  peuple  esclave  sont  une 
partie  de  sa  servitude  :  celles  d'un  peuple  libre 
sont  une  partie  de  sa  liberté. 

J  ai  parlé  au  livre  XI  (*)  d'un  peuple  libre  ; 
j'ai  donné  les  principes  de  sa  constitution: 
voyons  les  effets  qui  ont  dû  suivre ,  le  carac- 
tère qui  a  pu  s'en  former ,  et  les  manières  qui 
en  résultent. 

Je  ne  dis  point  que  le  climat  n'ait  produit , 
en  grande  partie  9  les  loix ,  les  mœurs  et  les 
manières  dans  cette  nation  ;  mais  }e  dis  que 
les  mœurs  et  les  manières  de  cette  nation  dc^ 
Vroient  avoir  un  jgrand  rapport  à  ses  loix. 

C)Chap.VI, 
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Comme  il  y  auroit  dans  cet  état  deux  poit* 
voirs  visibles ,  la  puissance  législative  et  Texè- 
cutrice;  et  que  tout  citoyen  y  auroit  sa  volonté 
propre  5  et  feroit  valoir  à  son  gré  son  indépen- 
dance ;  la  plupart  des  gens  auroient  plus  d'affec- 
tion pour  une  de  ces  puissances  que  pour  l'autre^ 
le  grand  nombre  n'ayant  pas  ordinairement 
assez  d'équité  ni  de  sens  pour  les  affectionner 
également  toutes  les  deux. 

Et  comme  la  puissance  exécutrice, disposant 
de  tous  les  emplois,  pourroit  donner  de  grandes 
espérances  et  jamais  de  craintes  i  tous  ceux  qui 
obtiendroient  d'elle  seroient  portés  à  se  tourner 
de  son  côté ,  et  elle  pourroif  être  attaquée  par 
tous  ceux  qui  n'en  espéreroient  rien. 

Toutes  les  passions  y  étant  libres,  la  haine , 
l'envie,  la  jalpusie ,  l'ardeur  de  s'enrichir  et  de 
se  distinguer  ,  paroîtroient  dans  toute  leur 
l^tendue  ;  et  si  cela  étoit  autrement,  l'état  seroit 
comme  un  homme  abattu  par  la  maladie ,  qui 
n'a  point  de  passions ,  parce  qu'il  n'a  point  de 
forces. 

La  haine  qui  seroit  entre  les  deux  partis 
dureroit ,  parce  qu'elle  seroit  toujoiu-s  impuis- 
sante. 

Ces  partis  étant  comp<^s  d'hommes  libres  , 
si  l'un  prenoittrop  le  dessus,  l'effet  de  la  liberté 
feroit  que  celui-ci  seroit  abaissé ,  tandis  que 
les  citoyens,  comme  les  mains  qui  secourent 
le  corps ,  viendroient  relever  l'autre. 

Comme  chaque  particulier,  toujours  indé- 
pendant, suivroit  beaucoup  ses  caprices  et  ses 
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feataisies ,  on  changeroit  souvent  de  parti;  on 
en  abandonneroit  un  où  Ton  laisseroit  tous  ses 
amis ,  pour  se  liet  à  un  autre  dans  lequel  on 
trouveroit  tous  ses  ennemis;  et  souvent  9  dans 
cette  nation  ,  on  pourroit  oublier  les  loix  de 
Tamitié  et  celles  de  la  haine. 

Le  monarque  seroit  dans  le  cas  des  parti- 
culiers ;  et ,  contre  les  maximes  ordinaires  de  la 
prudence  »  il  seroit  souvent  obligé  de  donner  sa 
confiance  à  ceux  qui  Tauroient  le  plus  choqué, 
et  de  disgracier  ceux  qui  l'auroient  le  mieux 
servi  9  disant  par  nécessité  ce  que  les  autres 
princes  font  par  choix. 

On  craint  de  voir  échapper  un  bien  que  Ton 
ne  connoît  guère ,  et  qu'on  peut  nous  déguiser; 
çt  la  crainte  grossit  toujours  les  objets  :  le 
peuple  seroit  inquiet  sur  sa  situation ,  et  croi- 
roit  être  en  danger  dans  les  momens  même  les 
plus  sûrs. 

D'autant  mieux ,  que  ceux  qui  s'opposeroient 
le  plus  vivement  à  la  puissance  exécutrice ,  ne 
pouvant  avouer  les  motifs  intéressés  de  leur 
opposition ,  ils  augmenteroient  les  terreurs  du 
peuple»  qui  ne  sauroit  jamais  au  juste  s'il  seroit 
en  danger  ou  non.  Mais  cela  même  contribue- 
roit  à  lui  faire  éviter  les  vrais  périls  oit  il  pour- 
roit, dans  la  suite ,  être  exposé. 

Mais  le  corps  législatif  ayant  la  confiance  du 
peuple ,  et  étant  plus  éclairé  que  lui ,  il  pour- 
roit le  faire  revenir  des  mauvaises  impressions 
qu'on  luiauroit  données,  et  calmer  ces  mou* 
yemens. 
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C'est  le  grand  avantage  qu'auroit  ce  gouver- 
nement  sur  les  démocraties  anciennes  ^  dans 
lesquelles  le  peuple  avoit  une  puissance  immé- 
diate ;  car  lorsque  des  orateurs  l'agitoient»  ces 
agitations  avoient  toujours  leur  effét. 

Ainsi,  quand  les  terreurs  imprimées  n*au- 
roient  point  d'objet  certain ,  elles  ne  produi- 
roient  que  de  vaines  clameurs  et  des  injures  : 
et  elles  auroient  même  ce  bon  effet ,  qu'elles 
tendroient  tous  les  ressorts  du  gouvernement , 
et  rendroient  tous  les  citoyens  attentifs.  Mais  si 
elles  naissoient  à  l'occasion  du  renversement 
des  loix  fondamentales  5  elles  seroient  sourdes  ^ 
funestes  y  atroces,  et  produiroient  des  catas- 
trophes. 

Bientôt  on  verroit  un  calme  affreux ,  pendant 
.  lequjdb  tout  se  réuniroit  contre  la  puissance 
violatrice  des  loix. 

Si  9  dans  le  cas  où  les  inquiétudes  n'ont  pas 
d'objet  certain  ,  quelque  puissance  étrangère 
menaçoit  l'état,  et  le  mettoit  en  danger  de  sa 
fortune  ou  de  ^a  gloire  ;  pour  lors ,  les  petits 
intérêts  cédant  aux  plus  grands ,  tout  se  réu- 
niroit en  faveur xle  la  puissance  exécutrice. 

Que  si  les  disputes  étoient  formées  à  l'oc- 
casion de  la  violation  des  loix  fondamentales , 
et  qu'une  puissance  étrangère  parût  ,  il  y  auroié 
line  révolution  qui  ne  changeroit  pas  la  forme 
du  gouvernement ,  ni  sa  constitution  :  car  les 
révolutions  que  forme  la  liberté  ne  sont  qu'une 
conflrnïation  de  la  liberté. 

Une  nation  libre  peut  avoir  un  libérateur; 
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une  nation  subjuguée  ne  peut  avoir  qu'un 
autre  oppresseur. 

Car  tout  homme  qui  a  assez  de  force  pour 
chasser  celui  qui  est  déjà  le  maître  absolu  dans 
on  état,  en  a  assez  ^our  le  devenir  lui-même. 
Comme  ,  pour  jouhr  de  la  liberté ,  il  faut  que 
chacun  puisse  dire  ce  qu'il  pense  ;  et  que ,  pour 
la  conserver ,  il  £aut  encore  que  chacun  puisse 
dire  ce  qu'il  pense;  un  citoyen ,  dans  cet  état, 
diroit-et  écriroit  tout  ce  que  les  loîx  ne  lui  ont 
pas  défendu  expressément  de  dire  ou  d'écrire. 

Cette  nation,  toujours  échauffée,  pourroit 
plus  aisément  être  conduite  par  ses  passions  que 
par  la  raison  ,  qui  ne  produit  jamais  de  grands 
effets  sur  l'esprit  des  hommes  ;  et  il  seroit  facile 
à  ceux  qui  la  gouvemeroient  de  lui  faire  £aire 
des  entreprises  contre  ses  véritables- intérêts. 

Cétte  nation  aimeroit  prodigieusement  sa 
liberté ,  parce  que  sa  liberté  seroit  vraie  ;  et  il 
pourroit  arriver  que,  pour  la  défendre,  elle 
sacrifii^roit  son  bien,  son  aisance ,  ses  intérêts; 
qu'elle  se  chai^geroit  des  impôts  les  plus  durs , 
et  tels  que  le  prince  le  plus  absolu  n'oseroit 
les  faire  supporter  à  ses  sujets. 

Mais  comme  elle  aur<Ht  une  connoissance 
certaine  de  la  nécessité  dé  s'y  soumettre ,  qu'elle 
paieroit  dans  Tespéranoe  bren>  fondée  de  ne 
payer  plus;  les  charges  y  seroient  plus  pesantes 
que  le  sentiment  de  ces  charges;}  m  lieu  qu'il 
y  a  des  états  aà  le  sentiment  est  infiniment 
au-dejssus  du  mal.  - 

Elle  auroit  un  crédit  :  sûr ,  parce  qu'elle 
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emprunteroit  à  elle-même,  et  se  paieroit  elle^ 
même.  Il  pourroit  arriver  qu'elle  entreprendroit 
au-dessus  de  ses  forces  naturelles ,  et  £eroit 
valoir  contre  ses  ennemis  d'immenses  richesses 
de  fiction,  que  la  confiance  et  la  nature  de  son 
gouvernement  rendroient  réelles. 

Pour  conserver  sa  liberté ,  elle  emprunteroit 
de  ses  sujets  ;  et  ses  sujets ,  qui  verroient  que 
son  crédit  seroit  perdu  si  elle  étoit  conquise  » 
aurojent  un  nouveau  motif  de  faire  4es  efforts 
pour  défendre  sa  liberté. 

Si  cette  nation  habitoit  une  isle ,  elle  ne  seroit 
point  conquérante  ,  parce  que  desxonquêtes^ 
séparées  Taffoibliroient.  Si  le  terrein  de  cette 
isle  étoit  bon  ,  elle  le  seroit  encore  moins  , 
parce  qu'elle  n'auroit  pas  besoin  dé  la  guerre 
pour  s'enrichir.  Et  comme  aucun  citoyen  ne 
dépendroit  d'un  autre  citoyen  ^  chacun  feroit 
plus  de  cas  de  sa  liberté  que  de  la  gloire;  de 
quelques  citoyens ,  ou  d'un  SieuL 

Là ,  On  regarderoit  les  hommes  de  guerre 
comme  des  gçlis  d'un  métier  qui  peut  être  utile 
et  souvent  dangereux ,  comme  des  gens  dont  les; 
services  sont  laborieux  pour  la  nation  même; 
et  les  qualâés}civiles  y  seroieiit  plus  considérées. 

Cette  nation ,  que  la  paix  et  la  liberté  renr 
droient  aisée  ^  affranchie  des  préjugés  destruc*^ 
teurs ,  seroit  portée  à  devenir  commerçante» 
Si  elle  avoit  quelqu'une  de  ces  marchandises 
primitives  qui  servent  à  faire  de  ces  daoseç 
auxquelles  la  main  de  l'ouvrier  donne  un  grand 
prix  9  elle  pourroit  faire  des  établissemens 

propres 
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propré^à  «e  procurer  la  jouissance  de  ce  don 
àu  cîôl  dans  toute  son  étendue.  * 
Si  cette  nation  étoît  ^îtuéé  vers  le  nord ,  et 
q«?elle  eût  un  grand  nombre  de  deArées^uper- 
dues  ;  comme  elle  manqueroit  aussi  d*un  grand 
nombre  de  marchandées'  que  son-  climat  lui 
refusefoit ,  elle  ferok  un  comtiierce  ^éce^isaîre, 
mais  grand,  avec  les  peuples  du  midi  :  et  thoii» 
sissant  les  étâts  qu'elû-  fevôriseroît  d'un  corn*- 
Hierce  avantageux:,  elle  iettoit  des  traitée  \ti\^ 
proqueilient  utiles  avec  la  nation  qu'elle  auroit 
choisie*^    .  >*     -  '  *'       <^  •  • 

i  Dtos  lin-é^atoè)  d*un^côté^,  Populence  seroit 
extrême,  et,  de  l'autre,  les  impôts  exceffifs^ 
on  ne  pourroit  guère  vivre  sans  industrie  avec 
line. fortune  bornée.  Bieti  des  gens,  sous  pré^ 
texte  tde'  voyages  ou  de  santé  ,  s'exileroient  dè 
chez  eux ,  ei  irôieat  chercher  l'abondance  dans 
lés.pays:^é  la>s^vitude  âié^e.  . 

Une  nation  commerçante  a  uh  nombre  pro-! 
digieu^  de  peftits  iiitér^^  particuliers  ;  elle  peut 
dmc  (thoqoer  et  être^dli^^eMi'une  infinité  de 
snanièrès;  Ceile»ci  deviendl:oi^souverainement 
)aloiife;er^le  s'dffli^eroit  pltis  de  la  prospérité 
des  otaries  ,  qu^elle  ne^^obi^oit  de  la  sienne.  ' 

:  Et  ses  lo£X ,  d^ailleur^  id^c^s  et  feciles  i 
pourvoient  êti«e  sirigide^ài^gai^du  èommerce 
tlà£\is^v^i^^^  qu'elle 
sembtevoif  iseiléfgoeiér  qa'»0ec  ides  ennemis.  " 

>  Si  t:^e^iia^tt  efivoy  oit  au  loin  des^  colônies^^ 
elle  te^fé^  ploi'  pour  étendre  son  commerce 
que  sa  domination*      •  -  i  ;  .     . . 
Tome  IL  H 
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Coiinme  on  aime  à  établir  ailleurs  cequ'ofi 
trouve  établi  chez  soi^  elle  donnergiit  au  peuple 
5ie  ses.  colonies  la  fonne  de  son  g<HivQmeinent 
propre;  et  ce  gomvememeùt  portant  avec  lui  la 
p^o$périté,onv(çiroijtsefprfiier  de  graods  peuples 
adansles  forêts  même  qu*elle  enverroit  habiter, 

Ilpourroit  être<ju'elie  auroit  autrefois  sub* 
JMgUié^une  natipi)  vpiài^t  qui  »  par  sa  situation  » 
la  bonté  de  ses  ports  ^  U  nature  de  ses  riibtâses  » 
lui  donneroit  de  k  jalouisie  :  ainis^i ,  quoiqu'elle 
lui  i^ùt  àoùaé  $e>$.pix)()re^loix  $  eUe.  h  Aiendroii 
dans  une  grande  dépendance  >  de  façoaique  les 
citoyens  y  seraient. libceîs ,  et ^qûe.l'Cta,t. lui- 
même  seroit  esclave. .  . 

L'état  conquis  auroit  un  très-bon  gouverna* 
ment  civil ,  mais  il  seroit  accablé  partie  droit 
djgs  .gens;  et  on  lui  impo^t^nt  des  lowdetiatiQo 
|i  ji^$xion  ^qui  Sentent  telles ,  que  sa  profi^érité 
ne  seroit  que  précaire  et  seulement  en  .  dépôt 
p^^un  maître*  v  :  .     2:;  l 

.  La  nation  dominante  habitant  \\nJs^iw^ 
isie ,  et  étant  en  possession  d'un  grsotd  com^ 
9i^<:fi.y  auroit  totiielrscirtes  de.  facilitésépow 
^yoir  des  forc^  dëL  mer^  et  comtt)e4a-Mfi6«rf 
vation  de  a  liberté  demanderoit  iqu'^eÙ^ 
i^i  pfl^ts  ^  ni  iortère^aesi/ni  armi»[s  àt^  téfre, 
fUe  autHMt  te^3itn*^'u^  arwiée  de  tcatéoqtti 
garat^tît  des  inirasians  ;  et  sa.macine  serait  (sopér 
rieure  à  celle  de  itoMM  les  attfresi  puîiH&licet 
qui  y  ayant  besoin  d'employer  lieuasu  émoces 
gour  laguert^  de  terre  »  n'en  aur4âetttipl^Siassti« 
pour  la  guerre  de  mer. 
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*  t^éhiprre  de  là  m^t"  a  tôujoiirs  donné  aux 
peuples  failli  ront  possédé,  une  fierté  naturelle; 
parce  'que  ,' se  s'éntaùt  capables  d*ihsulter  par- 
tout-, ils  croient  que  leiir  pouvoir  n*a  pas  plus 
fie  litïfttç^  qùé  rOcéan.  ' 

^  "Cibtflé  tïation  pourtôît  âVôîr  une  grande  in- 
fluèric'ë  'diris  .lés  affaires  de  ^es  voisins^  Car^ 
€tiittnlé  ièlle^  h'èrtpièîliè^^^  puissance  l 

conquérir,  on  recherc^ro^ ^ plus  son  amïtiè-, 
et  Ton  craindroit  plus  sa'liàme^  que  Hncons- 
tance  de  son  gpuvérhériîént  et  son  agitation 
îméi-ièïrre^ïfè  sembleroidé^^^^  Vil  ', 

*  Ainsi  ce  seroit  le  destin  clé  la  puîssâhçe 
exécutrice^  d'être  ptesqiie  toujours  inquiétée 
au-  leifans ,  *er  respettéè"  au  dehors.  '  " ^ 
^'  S'irarrivolt  que  cette  nation  devînt  en  queU 
cjues  <:>cçasions  le  ceatf.e  des  négociations  de 
PEufB|^V  elle  y  portèî^dît  ith  peu  plus  îdé  pro- 
bité'ft'tle^bbt^elréi^^^!ë^^  ;  parce  que 
ses  ministre?  étant  s.ouvent  obligés  de  justifier 
leorcàiiridiiit^e  devant  utîèbnseilpopul 

\U  setoiehtfôrcèftf^ 
iiomiêtes'g^s/  '  •'^^^^^^ 
^'  I>é'^^Rïs';'  *fcon)m^^^  en  quelque 

ÎSi^otf  ^i^fts'ûés'^  éVçn^&iens  ijii^uhe  conduite 
îféà^oâmîepbûîTbi't  fa^^^^  ,  le  plus  sûr  pour 
èlixf  séH?ît  der  prendre  Té' plui  dro^^  chemin. 

Si  nobles  avoient  jça  daqs  de  certains 
tem]^s  W  pbayôjr  î^^  la  nation, 

Wc^i^  le  0ôpafciùé  éÇit/troùvé  le  moyen  de 
4es  abàïsséf  èfl  CTéVknr  fe  peuple;  le  point  de 

H  i 
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rextrême  servitude  auroit  été  entre  le  moi^ent 
de  l'abaissement  des  grands  et  çeljai  pii  le  peuple 
âurôit  commencé  à  sentir  son  pouvoir. 

Il  pourroit  être  que  cette  nation  ayant  été 
autrefois  soumise  à  un  pouvoir  arbitraire  ^  ei^ 
auroit,  en  plusieurs  occasions,  conservé  le  style  ; 
de  manière  que ,  sur  le  .f<>nds  d'uiii  gouyerne- 
ïnént  libre ,  on  yeri-oït  souvent  la  forme  d'uij 
gouvernenient  absolu.   ^ 

*  A  l'égard  de  la  religipn ,  comme.  daAS  rcet 
état  chaque  citoyen  auroit  s^  volonté  propre  , 
et  seroit  par  conséquent  conduit  |iat  ses»,  pro^ 
Çres  lumières ,  ou  ses  fai^îaiç^es;  il.ajrriveroit, 
pu  que  chacun  auroit  Jj^^ucpup-  id'indiflTérençç 
|)our  toutes  sortes  dje  religions  de  quelque  espèce 
qu'elles  fussent ,  m^yepjaant  auoi  fout  le  monde 
serdît  portéàenîl>ç^sSCT)a  religion  dç menante; 
ou  que  l'on;;^^  la  religion  eii 
général ,  nîoyjp]»p^f 

pUennent.   ^  'rJ^'J^^v^     *  ^[  • 

*  *ftW/s^roit  pas  iip^^  qu'il  y  eut 
cette  nation  dès  gens  qui.  n'auroiçnt,  poifit  dç 
relmon.  ef^^^^^  cepeqdan^ 
isoumii^qu^Oînft  à  clianget  ceyi^qu'ilf 
auroient  s'ils,  en:  a  voient  une  :,car  ils  sentiraient 
d'abord ,  que  la  yiç  et  les  bi^îiis  .ne,  sjpi^t^  paf 
plus  à  eux.quQ  leiir  manière  de  pensier  ^  et  que 
qui  peut  ravir  l'un,  peut  encore  mieux,  ptcf 
l'autre.              ^  .  •  7    .  • 

Si,  parmi  les  difFérentes  religion^ il  y  eu 
avoit  une  à  l'établissement  de  laqi^elle  *Qn  eut 
tenté  de  parvenir  par  1^  voie  de  l'esdayâge  > 
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élle  y  seroit  odieuse  ;  pafee  que,  comme  nous 
pigeons  des  choses  par  les  liaisons  et  les  acces- 
soires que  nous  y  mettons ,  celle-ci  ne  se  pré- 
senteroit  jamais  à  Tesprit  avec  l'idée  de  liberté. 

Les  loix  contre  ceux  qui  professeroient  cette 
religion ,  ne  seroient  point  sanguinaires  ;  car 
la  liberté  n'imagine  point  ces  sortes  de  peines  : 
mais  elles  seroient  si  réprimantes ,  qu'elles  fe- 
roient  toi;it  le  mal  qui  peut  se  faire  de  sang- 
froid. 

Il  pourroit  arriver  de  miHe  manières ,  que  le 
clergé  auroit  si  peu  de  crédit ,  que  les  autres 
citoyens  en  auroient  davantage.  Ainsi ,  au  lieu 
de  se  séparer,  il  aimeroit  mieux  supporter  les 
inêmes  charges  que  les  lajiques ,  et  ne  Êiire  à 
cet  égard  qu'un  même  corps  :  mais  comme  H 
chercheroit  toujours  à  s'attirer  le  respect  du 
peuple^  il  se  distingueroit  par  une  vie  plus 
retirée ,  une  conduite  plus  réservée  ^  et  des 
mœurs  plus  pures, 

]  Ce  clergé  ne  pouvant  protéger  la  religion-, 
ni  être  protégé  par  elle ,  sans  force  pour  con- 
traindre ,  chercheroit  à  persuader  :  on  verroit 
sortir  de  sa  plume  de  très-bons  ouvrages  , 
pour  prouver  la  révélation  et  la  providjence 
yu  grand  Être. 

"  Il  pourroit  arriver  qu'ôn  éluderoit  ses  assem- 
blées-, et  qu'on  ne  voudroit  pas  lui  permettre 
de  corriger  ses  abus  même  ;  èt  que ,  par  un 
délire  de  la  liberté ,  on  aimeroit  mieux  laisser 
sa  réforme  imparfaite,  que  de  souffrir  qu'il  fût 
réformaiteur* 

H  3 
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Les  dignités  faisant  partie  de  la  cpn5tit^tic»% 
fondamentale,  seroient  plus  fixes  qu'ailleurs  : 
mais,  d'un  autre  côté,  les  grands  ,  dans  ce  pays 
de  liberté,  s'approcheroient  plus, d^ ^peuple; 
les  rangs  seroient  donc  plus  séparés ex  les 
personnes  plus  confondues. 

Ceux  qui  gouvernent  ayant  une  puissance 
qui  se  remonte,  pouf  ainsi  dire^  et  jse  refait 
tous  les  jours ,  auroient  plus  d'égards  pour  ceux 
qui  leur  sont  utiles,  que  pour  ceux  qui  les 
divertissent:  ainsi  Oth,  y  verfoit  ffe»  de  cour- 
tisans, de  flatteurs,  de  complai^ans,  enfin  de 
toutes  ces  sortes  de  gens  qui  font  payer  aux 
grands  le  vuide  même  de  leur  esprit; .  : 

On  n'y  estimeroit  guère  les  hommes  ^âr  des 
talens  ou  des  attributs  frivoles ,  mais  par  des 
qualités  réelles^j  et  de  ce  genre  il  n'y  en  a  qué 
deux ,  les  richesses  et  le  mérite  pèrsonnel. 

Il  y  auroit  un  luxe  solide,  fondé,  tiôn  pas 
sur  le  rafinement  de  la  vanité ,  mais  sur  celui 
des  besoins  réels  ;  et  Ton  ne  chetcheroil  guère 
dans  les  choses,  que  les  plaisirs  que  la  nature 
y  a  mis. 

On  y  jôuîroit  d'un  gr^nd  supérflu ,  et  cepen- 
dant les  choses  frivoles  y  seroient  proscrites  : 
ainsi  plusieurs  ayant  plus  de  bieii  que  d'occa- 
sions de  dépense,  l'emploieroient  d'une  ma- 
nière bizarre  :  et  dans  cette  nation^  iJ  y  auroit 
plus  dTesprit  que  de  goût. 

Comme  on  seroit  toujours  occupé  dé  ses 
intérêts,  on  n'auroit  point  cette  ppî^^eçse  qui 
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«st  fondée  sur  l'oisiveté;  et  réellement  on  n'en 
auroit  ' pas  le  temps.  ^ 

L'époque  de  la  politesse  des  Romains  est  1* 
même  que^  celle  de  l'établis&sment  du  pouvoir 
arbitraire.  Le  gouvernement  absolu  produit 
l'oisiveté  ;  et  l'oisiveté  fait  naître  la  politesse. 

Plus  il  y  a  de  gens  dans  une  iiation  qui  ont. 
besoin  d'avoir  des  ménagemens  entre  eux  et  de< 
ne  pas  déplaire  >  plus  il  y  a  de  politesse.  Mdis 
c'est  plys  la  politesse  des  moeurs  que  celle  de^. 
manières ,  qui  doit  nous  distinguer  des  peuples 
barbares. 

Dans  une  nation  oh  tout  hpmme,  à  sa  manière», 
prendroit  part  à  l'administration  de  l'état ,  les 
femmes  ne  devroient  guère  vivre  avec  Ie$^ 
hommes.  Elles  seroient  donc  modestes  »  c'est- 
à-dire,  timides  :  cette  timidité  feroit  leur  vçrtu, 
tandis  quç  les  hommes  sans  galanterie  §e  ^ette- 
roient  (Uns  une  débauche  qui  Uw  laisserait 
toute  leur  liberté  et  leur  loisir. 

Les  loix  n'y  étant  pas  faites  pour  uu  par- 
ticulier plus  que  pour  un  autre  ,  chacun  se 
regarderoit  comme  monarque;  et  les  homnjes 
Jans  cette  nation ,  seroient  plutôt  des  confé- 
dérés ,  que  des  concitoyens. 

Si  le  climat  avoit  donné  à  bien  des  gens  un 
eSprit  inquiet  et  des  vues  étendues ,  dans  un 
pays  oii  la  constitution  donneroit  à  tout  le 
monde  une  part  au  gouvernement  et  des  inté-^ 
rèts  politiques  ,  on  parleroît  beaucoup  de  poli- 
tique  ;  on  verr oit  des  gens  qui  passeroient  leur 
vie  à  calculer  des  événemens  qui  y  vu  la  nature 
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des  choses  et  le  caprice  de  la  fortim^ ,  e'est^ 
à-dire ,  des  hommes  y  ne  sont  guère  soumis  au. 
calcul. 

Dans  une  nation  libre ,  il  est  très^^souvent 
indifférent  que  les  particuliers  raisonnent  bien 
ou  mal  ;  il  suffit  qu'ils  raisonnent  :  de-là  sort 
la  liberté  qui  garantit  des  effets  de  ces  mêmes 
raisonnemens. 

De  même,  dans  un  gouvernement  despo- 
tique, il  est  également  pernicieux  qu*on  rai- 
sonne bien  ou  mal  ;  il  suiEt  qu'on  raisonne  » 
pour  que  le  principe  du  gouvernement  soit 
choqué. 

Bien  des  gens  qui  ne  sesoucieroient  de  plaire 
à  personne,  s'abandonneroient  à  leur  humeur; 
la  plupart,  avec  de  l'esprit,  seroient  tourmentés 
par  leur  esprit  même  :  dans  le  dédain  ou  le 
dégoût  de  toutes  choses ,  ils  séroient  mtalheu- 
reux  avec  tant  de  sujets  de  ne  Têtre  pas. 

Aucun  citoyen  ne  craignant  aucun  citoyen , 
cette  nation  seroitfière;  car  la  fierté  des  rois 
n'est  fondée  que  sur  leur  indépendance. 

Les  nations  libres  sont  superbes ,  les  autres 
peuvent  plus  aisément  être  vaines. 

Mais  ces  hommes  si  fiers  vivant  beaucoup 
avec  eux-mêmes,  se.  trouveroient  souvent  au 
milieu  de  gens  inconnus  ;  ils  seroient  timides  , 
et  l'on  verroit  en  eux  la  plupart  du  temps  un 
mélange  bizarire  de  mauvaise  honte  et  de  fierté. 

Le  caractère  de  la  nation  paroîtroit  sur- tout 
dans^  leurs  ouvrages  d'esprit  ^  dans  lesquels  on 
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verroit  des  gens  recueillis  ,  et  qui  aurolent 
pensé  tout  seuls, 

La  société  nous  apprend  à  sentir  les  ridicules; 
la  retraite  nous  rend  plus  propres  à  sentir  les 
vices.  Leurs  écrits  satiriques  seroient  sanglans; 
et  Ton  verroit  bien  des  Juvénals  chez  eux  avant 
d'avoir  trouvé  un  Horaàe, 

Dans  les  monarchies  extrêmement  absolues^ 
les  historiens  trahissent  la  vérité ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  la  liberté  de  la  dire  :  dans  les  états 
extrêmement  libres  ,  ils  trahissent  la  vérité  à 
cause  de  leur  liberté  même ,  qui ,  produisant 
toujours  des  divisions  9  chacun  devient  aussi 
esclave  des  préjugés  de  sa  faction ,  qu'il  le  seroit 
d'un  despote. 

Leurs  poètes  auroient  plus  souvent  cette 
rudesse  originale  de  l'invention  9  qu'une  cer« 
taine  délicatesise  que  donne  le  goût:  on  y  trou* 
veroit  quelque  chose  qui  approcheroit  plus  de 
la  force  de  Michel- Ange  5  que  de  la  grâce  de 
Raphaël. 
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LIVRE  XX. 

Des  loix  y  dans  le  rapport  quelles  ont  avec 
le  commerce ,  considéré  dans  sa  nature 
et  ses  distinctions. 

Docuit  qus  maxîmus  Atlas. 

ViRGiL,  JEncid. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  commerce. 

Les  madères  qui  suivent  deoianderoient  d'être 
traitées  avec  plus  d'étendue;  mais  la  nature  de 
cet  ouvrage  ne  le  permet  pas*  Je  Toudrois 
couler  sur  une  rivière  tranquille;  je  suis  en* 
traîné  par  un  torrent* 

Le  commerce  guérit  des  préjugés  destruc- 
teurs :  et  c'est  presque  une  règle  générale ,  que , 
par-tout  oii  il  y  a  des  mœurs  douces  »  il  y  a  du 
commerce  ;  et  que  ,  par-tout  où  il  y  a  du 
commerce  9  il  y  a  des  mœurs  douces* 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  si  nos  mœurs 
sont  moins  féroces  qu'elles  ne  l'étoient  autre- 
fois. Le  commerce  a  fait  que  la  connoissance 
des  mœurs  de  toutes  les  nations  a  pénétré  par- 
tout :  on  les  a  comparées  entre  elles ,  et  il  en 
a  résulté  de  grands  biens. 
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Oo  peut  tJirè  qoe  k$  loix  du  commerce  per- 
{ectiomient  les  moeurs;  par  la  même  raisoii 
^ite  ces  mêmes  loix  perdent  les  moeurs*  Le 
commeBce  côrrooapt  les  mcemrs  pures  (i)e 
ç^étoît  le  sujet  des  plaintes  de  Platon  :  îl  pol^ 
et  adoucit  les  mœurs  barbares ,  tomme  noQ$ 
fe  voyons  tous  les  jours* 


CHAPITRE  IL 

De  r esprit  dit  commerce* 

L'effet  naturel  du  commerce  est  de  porter 
à  la  paix.  Deux  nations  qui  négocient  ensemble , 
se  rendent  réciproquement  dépendantes  :  sî 
Tune  a  intérêt  d'acheter,  l'autre  a  intérêt  de 
vendre  ;  et  touffes  les  unions  sont  fondées  sur 
des  besoins  mutuels. 

'  Mais,  si  l'esprit  de  commercé  unit  les  na- 
tions, il  n'unit  pas  de  mêmeiles  particuliers. 
Nous  voyons  qtie  dans  les  pays  (2)  oîi  l'on 
n'est  affecté  que  de  l'esprit  de  cojnmerce ,  on 
trafique  de  toutes  les  actions  humaines ,  et  de 
toutes  les  vertus  morales  :  les  plus  petites 
choses,  celles  que  l'humanité  demande,  s'y 
font  ou  s'y  donnent  pour  de  l'argent. 

(  1  )  César  dit  des  Gauioîs ,  que  k  voisinage  et  k  com- 
merce de  Marseille  les^avoit  gâtés  de  façon  qu'eux ,  qtit 
autrefois  avoient  toujours  vaincu  les  Germains ,  leur 
étoient  devenus  inférieurs.  Gwrre  des  6auks ,  liv*  VL 

(2)  La  Hollande.  ^ 
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L'esprit  de  commerce  produit  dans  le^ 
hommes  un  certain  sentiment  de  justice  etactev 
apposé  d'un  côté  au  brigandage ,  et  de  l'autre 
à  ces  vertus  morales  qui  font  qu'on  ne  discute 
pas  toujours  ses  intérêts  avec  rigidité,  et  qu'on 
peut  les  négliger  pour  ceux  des  autres. 

La  privation  totale  du  commerce  produit 
au  contraire  le  brigandage,  qu'Aristote  met  au 
nombre  des  manières  d'acquérir.  L'esprit  n'en 
est  point  opposé  à  de  certaines  vertus  morales  : 
par  exemple  ,  l'hospitalité ,  très-rare  dans  les 
pays  de  commerce ,  se  trouve  admirablement 
parmi  les  peuples  brigands. 
.  C'est  un  sacrilège  chez  les  Germains,  dit 
Taciu ,  de  fermer  sa  maison  à  quelque  hon>me 
que  ce  soit ,  connu  ou  inconnu^  Celui  qtii  a 
exercé  (i)  L'hospitalité  envers  un  étranger ,  va 
lui  montrer  une  autre  maison  où  on  l'exerce 
encore,  et  il  y  est  reçu  avec  la  même  humanité. 
Mais,  lorsque  les  Germains  eurent  fondé  des 
royaumes,  l'hospitalité  leur  devint  à  charge. 
Cela  paroît  par  deux  loix  du  code  (  x)  des 
Bourguignons ,  dont  l'une  inflige  une  peine  à 
tout  barbare  qui  iroit  montrer  à  un  étranger  la 
maison  d'un  Romain  ;  et  l'autre  règle  que  celui 
qui  recevra  un  étranger ,  sera  dédommagé  par 
les  habitans,  chacun  pour  sa  quote-part. 

(  I  )  El  qui  modo  hospis  futrat ,  .monstr4tor  hospîùi.  De 
moribus  Germ.  Voyez  aussi  César,  giumsdcs  GauUs^ 
IW.  VL 

(a)  Tit.  38. 
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C  H  A  P  I  T  R  EU  ïJ 

1>€  la  pauvrtéi  des  -peapies. 

î  L  y  a  deux  saortes  de  pecrpfes  pauvres  rcénx 
que  la  dureté jdu  gouyernement  a  rendus. tels; 
là  eesgeiis-là  sont  incapables^presque  aucune 
^rfu ,  paroeique  leur  pauvreté:  fait:ùhe  partie 
:de  Jeur.se^vitittde:  les  autres  ^e:  s6»t  pauvres 
jqùi.  parce,  qu'ils  oht  dédaigné  y  our:païce  qu'ifs 
ji'ont  pas  conau  les  .coix^odkés^i(te  la  vie  ;  et 
ceux-ci  peuvent  faire  de  grandes  ehoses ,  parce 
quefi5ette;pfluvï5léfat}tHiAef)àrtiede^^te^  liberté. 


■     C  tr;Â  ï>  I  t  R  E   I  v: 

li  jbu  commerce'  dans  *  tes  /divers 'gôuverrifimens. 

E  commerce  a  du  rapport  ayècja  cpnsti- 
"tùtion,  Dan^  îe  gouvernenfenrcTun  seul,  il  est 
orduiaireipent  foîide  sur  le  luxe,  et,  qui^iqu^ 
le  àoit  aiissî  sur  lès  besoins  réels ,  son  obje|; 
principal  est  de  procurer  à  la  natibn  qui  le  faïî^ 
tout  ce  gui  peut  '^ërvir  à  son '6rguèiV,'à  ses 
délices  et  à  ses  fantaisies.  Dans  te  gouvernement  ^ 
de  plusieurs  ,  il  est  plus  souVeïit  fondé  sur 
réconQmte.Les  négocians  ayant  l'œil  sur  toutes 
leis  nations  dé  la  terre ,  portent  à  Tune  cciiifil? 
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tirent  de  l'autre.  C'est  ainsi  que  les  républiques 
deTyr ,  de  Carthage ,  d'Athènes ,  de  Marseille , 
de  Florefice,  de  Venise  ei  de;H0llâiîde  ont  fait 
le  commerce. 

Cette  e^pèçe/  d^  trafic  regarde  Je  gouver- 
nement de  plusieurs  par  sa  nature ,  et  le  monar- 
xlnque  psr.otrcasibtuCar^  commeil  ifest  foubdé 
que  SOT  la  praticpie  /de  gagner i{>èn)^  ét  mênic 
ffe^a!gner;motns'  qu'aiici[in8.atitf«  iiatioa ,  et  de 
sxeisc;  dédoBÔunèger.xp'çnigflfgtiantnc^ 
ntenc,  il-a'est  gu^e  possâ^lekfîiifi^ 
&it  par  uir  p«aple  cher  le  lixi^  est  étaUi^ 
xfai  dépensé  bdoiicoop.^ :  et3qùi;iien^t'qile'  de 
grands  obfjeis* .        j  .  :  fi.  :  rijv:;::;  .-j-^^ 

C'est  éittÉ  CQS  idées  que-Qcéfoii  i(*)>d!«ok 
si  bien  :  «  Je  n'aime  point  qu'un  même  peuple 
V  soit  en  même  temps  le  dominateur  et  le 
»  facteurTde  l'iinlvers  ^..Ed.  eâet,  il  %idroit 
supposer  que  cWque  particulier^ dans  cet  état, 
et  tout  l'état  même,  eussent  toujours  la^ête 
pleine  de  griands  projets  ,  et  cette  mêmé  tête 
remplie  de  petits  :  ce  qui  est  clftWRidictQiréî' 

Ce  n  est  ^a$,  que ,  dans  çes^etal^  qui  ^Dsistçrit 
mr  le  commerce  d'économie,  on  ne  fasse  afissi 
gs  plus  grandes  entreprises  .,  et  que  Ton  n'y  ai 
lîûe  hardiéssé  .qin.  ne.  se  ^^^^^  pas  dans  les 
TOOriarcKiës  V  en  vôlcî  la  raison.  ^ 
^  *TJn  commerce  mène  à  l'autre ,  le  petit  -flii 
iîîedîocre,,  le  médioc^re.  ai^,çrand  et  c^lui  quji 
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a^«u  tant^d*«vi«  de  gagner- peu,  se  met  dans 
une  situation  Qii  il  n'en  a  pas  jnoins  de  gagner 
beaucoup.  '  -  -  - 
.  De  plus  ,  les  grandes  entreprises  des  négor- 
cians  sont  toujours  nécessairement  mêlées  avec 
}es  araires  publiques.  Maûr,.dans  le»  monat- 
fhies  ^  Les  aâalr^ss:  publiques  sont  ^  la  plupart 
|du  temps  »  aui^  .suspecte^  au^ic  m^irchaudsi 
^'eiles  leur,  paroissent  sureçr  dans  les  état^ 
r.épubl^c^ns;.  Les  grandes  entreprises  de  com* 
jDQçrcç  ne  sopt  .donc  pas  ppur  le^  mon«|7chks# 
mais  pour  le  gottvernemçi^t  de  plusieurs, 
j,;.  En  w  mot  .ui^  plus  ^grapçiei  ^rtitude  d(e 
^  propriété ,  que  l'on  croit  avoir  dans  ces/ét^s  ^ 
faft  tout  enfr^endre  ;  et ,  parpequ'pQ  çroitêtrf 
$ur  djs  c^.  qiie  roo;  a  acquis,,  on pse  Texposer 
pour  acqu^r  dav^ntftge  ;  vtn^it  covmtï  de  risq« 
gue  syr  Ies;mqyeij5  d'acqu^if^;  or»  les  hoimmei^ 
^spèr^nt  beaùaçottp  de  leur.  fcMrtvnft^;  1;  • 
^  ,.  Je  fi^y^vLx  pas  4iw  qu5Ly  ait  îHutiine  nior 
narchie  qui  soit  totalement  exclue  dikcommer^:^ 
4'^ppop^efei9#j^.;eU^  y;  çst  înpiiBs,|K)rtée  par 
sa  iiature;  ^  ne  yeux  pfS;  4ire  que  Ub^  républir 
Ques.  que  nous  ^:f>^^issons  ^i^  etitiérem^ 
privées  dur  çoi^ifferce  de  luxç;  flp^çil  a  moin^ 
^gTîippprt à:)ew:î(è9flsfftuti^^  j  ... 
^  .^l^qanit  4  Fétat  4^spotiqu^«  il  est  inutile 
parier*  R^le  géniale;:  daoSji^^a^iQn  qui  eflt 
dans  la  servitudev^  tfavaille  plu$  à  eooservtr 
qu'à  acquérir  :  dans  une  nation  Ubt^e  $  on  trar 
vaille  plus  à  acquérir  qu'à  conserver. 
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Marseille  .  rétraite  nécessaire  au  milieu 
^'4ine  mer  oragéusé  ;  Marseille ,  ce  lieu  où  tou$ 
les  vents,  tes  bancs  de. la  mer,  la  disposition 
des  côtes  ordonnent  de  toucher ,  fut  fréquentée 
par  les  gens  de  mer,  La  stérilité  (*)  de  son 
territoire  détermina  ses  citoyens  au  commercé 
d'économie.  Il  fallut  qu'ils  fussent  laborieux  » 
pour  Suppléer  à  la  nature  qui  ierefusoit  ;  qu'ils 
fassent  justes,  pour  vivre  ^rmi  les  nàtîoni 
barbares  qui  dévoient  faire  leur  prospérité; 
qiftls  fussent  modérés,  pour  qiie  kw  gôuver- 
nement  fut  toujours  tranquille  ;  enfin  *  qu'ils 
eussent  de^  moeurs  frugales ,  ^ur  qu'ils  pussent 
toujours  vivre  d'un  commerce  qu'ils  conserve- 
roient  plifô^  sûre)nent  lorsqull  ierôit  moins 
avantageux. 

On  a  vu  par-tout  la  violence  eitîa  vexation 
•donner  naissance  au  commerce  d-éconorrrié, 
ter^ùe  les  hommes  sont  contraints  de  sérefïi^ 
gier  dans  les  marais , dans  les  isles  ,)esbas  fonds 
de  la  mer  et  se^  écueils  mênie.  C'est  ainsi  que 
Tyr, 'Venise  et  ks  villes  de  ^HôHafnae  furent 
fondées }  les  fi^gitifs  y -trouvèrent  leur  sTirëfé: 
Il  Mlùt  subsister;  ils  tirèrent  leur  subsi^tahee 
de  tout  l'uniVefô.     •  ^ 

(*)  Justin ,  liv.  XLIII ,  chap.  lïL 


CHAPITRE  V. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  VI. 

Quelques  effets  d'une  grande  navigation. 

I L  arrive  quelquefois  qu'une  nation  qui  fait 
le  commerce  d'économie ,  ayant  besoin  d'une 
marchandise  d'un  pays  qui  lui  serve  de  fonds 
pour  se  procurer  les  marchandises  d'un  autre , 
se  contente  de  gagner  très-peu ,  et  quelquefois 
rien  ,  sur  les  unes  ;  dans  l'espérance  ou  la  cer- 
titude de  gagner  beaucoup  sur  les  autres.  Ainsi» 
lorsque  la  Hollande  faisoit  presque  seule  le 
commerce  du  midi  au  nord  de  l'Europe ,  les 
vins  de  France ,  qu'elle  portoit  au  nord ,  ne 
lui  servoient,  en  quelque  manière, que  de  fonds 
pour  faire  son  commerce  dans  le  nord. 

On  sait  que  souvent  en  Hollande,  de  certains 
genres  de  marchandise  venue  de  loin ,  ne  s'y 
vendent  pas  plus  cher  qu'ils  n'ont  coûté  sur  les 
lieux  même.  Voici  la  raison  qu'on  en  donne  : 
Un  capitaine ,  qui  a  besoin  de  lester  son  vais- 
seau ,  prendra  du  marbre  ;  il  a  besoin  de  bois 
pour  Tarrimage,  il  en  achètera  :  et  pourvu  qu'il 
n'y  perde  rien,  il  croira  avoir  beaucoup  fait. 
C'est  ainsi  que  la  Hollande  a  aussi  ses  carrières 
et  ses  forêts.  * 

Non-seulement  un  commerce  qui  ne  donne 
rien  peut  être  utile  ;  un  commerce  même  désa- 
vantageux peut  l'être.  J'ai  oui  dire  en  Hollande, 
que  la  pêche  de  la  baleine ,  en  général ,  ne  rend 
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presque  jamais  ce  qu'elle  coûte  :  mais  ceux  qui 
ont  été  employés  à  la  construction  du  vaisseau^ 
ceux  qui  ont  fourni  les  agrès,  les  apparaux ^ 
les  vivres,  sont  aussi  ceux  qui  prennent  le  prin* 
cipal  intérêt  à  cette  pêehe.  Perdissent-ils  sur  la 
pêche ,  ils  ont  gagné  sur  les  fournitures.  Ce 
commerce  est  une  espèce  de  loterie  ,  et  chacun 
est  séduit  par  l'espérance  d'un  billet  noir.  Tout 
le  monde  aime  à  jouer  ;  et  les  gens  les  plus 
sages  jouent  volontiers^  lorsqu'ils  ne  voient 
point  les  apparences  du  jeu ,  ses  égaremens , 
ses  violences ,  ses  dissipations ,  la  perte  du 
temps ,  et  même  de  toute  la  vie. 


Esprit  de  C Angleterre  sur  te  commerce. 


J-»'Angleterre  n'a  guère  de  tarif  réglé  avec 
les  autres  nations  ;  son  tarif  change ,  pour  ainsi 
dire ,  à  chaque  parlement,  par  les  droits  par- 
ticuliers qu'elle  ôte ,  ou  qu'elle  impose.  Elle  a 
voulu  encore  conserver  sur  cela  son  indépen-* 
dance.  Souverainement  jalouse  du  commerce 
qu'on  fait  chez  elle  ,  elle  se  lie  peu  par  des 
traités,  et  ne  dépend  que  de  ses  \oxx. 

D'autres  nations  ont  &it  céder  des  iatérêts 
du  conimerce  à  des  intérêts  politiques  :  celle-ci 
a  toujours  fait  céder  ses  intérêts  politiques  aux 
intérêts  de  son  commerce. 


CHAPITRE  VIL 
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Cest  le  peuple  du  inonde  qui  a  le  mieux  su 
se  prévaloir  à  la  fois  de  ces  trois  grandes  choses  ^ 
la  religion ,  le  commerce  et  la  liberté. 

CHAPITRE  VII  L 

Comment  on  a  gêni  quelquefois  le  commerce 
^économie. 

o  N  a  fait ,  dans  de  certaines  monarchies  »  des 
loix  très-propres  à  abaisser  les  état$  qui  font  le 
commerce  d'économie.  On  leur  a  défendu  d'ap* 
porter  d'autres  marchandises,  que  celles  du  crûL 
de  leur  pays:  on  ne  leur  a  permis  de  venir 
trafiquer  5  qu'avec  des  navires  de  la  fabrique 
du  pays  d'où  ils  viennent. 

Il  faut  que  Tétat  qui  impose  ces  loix  puisse 
aisément  faire  lui-même  le  commerce  :  sans 
cela ,  il  se  fera  pour  le  n^ns  un  tort  égal.  U 
vaut  mieux  avoir  a&irç  à  une  nation  qui  exige 
peu  et  que  les  besoins  du  commerce  rendent 
en  quelque  Êiçon  dépendante;  à  une  nation  qui, 
par  l'étendue  de  ses  vues  ou  de  ses  affaires, 
sait  oii  placer  toutes  les  marchandises  super* 
flues  ;  qui  est  riche ,  et  peut  se  charger  de 
beaucoup  de  denrées  ;  qui  les  paiera  prompte- 
ment  ;  qui  a ,  pour  ainsi  dire  ,  des  nécessités 
4'être  fidelle;  qui  est  pacifique  par  principe, 
qui  cherche  à  gagner ,  et  non  pas  à  conquérir: 
il  vaut  mieux,  dis*je,  avoir  affaire  à  cette  nation  » 
jqpi'à  d'autres  toujours  rivales,  et  qui  ne  don- 
neroient  pas  tous  ces  avantages. 

I  2 
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C  H  A  P  ï  T  R  E  IX. 


JLA  vraie  maxime  est  de  n'exclure  aucune 
nation  de  son  commerce  sans  de  grandes  rai* 
sons.  Les  Japonois  ne  commercent  qu'avec  deux 
nations ,  la  Chinoise  et  la  HoUandoise.  Les 
Chinois  (  i  )  gagnent  mille  pour  cent  sur  le 
sucre,  et  quelquefois  autant  sur  les  retours. 
Lés  Hollandois  font  des  profits  à -peu -près 
pareils.  Toute  nation  qui  se  conduira  sur  les 
maximes  Japonoises  ,  sera  nécessairement 
trompée.  C'est  la  concurrence  qui  met  un  prix 
juste  aux  marchandises  et  qui  établit  les  vrais 
rapports  entre  elles. 

Encore  moins  un  état  doit-il  s'assujettir  à 
ne  vendre  ses  marchandises  qu'à  une  seule 
nation ,  sous  prétexte  qu'elle  les  prendra  toutes 
à  un  certain  prix.  Les  Polonois  ont  fait  pour 
leur  bled  ce  marché  avec  la  ville  de  Dantzik; 
plusieurs  rois  des  Indes  ont  de  pareils  contrats 
pour  les  épiceries  avec  les  (1)  Hollandois.  Ces 
conventions  ne  sont  propres  qu'à  une  nation 
pauvre ,  qui  veut  bien  perdre  l'espérance  de 
s'enrichir  9  pourvu  qu'elle  ait  une  subsistance 

(i)  Le  P.  Jtt  Halde^  tome  II,  page  170. 
(a)  Cela  fiit  premièrement  établi  par  les  Portugais. 
Voyages  de  François  Pyrard^  chap.  XV,  part.  11^ 
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ksiurée  ;  ou  à  des  nations ,  dont  la  servitude 
consiste  à  renoncer  à  l'usage  des  choses  que 
la  nature  leur  avoit  données;  ou  à  faire  sur 
ces  choses  un  commerce  désavantageux. 


CHAPITRE  X- 

-Etablissement  propre  au  commerce  ^économie. 

D  ANS  les  états  qui  font  le  commerce  d'éco- 
nomie, on  a  heureusement  établi  des  banques, 
qui ,  par  leur  crédit ,  ont  formé  de  nouveaux 
signes  des  valeurs.  Mais  on  auroit  tort  de  les 
transporter  dans  les  états  qui  font  le  commerce 
de  luxe.  Les  mettre  dans  les  pays  gouvernés 
par  un  seul ,  c'est  supposer  l'agent  d'un  côté  , 
et  de  l'autre  la  puissance  :  c'est-à-dire ,  d'ua 
côté ,  la  faculté  de  tout  avoir  sans  aucun  pou- 
voir ;  et  de  l'autre ,  le  pouvoir  avec  la  faculté 
de  rien  du  tout.  Dans  un  gouvernement  pareil, 
il  n'y  a  jamais  eu  que  le  prince  qui  ait  eu ,  ou 
qui  ait  pu  avoir  un  trésor ,  et  par-tout  oîi  il 
y  en  a  un,  dès  qu'il  est  excessif,  il  devient 
d'abord  le  trésor  du  prince. 

Par  la  même  raison  ,  les  compagnies  de 
négocians  qui  s'associent  pour  un  certain  çom- 
inerce ,  conviennent  rarement  au  gouvernement 
d'un  seul.  La  nature  de  ces  compagnies  est  de 
donner  aux  richesses  particulières  la  force  des 
richesses  publiques,  Mais  dans  ces  états ,  cette 
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force  ne  peut  se  trouver  que  dans  les  maînsf 
du  prince.  Je  dis  plus  :  elles  ne  conviennent 
pas  toujours  dans  les  états  où  Ton  fait  le  com- 
merce d'économie;  et,  si  les  affaires  ne  sont  st 
grandes  qu'elles  soient  au-dessus  de  la  portée 
des  particuliers ,  on  fera  encore  mieux  de  ne 
point  gêner,  par  des  privilèges  exclusifs,  la 
liberté  du  commerce. 


CHAPITRE  XL 

Continuation  du  mime  sujet. 

D  AKs  les  états  qui  font  le  commerce  d'éco- 
nomie ,  on  peut  établir  un  port  franc.  L'éco- 
nomie de  l'état,  qui  suit  toujours  la  frugalité 
des  particuliers ,  donne ,  pour  ainsi  dire,  l'ame 
à  son  commerce  d'économie.  Ce  qu'il  perd  de 
tributs  par  l'établissement  dont  nous  parlons , 
est  compensé  par  ce  qu'il  peut  tirer  de  la  richesse 
industrieuse  de  la  république.  Mais  ,  dans  le 
gouvernement  monarchique,  de  pareils  établis- 
semens  seroient  contre  la  raison;  ils  n'auroient 
d'autre  effet  que  de  soulager  le  luxe  du  poids 
des  impôts^  On  se  priveroit  de  l'unique  bien 
que  ce  luxe  peut  procurer ,  et  du  seul  frein 
que,  dans  une  constitution  pareille,  il  puisse 
recevoir. 
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CHAPITRE   XI L 


JL  A  liberté  à\x  commerce  n'e$t  pas  une  faculté 
accordée  aux  négociàns  de  faire  ce  qu'ils  veu- 
lent ;  ce  seroit  bien  plutôt  sa  servitude.  Ce 
qui  gêne  le  commerçant ,  ne  gêne  pas  pour 
cela  le  commerce,  C*est  dans  les  pays  de  la 
lil^erté,  que  le  négociant  trouve  des  contra- 
,dictions  sans  nombre  ;  et  il  n'est  jamais  moins 
croisé  par  les  loix ,  que  dans  les  pays  de  la 
servitude, 

L'Angleterre  défend  de  faire  sortir  ses  laines  ; 
elle  veut  que  le  charbon  soit  transporté  par  mer 
dans  la  capitale  ;  elle  ne  permet  point  la  sortie 
de  ses  chevaux ,  s'ils  ne  sont  coupés  ;  les  vais- 
seaux (*)  de  ses  colonies  qui  commercent  en 
Europe,  doivent  mouiller  en  Angleterre.  Elle 
gêne  le  négociant,  mais  c'est  en  faveur  du  com- 
merce. 

(*)  Acte  de  navigation  de  1660.  Ce  n*a  été  qu'en 
temps  de  guerre  que  ceux  de  &>ston  et  de  Philadel{)hie 
ont  envoyé  leurs  vaisseaux  en  droiture  jusqucs  dans  U 
Méditerranée  porter  leurs  denrées. 


De  la  liberté  du  commerce. 
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CHAPITRE   XII  L 


Xj  A  oîi  il  y  a  du  commerce ,  il  y  a  des  douanes. 
L'objet  du  commerce  est  l'exportation  et  l'im- 
portation des  marchandises  en  faveur  de  Tétat; 
et  l'objet  des  douanes  est  un  certain  droit  sur 
cette  même  exportation  et  importation ,  aussi 
en  faveur  de  l'état.  Il  faut  donc  que  l'état  soit 
neutre  entre  sa  douane  et  son  commerce ,  et 
qu'il  fasse  ensorte  que  ces  deux  choses  ne  se  * 
croisent  point ,  et  alors  on  y  jouit  de  la  liberté 
du  commerce. 

La  finance  détruit  le  commerce  par  ses  injus- 
tices ,  par  ses  vexations  ,  par  l'excès  de  ce 
qu'elle  impose  :  mais  elle  le  détruit  encore 
indépendamment  de  cela  par  les  difficultés 
qu'elle  fait  naître  ,  et  les  formalités  qu'elle 
exige.  En  Angleterre  ,  oîi  les  douanes  sont  en 
régie,  il  y  a  une  facilité  de  négocier  singulière  : 
un  mot  d'écriture  fait  les  plus  grandes  affaires  ; 
il  ne  faut  point  que  le  marchand  perde  un 
temps  infini  et  qu'il  ait  des  commis  exprès, 
pour  faire  cesser  toutes  les  difficultés  des  fer- 
miers ,  ou  pour  s'y  soumettre* 


Ce  qui  détruit  cette  liberté. 
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CHAPITRE  XIV. 


Des  loix  de  commerce  qui  emporttntl  a  confiscation 


JL  A  grande  chartre  des  Anglois  défend  de  saisir 
et  de  confisquer ,  en  cas  de  guerre ,  les  marchan* 
dises  des  négocians  étrangers ,  à  moins  que  ce  ne 
soit  par  réprésailles.  Il  est  beau  que  la  nation 
Angloise  ait  fait  de  cela  un  des  articles  de  sa 
liberté. 

Dans  la  guerre  que  l'Espagne  eut  contre  les 
Anglois  en  1740,  elle  fit  une  (*)  loi  qui  punis- 
soit  de  mort  ceux  qui  introduiroient  dans  les 
états  d'Esp'agne  des  marchandises  d'Angleterre; 
elle  infligeoit  la  même  peine  à  ceux  qui  porte- 
roient  dans  les  états  d'Angleterre  des  marchan- 
dises d'Espagne.  Une  ordonnance  pareille  ne 
peut ,  je  crois ,  trouver  de  modèle  que  dans  les 
loix  du  Japon,  Elle  choque  nos  mœurs  ,  resprît 
de  commerce  et  l'harmonie  qui  doit  être  dans 
la  proportion  des  peines  ;  elle  confond  toutes 
ks  idées,  faisant  un  crime  d'état  de  ce  qui  n'est 
qu'une  violation  de  police. 

(^)  Publiée  à  Cadix  au  mois  de  mars  1740.  * 


des  marchandises. 
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CHAPITRE  XV. 

De  la  contrainte  par  corps. 

SoLON  (i)  ordonna  à  Athènes  qu'on  n'obli- 
gerçit  plus  le  corgs  pour  dettes  civiles.  Il  tira  (1) 
cette  loi  d'Egypte  ;  Boccoris  l'avoit  faite ,  et 
Sésostris  l'avoit  renouvellée. 

Cette  loi  est  très-bonne  pour  les  affaires  (3) 
civiles  ordinaires  ;  mais  nous  avons  raison  de 
ne  point  l'observer  dans  celles  du  commerce. 
Car  les  négocians  étant  obligés  de  confier  de 
grandes  sommes  pour  des  temps  souvent  fort 
courts ,  de  les  donner  et  de  les  reprendre ,  il  faut 
que  le  débiteur  remplisse  toujours  ^  au  temps 
fixé,  ses  engagemens;  ce  qui  suppose  la  con- 
trainte par  corps. 

Dans  les  affaires  qui  dérivent  des  contrats 
civils  ordinaires ,  la  loi  ne  doit  point  donner 
la  contrainte  par  corps  9  parce  qu'elle  fait  plus 
de  cas  de  la  liberté  d'un  citoyen ,  que  de  l'ai* 
sance  d'un  autre.  Mais ,  dans  les  conventions 
qui  dérivent  du  commerce  ^  la  loi  doit  faire 

(  I  )  Pltuarque,  au  traité ,  qf^^H  ne  faut  point  emprunur 
à  usure. 

(2)  Diodore,  Uv.  I,  part.  II»  chap.  III. 

(3)  Les  législateurs  grecs  étoient  blâmables,  qui 
avoient  défendu  de  prendre  en  gage  les  armes  et  la 
charrue  d'un  homme  ^  et  permettoient  de  prendre 
l'homme  même.  Diodore^  liy.  I»  part.  II  >  chap.  IIL 
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plus  de  cas  de  Taisance  publique  ,  que  de  la 
liberté  d'un  citoyen  ;  ce  qui  n'etnpêche  pas 
les  restrictions  et  les  limitations  que  peuvent 
demander  Fhumanité  et  la  bonne  police. 


CHAPITRE    XV  1. 


JL  A  loi  de  Genivc  qui  exclut  des  magistratures  ^ 
et  même  de  l'entrée  dans  le  grand  conseil ,  les 
cnfans  de  ceux  qui  ont  vécu  ou  qui  sont  morts 
insolvables  5  à  moins  qu'ils  n'acquittent  les 
dettes  de  leur  père,  est  très-bonne. Elle  a  cet 
effet,  qu'elle  donne  de  la  confiance  pour  les 
négocians  ;  elle  en  donne  pour  les  magistrats  ; 
elle  en  donne  pour  la  cité  même.  La  foi  par- 
ticulière y  a  encore  la  force  de  la  foi  publique. 


CHAPITRE  XVI  1. 


£  s  Rhodiens  allèrent  plus  \<Àn.  SextusEmpi* 
ricus  (^)  dit  que 9  chez  eux,  un  fils  ne  pouvoit 
se  dispenser  de  payer  les  dettes  de  son  père^^ 
en  renonçant  à  sa  succession.  La  loi  de  Rhodes 

(*)  Hipponposes^  liv.  I,  chap.  XIY* 


Belle  loi. 
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étoit  donnée  à  une  république  fondée  sur  té 
commerce  :  or ,  je  crois  que  la  raison  du  com« 
merce  même  y  devoit  mettre  cette  limitation^ 
que  les  dettes  contractées  par  le  père  depuis 
que  le  fils  avoit  commencé  à  faire  le  commerce, 
n'afFecteroient  point  les  biens  acquis  par  celui- 
ci.  Un  négociant  doit  toujours  connoître  ses 
obligations ,  et  se  conduire  à  chaque  instant 
suivant  l'état  de  sa  fortune. 


CHAPITRE  XVIII. 


NOPHON  j  au  livre  des  revenus ,  voudroit 
qu'on  donnât  des  récompenses  à  ceux  des  pré- 
fets du  commerce  qui  expédient  le  plu^  vite  les 
procès.  Il  sentoit  le  besoin  de  notre  jurisdiction 
consulaire.  ' 

'  Les  affaires  du  commerce  sont  très -peu 
susceptibles  de  formalités.  Ce  sont  des  actions 
de  chaque  jour ,  que  d'autres  de  même  nature 
doivent  suivre  chaque  jour.  Ilfautdonc  qu'élles 
puissent  être  décidées  chaque  jour.  Il  en  est 
autrement  ties  actions  de  la  vie  qui  influent 
beaucoup  sur  l'avenir,  mais  qui  arrivent  rare- 
ment. On  ne  se  marie  guère  qu'une  fois  ;  on  ne 
fait  pas  tous  les  jours  des  donations  ou  des 
testamens  ;  on  n'est  majeur  qu'une  fois. 


Platon  (*)  dit  que  dans  une  ville  où  il  n'y  a 
{*)  Des  loix.My.  Vlll, 


Des  juges  pour  le  commerce. 
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Jpoînt  de  commerce  maritime ,  il  faut  la  moitié 
moins  de  loix  civiles  ;  et  cela  est  très-vrai.  Le 
commerce  introduit  dans  le  même  pays  diffé- 
rentes sortes  de  peuples,  un  grand  nombre  de 
conventions ,  d'espèces  de  biens ,  et  de  manières 
d'acquérir. 

Ainsi  dans  une  ville  commerçante  5  il  y  a 
moins  de  juges 5  et  plus  de  loix. 


C  H  A  P  I  T  R  E   X  I  X. 

Que  U  prince  ne  doit  point  faire  le  cothmerce. 

Théophile  (*)  voyant  un  vaisseau  où  U 
y  avoit  des  marchandises  pour  sa  femme  Théo-' 
dora  y  le  fit  brûler.  «  Je  suis  Empereur,  lui  dit-il , 
»  et  vous  me  faites  patron  de  galère.  En  qùî>i 
»  les  pauvres  gens  pourront-ils  gagner  leur  vie , 
>»  si  nous  faisons  encore  leur  métier  »?  Il  auroit 
pu  ajouter  :  qui  pourra  nous  réprimer ,  si  nous 
faisons  des  monopoles  ?  Qui  nous  obligera  de 
remplir  nos  engagemens  ?  Ce  commerce  que 
nous  faisons,  les  courtisans  voudront  le  faire  ; 
ils  seront  plus  avides  et  plus  injustes  que  nous. 
Le  peuple  a  de  la  confiance  en  notre  justice  ;  il 
n*en  a  point  en  notre  opulence  :  tant  d'impôtç , 
qui  font  sa  misère,  sont  des  preuves  certaines 
de  la  nôtre. 

(*)  Zonaru 
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CHAPITRE  XX. 


JLoRSQUE  les  Portugais  et  les  Castillans 
dominoient  dans  les  Indes  orientales ,  le  com- 
merce avoit  des  branches  si  riches ,  que  leurs 
princes  ne  manquèrent  pas  de  s'en  saisir.  Cela 
ruina  leurs  établissemens  dans  ces  parties-là. 

Le- viceroi  de  Goa  accordoit  à  des  particuliers 
des  privilèges  exclusifs.  On  n'a  point  de  con- 
fiance en  de  pareilles  gens  ;  le  commerce  est 
discontinué  par  le  changement  perpétuel  de 
ceux  à  qui  on  le  confie  ;  personne  ne  ménage  ce 
commerce  9  et  ne  se  soucie  de  le  laisser  perdu 
à  son  successeur  ;  le  profit  reste  dans  des  mains 
particulières  9  et  ne  s'étend  pas  assez. 


CHAPITRE  XXI. 


Du  commerce  de  la  noblesse  dans  la  monarchie* 

Il  est  contre  l'esprit  du  commerce ,  que  lu 
noblesse  le  fasse  dans  la  monarchie.  «  Cela 
M  seroit  pernicieux  aux  villes,  disent  (*)  les 
n  empereurs  Honorius  et  Théodose,  et  ôteroit 

(*)  Leg.  nobiliorcSf  cod.  de  commerce  et  leg.  uîu  de 
uscmd.  vendit. 


Conûnufuion  du  même  suju. 
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^  entre  les  marchands  et  les  plébéiens  la  facilité 
n  d'acheter  ei  de  vendre  >t. 

Il  est  contre  Tesprit  de  la  monarchie,  que  la 
poblesse  y  fasse  le  commerce*  L'usage  qui  a 
permis  ea  Angleterre  le  commerce  à  la  noblesse, 
est  une  des  choses  qui  ont  le  plus  contribué  à 
y  affoiblir  le  gouvernement  monarchique. 

CHAPITRE  XXIL 

Réflexion  particulière. 

Des  gens  frappés  de  ce  qui  se  pratique  dânsi 
quelques  états ,  pensent  qu'il  faudroit  qu'en 
France  il  y  eût  des  loix  qui  engageassent  les 
nobles  à  faire  le  commerce.  Ce  seroit  le  moyen 
d'y  détruire  la  noblesse ,  sans  aucune  utilité 
pour  le  commerce.  La  pratique  de  ce  pays  est 
très-sage:  les  négocians  n'y  sont  pas  nobles, 
mais  ils  peuvent  le  devenir  ;  ils  ont  l'espérance 
d'obtenir  la  noblesse ,  sans  en  avoir  l'incon- 
vénient actuel  ;  ils  n'ont  pas  de  moyens  plus 
sûrs  de  sortir  de  leur  profession  que  de  la 
bien  faire ,  ou  de  la  faire  avec  bonheur;  chose 
qui  est  ordinairement  attachée  à  la  suffisance. 

Les  loix  qui  ordonnent  que  chacun  reste 
dans  sa  profession^  et  la  fasse  passer  à  ses 
^nfans,  ne  sont  et  ne  peuvent  être  utiles  que 
dans  les  états  (*)  despotiques,  où  personne 
ne  peut  ni  ne  doit  avoir  d'émulation. 

{*)  Eff^dvement  cela  y  est  souvent  aônsi  èùbHu 
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Qu'on  ne  dise  pas  que  chacun  fera  miewt 
sa  profession  lorsqu'on  ne  pourra  pas  la  quitter 
pour  une  autre.  Je  dis  qu'on  fera  mieu:^  sa 
profession,  lorsque  ceux  qui  y  auront  excellé  , 
espéreront  de  parvenir  à  une  autre. 

L'acquisition  qu'on  peut  faire  de  la  noblesse 
à  prix  d'argent ,  encourage  beaucoup  les  négo- 
cians  à  se  mettre  en  état  d'y  parvenir.  Je  n'exa- 
mine pas  si  l'on  fait  bien  de  donner  ainsi  aux 
richesses  le  prix  de  la  vertu  :  il  y  a  tel  gou- 
vernement oîi  cela  peut  être  très-utile. 

En  France,  cet  état  de  la  robe  qui  se  trouve 
entre  la  grande  noblesse  et  le  peuple  ;  qui , 
sans  avoir  le  brillant  de  celle  -  là  ,  en  a  tous 
les  privilèges  ;  cet  état  qui  laisse  les  particuliers 
dans  la  médiocrité ,  tandis  que  le  ciorps  dépo- 
sitaire des  loix  est  dans  la  gloire;  cet  état 
encore  dans  lequel  on  n'a  de  moyen  de  se 
distinguer  que  par  la  suffisance  et  par  la  vertu  ; 
profession  honorable ,  mais  qui  en  laisse  tou- 
jours voir  une  plus  distinguée  :  cette  noblesse 
toute  guerrière ,  qui  pense  qu'en  quelque  degré 
de  richesses  que  l'on  soit ,  il  faut  faire,  sa  for- 
tune ;  mais  qu'il  est  honteux  d'augmenter  son 
bien ,  si  on  ne  commence  par  le  dissiper  ;  cette 
partie  de  la  nation ,  qui  sert  toujours  avec  le 
capital  de  son  bien  ;  qui,  quand  elle  est  ruinée , 
donne  sa  place  à  une  autre  qui  servira  avec 
son  capital  encore  ;  qui  va  à  la  guerre  pour 
que  personne  n'ose  dire  qu'elle  n'y  a  pas  été; 
qui ,  quand  elle  ne  peut  espérer  les  richesses , 
espèce  les  honneurs ,  et  lorsqu'elle  ne  les  obtient 

pas. 
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pas ,  se  console ,  parce  qu'elle  a  acquis  de  Thon- 
neur  î  toutes  ces  choses  ont  nécessairement 
contribué  à  la  grandeur  de  ce  royaume.  Et  si, 
depuis  deux  ou  trois  siècles,  il  a  augmenté' 
sans  cesse  sa  puissance ,  il  faut  attribuer  cela 
à  la  bonté  de  ses  loix,  non  pas  à  la  fortune, 
qui  n'a  pas  ces  sortes  de  constance 


CHAP  I  T  R  E  XXIII. 

A  qudUs^  nations  il  est  désavantageux  ic  foin 
-  U  corkmercè. 

Les  richesses  consistent  en  fonds  de  terèe, 
ou  en  effets  mobiliers  :  les  fonds  de  terré 
chaque  pays  sont  ôrdinairèmènt  posisédés  par 
ses  habitans.  La  plupart  de$  états  ont  des-ldix 
qui  dégoûtent  les  écràftgers  de  Tacquisitrorî  dë 
leurs  terres  ;  il  n^  a  même  que  la  présence 
du  maître  qui  les  fasse  valoir  :  ce  geni^e  dé 
richesses  appartient  dot)<^  à  chaque  état  en  par;^ 
ticulier.  Mais  les  effets- -til&bilier s  >  tbmnie 
l'argent^  Us  billèt$,  les  lettres-de^changè, lés 
actions  sur  les  compagnies,  les  vàisseaux, 
toutes  les,  mardianmses-^  appartiennent  au 
inonde  entier ,  qui,  dan^  ce  apport,  ne  com- 
pose <ça'un  seul  état  ,  'dôét  WUtes  les  sociétés 
sont  les  membres  :  lé  peuple  ^ut  pôss^e  ië 
plus  de  cef  effetss  mobiltefs  de  ISinivc^^ ,  est 
le  plus  riche.  Quelques^  litâts  en  ont  une  im^ 
xnense  quantité }  ils  leS' acquièrent -chacun  pat 
Tome  U.  K 
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leurs  denrées ,  par  le  travail  de  leurs  ouvriers  ^ 
par  leur  industrie  9  par  leurs  découvertes ,  par 
le  hasard  même.  L'avance  des  nations  se  dis* 
pute  les  meubles  de  tout  Tunivers*  Il  peut  se 
trouver  un  état  si  malheureux,  qu'il  sera  privé 
des  effets  des  autres  pays ,  et  même  encore  de 
presque  tous  les  sienjs  :  les  propriétaires  des 
fonds  de  terre  n'y  seront  que  les  colons  des 
étrangers.  Cet  état  manquera  de  tout ,  et  ne 
pourra  rien  acquérir  ;  il  vaudroit  bien  mieux 
qu'il  n^eût  de  commerce  avec  aucune  nation 
du  monde  :  c'est  Je  commerce  9  qui  >  dans  les 
circonstances  où  il  se  trouvoit ,  l'a  conduit  à 
la  pauvreté. 

.  Ûn  pays  qui  envQie  toujours  moins  de  mar- 
chandises ou  de  ^enifées  qu'il  n'en  reçoit,  se 
ffifU  ^ui-tnême  en  équilibre  en  s'appauvrissant  : 
Ûxéc^vra  toujours ;mQi|i$,  jusqu'à  ce  que ,  dans 
uge; pauvreté  extrême,  il  ne  reçoive  plus  rien. 

-Dans  les  pays  -de  commette ,  l'argent  jqui 
s.'est  tout^à-çoup  ^^noiii ,  revient ,  pat  ce  que 
U$:jéf^ts  qui  l'ont  reçu ,  le  doivent  :  tlans  les 
étatf  ^nt  oous  .p^lpfis ,  Target  ne  .revient 
iamais  ,  jarce  qufi:ilet»î  ,qui  l'ont  pris ,  ne 
dpiveritiîien»  ; 

.  La  Pologne  servira  iiîi:  d'exemple.  "EHe  in^ 
prévue  îaucune  df  s>$l«^  que  nous  appelions 
k^^ff^  mobilier^  ide  l'univers ,  si.oé.nJest  le 
ble4;4e>ses  terres.: <Q»ek|ues  seigneurs  ^ossè- 
^ntd^  prOvûi«s  êtidères;  ils  {^ressent  le 
lab0ur<eMr.  pour  avots  me^ui  gcaridè  cpiandié 
^bled  qù'ibs  piussent  envoyer  aux  étiangers^ 
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tt  se  procurer  les  choses  que  demande  leur 
luxe.  Si  la  Pôlogne  ne  commerçoit  avec  aucune 
nation, >és  peuples  serbîent  plus  heureux.  Ses 
grands,  qui  n'auroient  que  leur  bled,  le  don- 
neroient  à  lëurS  paysans  pour  vivre;  de  trop 
grandi  domaines  leur  sérôient  à  charge,  Ils  les 
partageroient  à  leurs  paysans  ;  tout  le  mondç 
trouvant  des  peaux  ou  des  laines  d,9qs  .  ses 
troupeaux ,  il  n*y  auroit  plus^  une  dépense 
immense  à  faire  pour  les  habits  ;  les  grands  , 
qui  aiment  toujours  le  luxe,  et  qui  ne  le  pour- 
roient  trouver  que  dans  leur  pays,  encoura- 
geroient  les  pauvres  au  travail.  Je  dis  que  cette 
nation  seroit  plus  florissante,  à  moins  qu'elle 
ne  devînt  barbare  :  chose  que  les  loix  pour* 
roient  prévenir. 

Considérons  à  présent  le  Japon.  La  quantité 
excessive  de  ce  qu'il  peut  recevoir,  produit  la 
quantité  excessive  de  ce  qu'il  peut  envoyer  : 
les  choses  seront  en  équilibre  comme  si  l'im- 
portation et  l'exportation  étoient  modérées  ; 
et  d'ailleurs  cette  espèce  d'enflure  produira  à 
l'état  mille  avantages  :  il  y  aura  plus  de  con- 
sommation ,  plus  de  choses  sur  lesquelles  les 
arts  peuvent  s'exercer ,  plus  d'hommes  em- 
ployés ,  plus  de  moyens  d'acquérir  de  la  puis- 
sance :  il  peut  arriver  des  cas  oh  l'on  ait  besoin 
d'un  secours  prompt ,  qu'un  état  si  plein  peut 
donner  plutôt  qu'un  autre.  Il  est  difiicile  qu'un 
pays  n'ait  des  choses  suipenflues  :  mais  c'est  la 
nature  du  commerce  derendre  les  choses  super- 
flues utiles  y  et  les  utiles ,  aéçes^aires.  L'état 
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pourra  donc  donner  les  choses  nécessaires  i 
un  plus  grand  nombre  de  sujets* 

Disons  donc  que  ce  ne  sont  point  les  natipns 
qui  n'ont  besoin  de  rien ,  qui  perdent  à  faire  le 
commerce;  ce  sont  celles  qui  ont  besoin  de 
tout.  Ce  ne  sont  point  les  peuples  qui  se  suf- 
fisent à  eux-mêmes,  mais  ceux  qui  n'ont  rieri 
chez  eux,  qui  trouvent  de  l'avantage  à  ne  tra^ 
fiquer  avec  personne.  ' 
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JDes  loix,  dans  le  rapport  quelles  ont  avec 
U  commerce^  considéré  dans  les  révo^ 
luttons  quil  a  eues  dans  le  monde • 


CHAPITRE  PREMIER. 

Quelques  considérations  générales. 

Quoique  le  commerce  soit  sujet  à  de 
grandes  révolutions,  il  peut  arriver  que  de 
certaines  causes  physiques ,  la  qualité  du  terrein 
ou  du  climat,  fixent  pour  jamais  sa  nature. 

Nous  ne  faisons  aujourd*hui  le  commercé  des 
Indes ,  que  par  Targent  que  nous  y  envoyons. 
Les  Romains  (*)  y  portoient  toutes  les  années 
environ  cinquante  millions  de  sesterces.  Cet. 
argent ,  comme  le  nôti:e  aujourd'hui,  étoit  con- 
verti en  marchandises  qu'ils  rapportoient  en 
Occident.  Tous  les  peuples  qui  ont  négocié 
aux  Indes,  y  ont  toujours  porté  des  métaux, 
et  en  ont  rapporté  des  marchandises. 

C'est  la  nature  même  qui  produit  cet  effet. 
Les  Indiens  ont  leurs  arts ,  qui  sont  adaptés 
à  leur  manière  de  vivre.  Notre  luxe  ne  sauroit 

(*)  PC/2e,liv.VI,chap.XXm, 
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être  le  leur ,  ni  nos  besoins  être  leurs  besoîos^ 
Leur  climat  ne  leur  demande  ni  ne  leur  permet 
presque  rien  de  ce  qui  vient  de  chez  nous.  Ils 
vont  en  grande  partie  nuds  ;  les  vêtemens  qu'ils 
ont ,  le  pays  les  leur  fournit  convenables  ;  et 
leur  religion ,  qui  a  sur  eux  tant  d'empire ,  leur 
donne  de  la  répugnance  pour  les  choses  qui 
nous  servent  de  nourriture.  Ils  n*ont  donc 
besoin  que  de  nos  métaux  qui  sont  les  signes 
des  valeurs  9  et  pour  lesquels  ils  donnent  des 
marchandises ,  que  léur  frugalité  et  la  nature 
de  leur  pays  leur  procure  en  grande  abon- 
dance. Les  auteurs  anciens  qui  nous  ont  parlé 
des  Indes,  nous  les  dépeignent  (*)  tels  que 
nous  le^  voyons  aujourd'hui ,  quant  à  la  police , 
aux  manières  et  aux  mœurs.  Les  Indes  ont 
été ,  les  Indes  seront  ce  qu^elles  sont  à  présent  ; 
et ,  dans  tous  les  temps  ^  ceux  qui  négocieront 
a>ix  Indes ,  y  porteront  de  l'argent ,  et  n'en 
rapporteront  pas. 

(*)  Voyez  Plirii,  liv.  VI,  chap.  XIX  j  et  Sifoion, 
liv.  XV. 
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C  H  A  P  I  T  R  E   I  I. 

Dis  peupUs  iF Afrique. 

L  A  plupart  des  peuples  des  côtes  de  l'Afrique 
sont  sauvages  ou  barbares.  Je  crois  que  cela 
vient  beaucoup  de  ce  que  des  pays  presque 
inhabitables  séparent  de  petits  pays  qui  peu- 
vent être  habités.  Ils  sont  sans  industrie  ;  ils 
n'ont  point  d'arts;  ils  ont  en  abondance  des 
métaux  précieux  qu'ils  tiennent  immédiatement 
des  mains  de  la  nature*  Tous  les  peuples  po- 
licés sont  donc  en  état  de  négocier  avec  eux 
avec  avantage;  ils  peuvent  leur  faire  estimer 
beaucoup  des  choses  de  auUe  valeur^  et  ttK 
recevoir  un  très-grand  prix. 

c  H  A  p  1  T  R  E   I  I  I. 

Que  les  besoins  des  peuples  du  midi  sont  differens 
de  ceux  des  peuples  du  nord. 

Il  y  a  dans  l'Europe  une  espèce  de  balan- 
cement entre  les  nations  du  midi  et  celles  du 
nord.  Les  premières  ont  toutes  sortes  de  com- 
Hiodités  pour  la  vie ,  et  peu  de  besoins  ;  les 
Secondes  ont  beaucoup  de  besoins ,  et  peu  de 
commodités  pour  la  vie.  Aux  unes,  la  nature 
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a  donné  beaucoup ,  et  elles  ne  lui  demandent 
que  peu  ;  aux  autres ,  la  nature  donne  peu  y 
et  elles  lui  demandent  beaucoup.  L'cquilibre 
se  maintient  par  la  paresse  qu'elle  a  donnée 
aux  nations  du  midi.,  et  par  l'industrie  et  l'acti- 
vité qu'elle  a  donnée  à  celles  du  nord.  Ces 
dernières  sont  obligées  de  travailler  beaucoup, 
sans  quoi  elles  manqueroient  de  tout  et  devien- 
droient  barbares.  C'est  ce  qui  a  naturalisé  la 
servitude  chez  les  peuples  du  midi  :  comme 
ils  peuvent  aisément  se  passer  de  richesses  ^ 
îls  jpeuvent  encore  mieux  se  passer  de  liberté. 
Mais  les  peuples  du  nord  ont  besoin  de  la 
liberté  9  qui  leur  procure  plus  de  moyens  de 
satisfaire  tous  les  besoins  que  la  nature  leur 
a  donnés.  Les  peuples  du  nord  sont  donc  dans 
un  état  forcé,  s'ils  ne  çônt  libres  ou  barbares  : 
presque  tous  les  peuples  du  midi  sont  ,  en 
quelque  façon ,  dans  un  état  violent ,  s'ils  ne 
sont  esclaves. 

CHAPITRE  IV. 

-  Principale  difércncc  du  commerce  des  anciens^ 
d^avcc  celui  ^aujourd'hui. 

L  E  monde  se  met  de  temps  en  temps  dans 
des  situations  qui  changent  le  commerce.  Au- 
jourd'hui le  commerce  de  l'Europe  se  fait  prin- 
cipalement du  nord  au  midi.  Pour  lors  la  dif- 
férence des  climats  fait  que  les  peuples  ont  ua 
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grand  besoin  de  marchandises  les  uns  des 
autres.  Par  exemple ,  les  boissons  du  midi , 
portées  au  nord ,  forment  une  espèce  de  com- 
merce que  les  anciens  n'avoient  guère.  Aussi 
la  capacité  des  vaisseaux ,  qui  se  mesuroit 
autrefois  par  muids  de  bled,  se  mesure-t-elle 
aujourd'hui  par  tonneaux  de  liqueurs. 

Le  commerce  ancien  que  nous  connoissons, 
se  faisant  d'un  port  de  la  Méditerranée  à 
l'autre ,  étoit  presque  tout  dans  le  midi.  Or ,  les 
peuples  du  même  climat  ayant  chez  eux  à-peu- 
près  les  mêmes  choses ,  n'ont  pas  tant  de  besoin 
de  commercer  entre  eux ,  que  ceux  d'un  climat 
différent.  Le  commerce  en  Europe  étoit  donc 
autrefois  moins  étendu  qu'il  ne  l'est  à  présent. 
Ceci  n'est  point  contradictoire  avec  ce  que  j'ai 
dit  de  notre  commerce  des  Indes  :  la  différence 
excessive  du  climat  fait  que  les  besoins  relatifs 
sont  nuls. 


JLiE  commerce,  tantôt  détruit  par  les  con- 
quérans ,  tantôt  gêné  par  les  monarques ,  par*- 
court  la  terre,  fuit  d'où  il  est  opprimé,  se 
repose  où  on  le  laisse  respirer  :  il  règne 
aujourd'hui  où  l'on  ne  voyoit  que  des  déserts, 
des  mers  et  des  rochers;  là  où  il  régnoit,  il 
n'y  a  que  des  déserts. 
A  voir  aujourd'hui  la  Colchide,  qui  n'est 
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plus  qu'une  vaste  forêt,  où  le  peuple,  qtiî 
diminue  tous  les  jours,  né  défend  sa  liberté 
que  pour  se  vendre  en  détail  9ux  Turcs  et  aux 
Persans  ;  on  ne  diroit  jamais  que  cette  contrée 
eût  été,  du  temps  des  Romains  ,  pleine  de 
villes,  oh  le  commerce  appelloit  toutes  les 
nations  du  monde.  On  n'en  trouve  aucun  monu- 
ment dans  le  pays  ;  il  n'y  en  a  de  traces  que  dans 
Pline  (  I  )  et  Strabon  ^i). 

L'histoire  du  commerce  est  celle  de  la  com- 
munication des  peuples.  Leurs  destructions 
diverses ,  et  de  certains  flux  et  reflux  de  popu- 
lations et  de  dévastations,  en  forment  les  plus 
grands  événemens. 


CHAPITRE  VL 

Du  commerce  des  anciens. 

Les  trésors  immenses  de  (3)  Sémiramis^ 
qui  ne  pouvoient  avoir  été  acquis  en  un  jour, 
nous  font  penset  que  les  Assyriens  avoient  eux- 
mêmes  pillé  d'autres  nations  riches ,  comme 
les  autres  nations  les  pillèrent  après. 

L'effet  du  commerce  sont  les  richesses  ;  la 
suite  des  richesses le  luxe  \  celle  du  luxe ,  la 
perfection  des  arts.  Les  arts ,  portés  au  point 

(1)  Liv.  VL 

(2)  Liv.  IL 

(})  Diodore,  liv.  IL 
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CÎi  on  les  trouve  du  temps  de  Simiramis  (  i  ), 
nous  marquent  un  grand  commerce  déjà  établi. 

Il  y  avoit  un  grand  commerce  de  luxe  dans 
les  empires  d*Asie.  Ce  seroit  une  belle  partie 
de  l'histoire  du  commerce ,  que  l'histoire  du 
luxe  ;  le  luxe  des  Perses  étoit  celui  des  Mède's , 
comme  celui  des  Mèdes  étoit  celui  des  Assyriens. 

Il  est  arrivé  de  grands  changemens  en  Asie. 
La  partie  de  la  Perse  qui  est  au  nord -est, 
THyrcanie ,  la  Margîane  ,  la  Bactriane  ,  &c. 
4toient  autrefois  pleines  de  villes  florissantes  (2) 
qui  ne  sont  plus  ;  et  le  nord  (3)  de  cet  empire» 
c'est-à-dire ,  l'isthme  qui  sépare  la  mer  Cas- 
pienne du  Pont-Euxin ,  étoit  couvert  de  villes 
ei^de  nations  qui  ne  sont  plus  encore. 
^  Eratostlùnt  (4)  et  Atistohult  tenoient  de 
PatrocU  (  5  ) ,  que  les  marchandises  des  Indes 
passoient  par  l'Oxus  dans  la  mer  du  Pont.  Marc 
Varron  (6  )  nous  dit  que  l'on  apprit,  du  temps 
de  Pomptt ,  dans  la  guerre  contre  Mithridate  , 
que  l'on  alloit  en  sept  jours  de  l'Inde  dans  le 
pays  des  Bactriens ,  et  au  fleuve  Icarus  qui  se 
jette  dans  l'Oxus  ;  que  par-là  les  marchandises 

(1)  Diodore^  liv.  II. 

(2)  Voyez  Pline ^  Hv.  VI,  chap.  XVI;  et  Strabon^ 
Uv.  XL 

(3)  Strahon,  liv.  XI. 

(4)  m. 

(5)  Uautoritë  de  PatrocU  est  coilsidérabte, comme 
il  paroit  par  un  récit  de  Strabon ,  liv.  II. 

(6)  Dans  Pline  ^  liv.  VI  y  chap.  XVII.  Voyei  ausri 
Strahoriy  liv.  XI,  SUT  le  trajet  des  marchandises  du  Phase 
au  Cyru». 
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de  rinde  pouvoient  traverser  la  mer  Caspienne  7 
entrer  de-là  dans  Tembouchure  du  Cyrus;  que 
de  ce  fleuve  il  ne  falloit  qu'un  trajet  par  terre 
de  cinq  jours  pour  aller  au  Phase  qui  condui- 
soit  dans  le  Pont-Euxin,  Cest  sans  doute  par 
les  nations  qui  peuploient  ces  divers  pays^  que 
les  grands  empires  des  Assyriens ,  des  Mèdes , 
et  des  Perses,  a  voient  une  communication  avec 
les  parties  de  Torient  et  de  l'occident  les  plus 
reculées. 

Cette  communication  n'est  plus.  Tous  ces 
pays  ont  été  dévastés  par  les  Tartares  (i)» 
et  cette  nation  destructrice  les  habite  encore 
pour  les  infester.  L'Oxus  ne  va  plus  à  la  mer 
Caspienne;  les  Tartares  l'ont  détourné  pour 
des  raisons  particulières  (i);  il  se  perd  dans 
des  sables  arides. 

Le  Jaxarte,  qui  formoit  autrefois  une  bar-^ 
rière  entre  les  nations  policées  et  tes  nations 
barbares,  a  été  tout  de  même  détourné  (3) 
par  les  Tartares ,  et  ne  va  plus  jusqu'à  la  mer. 

Séleucus  Nicanor  forma  le  projet  (4)  de 

(  1  )  II  faut  que ,  depuis  le  temps  de  Ptolomée,  qui 
nous  décrit  tant  de  rivières  qui  se  jettent  dans  la  partie 
orientale  de  la  mer  Caspienne ,  il  y  ait  eu  de  grands 
changemens  dans  ce  pays.  La  carte  du  czar  ne  met  de 
ce  côté-là  que  la  rivière  SAstrabat:  et  celle  de  M.  Ba- 
thalsi ,  rien  du  tout.  ' 

(2)  Voyez  la  reladon  de  Genkenson,  dans  le  recueil^ 
des  voyages  du  Nord^  tome  IV. 

(3)  Je  crois  que  de-là  s'e^t  formé  le  lac  Aral. 

(4)  Claude  César,  dans  Pline  y  liv.  VI,  chap.  U*  ^ 
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joindre  le  Pont-Euxin  à  la  mer  Caspienne.  Ce 
dessein^  qui  eût  donné  bien  des  facilités  au 
commerce  qui  se  faisoit  dans  ce  temps  -  là  ^ 
$'évanouit  à  sa  (  i  )  mort.  On  ne  sait  s'il  auroit 
pu  l'exécuter  dans  Fisthme  qui  sépare  les  deux 
mers.  Ce  pays  est  aujourd'hui  très*peii  connu  ; 
il  est  dépeuplé  et  plein  de  forêtS:;  les  eaux  n'y 
manquent  pas,  car  une  infinité  de  rivières  y 
descendent  du  n^ont  Caucase  ;  mais  ce  Caucase, 
qui  forme  le  nord  de  Tisthme ,  et  qui  étend  des 
espèces  de  bras  (z)  au  midi  y  auroit  été  un  grand 
obstacle ,  sur-tout  dans  ce  temps-là ,  où  Ton 
n'avoit  point  l'art  de  faire  des  écluses. 

On  pourroit  croire  que  Silmcus  vouloit  faire 
la  jonction  des  dl^ux  mers  dans  le  Ueu  même 
oii  le  czar  PUrrt  Fa  faite  depuis,  ç'est-à-dire , 
dans  cette  langue  de  terre  où  le  Tanaïs  s'ap- 
proche du  Volga  :  mais  le  nord  de  la  mer  Cas- 
pienne n'étoit  pas  encore  découvert. 

Pendant  que,  dans  les  empires  d'Asie,  il  y 
avoit  un  commerce  de  luxe,  les  Tyriens  fai- 
soient  par,  toute  la  terre  un  commerce  d'éco- 
nomie. J?o^W//  a  employé  le  premier  livre  de 
son  Chanaan  à  faire  l'énumération  des  colonies 
qu'ils  envoyèrent  dans  tous  les  :p^ys  qui  sont 
près  de  la  mer  ;  ils  passèrent  les  colcmnes 
d'Hercule ,  et  firent  des  établissemens  (  3  )  s\ir 
1^  côtes  de  l'Océan, 

(i)  H  fut  tué  par  Ptolomée  Ceianus; 

(a)  Voyez  Strabon,  liv.  3CI. 

(3)  Ils  fondèrent  TartèsQ,  ct.V4ndbUifm  à  Cadix^ 
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Dans  ces  temps^U,  les  navigateurs  étoîehf 
obligés  de  suivre  les  côtes ,  qui  étoîent,  pout 
ainsi  dire  ^  leur  boussole.  Les  voyages  étoient 
longs  et  pénibles.  Les  travaux  de  la  navigation 
d'Ulysse  ont  été  un  sujet  fertile  pour  le  plus 
beau  poëine  du  tnonde^  après  celui  qui  est 
le  premier  de  tous. 

Le  peu  de  connoissance -que  la  plupart  des 
peuples  avoiént  de  cèux  qui  étoient  éloignés 
d'eux ,  favorisoit  les  nations  qui  faisoient  lé 
commercé  d'économie.  Elles  ^tnéttoient  dan* 
leur  négoce  les  obscurités  cpi'elles  vouloientJ 
elles  avoient  tous  les  avantages  <jue  les  nations 
intelligentes  prennent  wir  les  peuples  ignioranfe. 

L'Egypte,. éloignée,  pâr  la  religion  et  pàt 
les  moeurs,  de  toute  commârtîcation  avec  tes 
étrangers  5  «e  ifaisoit  guèr«  de  commerce  au 
dehors  :  elle  .jouissoit  d'uii- terre iti  fertile  et 
d'une  extrême  abondance.  Cétoit  le  Japk)n  de 
©es  temps-là  :  ^Ue  se  suffisoît  à  elle-même.* 

Les  Egyptiens  furent  si  peu  jaloux  du  corn-' 
merce  du  dehors ,  <[u'ils  làîssèréht 'celui  de  la 
mer  Roug^  à  «tQutes  les  petites  nations  qm 
eurent ^èiqiie  port.  Ils  souffrirent  que  les  Idù-* 
Aiéens,  lesJùift  et 'les  Syriens- y  eussent  dëV 
trottes.  Salomon  (  i)  employa  &  cette  naviga* 
tionides  Tyti^-i^i  conndissôjen^  ces  mers.  ; 

Josephe  (1)  dit  que  sa* nation^,  uniquement 

(1)  Lîv.  m  des  mr,  chap.  ÏX;  P^allp.  Tiy/ii^ 

chap.  vm.  V  /  \ 
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Occupée  de  ragriculture,  connoissoit  peu  la 
fïier  :  aussi  né  fiit--ce  que  par  occasion  que  les 
Juifs  négocièrent  dai^  la  mer  Rou^.  Ils  con- 
quirent sur  les  Iduméens  Ëhth  et  Asiongaber, 
qui  leur  donnèrent  ce  cooux^ce  :  ils  perdirent 
ces  deux  villes ,  et  perdirent  ce  commerce 
aussi. 

'  Il  n'en  fut  pas  de  m^e  des  Phéniciens  :  ils 
ne  Êû^pient  .pas  un  commerce  de  hixe  :  ils  ne 
négocioient  point  par  la  concjuête  :  leur  fru« 
galité  ^  leur  habileté  ,  leur  ^dustrie  ,  leurs 
périls  9  leurs  fatigues ,  les  rendoient  nécessaires 
à  toutes  les  nations  du  monde. 

Les  nations  voisines  de  la  tœr  Rouge  ne 
négocioient  que  dans  cette  mr  et  celle  d'Afrifii 
que.  L'étonnement  de  Tunirers  à  b  découverte 
de  la  mer  des  bides ,  faite  sous  Alçxanèrt^  le 
prouve  assez.  Nous  avons  (  i  )  dit  qu'on  porte 
toujours  aux  Indes  des  métaux  précieux ,  et  que 
Ton  n'en  rapporte  (2)  point  :  lesâcmes  juives 
qui  rapportaient  par  la  mer  Rouge  de  l'or  et 
de  l'argent  y  revenoieot  d'Afrique  ^  et  non  pas 
des  Indes. 

Je  dis  plus  :  cette  navigs^n  se  faisoit  sur 
la  cote  orientale  de  l'Afrique  :  et  l'état  où  itcnt 
la  marine  pour  lors ,  prouve  assei^^qu'on  n'ailoît 
paS[  dans  des  lieux,  bien  reculés. 

(  1  )  Au  chap.  I  de  ce  livre. 

(2)  La  proportion  étjibUe  en  Europe  entre  Tor  et 
Targentj  peut  quelquefois  fiûre  trouver  du  profit  à 
pcea&^e  dan$  les  luÂ^^de  Vor  pour  de  Tirgent;  mais 
c*C9t  peu  de  chose. 
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Je  sais  que  les  flottes  de  Salomon  et  dé 
Jo^aphat  ne  revenoient  que  la  troisième  année  : 
mais  je  ne  vois  pas  que  la  longueur  du  voyage 
prouve  la  grandeur  de  l'éloignement. 

Pline  et  Strabon  nous  disent  que  le  chemin 
qu'un  navire  des  Indes  et  de  la  mer  Rouge  , 
fabriqué  de  joncs ,  faisoit  en  vingt  jours,  un 
navire  grec  ou  romain  le  faisoit  en  sept  (*). 
Dans  cette  proportion,  un  voyage  d'un  an 
pour  les  flottes  grecques  et  romaines,  étoit 
à -peu-près  de  trois  pour  celles  de  Salomon. 

Deux  navires  d'une  vitesse  inégale  ne  font 
pas  leur  voyage  dans  un  temps  proportionné 
à  leur  vitesse  :  la  lenteur  produit  souvent  une 
plus  grande  lenteur.  Quand  il  s'agit  de  suivre 
les  côtes  ,  et  qu'on  se  trouve  sans  cesse  dans 
une  différente  position;  qu'il  faut  attendre  un 
bon  vent  pour  sortir  d'un  golfe,  en  avoir  un 
autre  pour  aller  en  avant ,  un  navire  bon  voilier 
profite  de  tous  les  temps  favorables,  tandis 
que  l'autre  reste  dans  un  endroit  difficile,  et 
attend  plusieurs  jours  im  autre  changement. 

Cette  lenteur  des  navires  des  Indes  qui , 
dans  un  temps  égal,  ne  pouvoient  faire  que 
le  tiers*  da  chemin  que  iaîsoient  les  vaisseaux 
grecs  romains ,  peut  s'expliquef  par  ce  que 
nous  voyons  aujourd'hui  dans  notre  marine. 
Les  navires  des  Indes  qui  étoient  de  jonc , 
tiroient  moins  d'eau  que  les  vaisseaux  grées  et 

(*)  Voyez  PJiM^  liv.  VI,  chap.  XXH;  et  Su<ihoni 
Kv.XV, 

romains  ^ 
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Romains ,  qui  étoient  de  bois ,  et  joints  avec 
à\x  fer. 

On  peut  comparer  ces  navires  des  Indes  à 
ceux  de  quelques  nations  d'aujourd'hui ,  dont 
les  ports  ont  peu  de  fond;  tels  sont  ceux 
de  Venise ,  et  même  en  général  de  l'Italie  (  i  ), 
de  la  mer  Baltique,  et  de  la  province  de  Hol- 
lande (  i).  Leurs  navires,  qui  doivent  en  sortir 
et  y  rentrer,  sont  d'une  fabrique  ronde  et  large 
de  fond  ;  au  lieu  que  les  navires  d^autres  natipns 
qui  ont  de  bons  ports ,  sont  par  le  bas  d'une 
forme  qui  les  fait  entrer  profondément  dans 
Teau.  Cette  méchanique  fait  que  ces  derniers 
jia vires  navigent  plus  près  du  vent,  et  que  les 
premiers  ne  navigent  presque  que  quand  ils 
ont  le  vent  en  pouppe.  Un  navire  qui  entre 
beaucoup  dans  Teau ,  navige  vers  le  même 
côté  à  presque  tous  les  vents,  ce  qui  vient 
de  la  résistance  que  trouve  darts  Teau  le  vais- 
seau poussé  par  le  vent ,  qui  fait  un  point 
d'appui ,  et  de  la  forme  longue  du  vaisseau 
qui  est  présenté  au  vent  par  son  côté ,  pendant 
que,  par  l'effet  dç  la  figure  du  gouvernail ,  on 
tourne  la  proue  vers  le  côté  que  l'on  se  pro- 
pose; ensorte  qu'on  peut  aller  très-près  du 
vent,  c'est-à-dire,  très-près  du  côté  d'où  vient 
le  vent.  Mais  quand  le  navire  est  d'une  figure 

(  I  )  Elle  n'a  presque  que  des  rades  :  mm  la  SicUe  a 
de  très-bons  ports. 

(  2  )  Je  dis  de  la  province  de  Hollande  ;  car  les  portî| 
de  celle  de  Zélande  sont  assez  profonds. 
ToifK  II.  L 
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ronde  et  large  de  fond ,  et  que  par  conséqueaf 
il  enfonce  peu  dans  Teau ,  il  n'y  a  plus  de  point 
<l'appui;  le  vent  chasse  le  vaisseau,  qui  ne 
peut  résister ,  ni  guère  aller  que  du  côté  opposé 
au  vent.  D'oh  il  suit  que  les  vaisseaux  d'une 
construction  ronde  de  fond ,  sont  plus  lents 
dans  leurs  voyages  :  i^.  ils  perdent  beaucoup 
ide  temps  à  attendre  le  vent,  sur-tout  s'ils  sont 
obligés  de  changer  souvent  de  direction  ; 
1^.  ils  vont  plus  lentement,  parce  que ,  n'ayant 
pas  de  point  d'appui ,  ils  ne  sauroient  porter 
autant  de  voiles  que  les  autres.  Que  si ,  dans 
un  temps  où  là  marine  s'est  si  fort  perfec- 
tionnée; dans  un  temps  où  les  arts  se  com- 
muniquent ;  dans  un  temps  où  Ton  corrige  par 
l'art ,  et  les  défauts  de  la  nature ,  et  les  défauts 
de  l'art  même  ;  on  sent  ces  différences ,  que 
devoit-ce  être  dans  la  marine  des  anciens  ? 

Je  ne  saurois  quitter  ce  sujet.  Les  navires 
des  Indes  étoient  petits ,  et  ceux  des  Grecs  et 
des  Romains ,  si  l'on  en  excepte  ces  machines 
que  l'ostentation  fit  faire,  étoient  moins  grands 
que  les  nôtres*  Or,  plus  un  navire  est  petit, 
plus  il  est  en  danger  dans  les  gros  temps.  Tellè 
tempête  submerge  uh  navire ,  qui  ne  feroît  que 
le  tourmenter  s'il  étoit  plus  grand.  Plus  un 
corps  en  surpasse  un  autre  en  grandeur ,  plus 
sa  surface  est  relativement  petite  :  d'où  il  suit 
ique  daûs  un  .petit  navire  il  y  a  line  moindre 
raison ,  c'est-à-dire ,  une  plus  grande  différence 
de  la  surface  du  navire  au  poids  ou  à  la  charge 
qu'il  peut  porter ,  que  dans  un  grand»  On  sait 
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tpie,  par  une  pratique  à -peu -près  générale^ 
on  met  dans  un  navire  une  charge  d'un  poids 
égal  à  celui  de  la  moitié  de  l'eau  qu'il  pourroit 
contenir.  Supposons  qu'un  navire  tînt  huit 
cent  tonneaux  d'eau ,  sa  charge  seroit  de  quatre 
cent  tonneaux  ;  celle  d'un  navire  qui  ne  tien- 
droit  que  quatre  cent  tonneaux  d'eau ,  seroit 
de  deux  cent  tonneaux*  Ainsi  la  grandeur  du 
premier  navire  seroit,  au  poids  qu'il  porteroit, 
comme  S  est  à  4  ;  et  celle  du  second ,  comme 
4  est  à  2.  Supposons  que  la  surface  du  grand 
soit,  à  la  surface  du  petit,  comme  8  est  à  6; 
la  surface  (*)  de  celui-ci  sera,  à  son  poids» 
comme  6  est  à  2  ;  tandis  que  la  surface  de 
celui-là  ne  sera,  à  son  poids,  que  comme 
8  est  à  4  ;  et  les  vents  et  les  flots  n'agissant 
que  sur  la  surface,  le  grand  vaisseau  résis- 
tera plus  par  son  poids  à  leur  impétuosité^ 
que  le  petit. 


CHAPITRE  VII. 

Du  commerce  des  Grecs., 

XjES  fn'emiers  Grecs  étoient  tous  pirates. 
Minas ,  qui  avoit  eu  l'empire  de  la  mer ,  n'avoit 
eu  peut-être  que  de  plus  grands  succès  dans 
les  brigandages  :  son  empire  étoit  borné  aux 

)  Cest-à-dlrCy  pour  comparer  les  grandeurs  de  même 
genre  :  Faction  ou  la  prise  du  fluide  sur  le  navire^  sera, 
à  la  résistance  du  mâne  navire ^  comme,  Çcc. 

L  % 
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environs  de  son  isle.  Mais,  lorsque  les  Grec4 
devinrent  un  grand  peuple ,  les  Athéniens  ob- 
tinrent le  véritable  empire  de  la  mer ,  parce 
que  cette  nation  commerçante  et  victorieuse 
donna  la  loi  au  monarque  (  i  )  le  plus  puissant 
d'alors,  et  abattit  les  forces  maritimes  de  la 
Syrie ,  de  Tisle.  de  Chypre  et  de  la  Phénicie. 

Il  faut  que  je  parle  de  cet  empire  de  la  mer 
qu'eut  Athènes.  «  Athènes,  dit Xénopkon  (i), 
»  a  l'empire  de  la  mer  :  mais  comme  TAttique 
f>  tient  à  la  terre ,  les  ennemis  la  ravagent , 
>f  tandis  qu'elle  fait  ses  expéditions  au  loin. 
»  Les  principaux  laissent  détruire  leurs  terres, 
»  et  mettent  leurs  biens  en  sûreté  dans  quelque 
»  isle:  la  populace ,  qui  n'a  point  de  terre, 
M  vit  sans  aucune  inquiétude.  Mais  si  les  Athé^ 
>>  niens  habitpient  une  isle,  et  avoient  outre 
»  cela  l'empire  de  la  mer ,  ils  auroient  le  pou- 
V>  voir  dè  nuire  aux  autres  sans  qu'on  pût  leur 
»  nuire ,  tandis  qu'ils  seroient  les  maîtres  de 
♦>  la  mer  ».  Vous  diriez  que  Xénophon  a  voulu 
parler  de  l'Angleterre. 

Athènes  remplie  de  projets  de  gloire  ;  Athènes 
qui  augmentoit  la  jalousie ,  au  lieu  d'augmenter 
rinfluence  ;  plus  attentive  à  étendre  son  empire 
maritime,  qu'à  eh  jouir;  avec  un  tel  gouver- 
nement politique ,  que  le  bas  peuple  se  dis- 
tribuoit  les  revenus  publics ,  tandis  que  les 
riches  étoient  dans  l'oppression  ;  ne  fit  point  ce 

(1)  Le  roi  de  Perse. 

(2)  Dt  repubK  athcn. 
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^rand  commerce  que  lui  promettoient  le  tra- 
vail de  ses  mines ,  la  multitude  de  ses  esclaves, 
le  nombre  de  ses  gens  de  mer,  son  autorité 
sur  les  villes  grecques ,  et  plus  que  tout  cela , 
ks  belles  institutions  de  Solon.  Son  négoce  fut 
presque  borné  à  la  Grèce  et  au  Pont-Euxm^ 
d'où  elle  tira  sa  subsistance. 

Corinthe  fut  admirablement  bien  située  :  elle 
sépara  deux- mers  ;  ouvrit  et  ferma  le  Pélopon- 
nèse ,  et  ouvrit  et  ferma  la  Grèce.  Elle  fut  une 
ville  de  la  plus  grande  importance,  dans  un 
temps  où  le  peuple  Grec  étoit  un  monde ,  et 
les  villes  grecques  des  nations  :  elle  fît  un 
plus  grand  commerce  qu'Athènes.  Elle  avoit 
un  port  pour  recevoir  les  marchandises  d'Asie; 
elle  en  avoit  un  autre  pour  recevoir  celles 
d'Italie  :  car,  comme  il  y  avoit  de  grandes  diffi- 
cultés à  tourner  le  promontoire  Malée,  où  des 
vents  (*)  opposés  se  rencontrent  et  causent 
des  naufrages ,  on  aimoit  mieux  aller  à  Corinthe , 
et  Ton  pouvoit  même  faire  passer  par  terre  les 
vaisseaux  d'une  mer  à'  l'autre.  Dans  aucune 
ville  on  ne  porta  si  loin  les  ouvrages  de  l'art. 
La  religion  acheva  de  corrompre  ce  que  son 
opulence  lui  avoit  laissé  de  moeurs.  Elle  érigea 
\in  temple  à  Vénus,  où  plus  de  mille  courtisanes: 
furent  consacrées.  C'est  de  ce  séminaire  que 
sortirent  la  plupart  de  ces  beautés  célèbres  dont 
Athince.  a  osé  écrire  l'histoire. 

Il  paroît  que ,  du  temps  d'Homère  ^  l'opulence 

(*)  Voyez  Strahon,  Uv*  VHI, 
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de  la  Grèce  étoit  à  Rhodes  ^  à  Corinthe  et  S 
Orcomène.  «  Jupiter ,  dit-il ,  (  i  ) ,  aima  les 
y>  Rhodiens,  et  leur  donna  de  grandes  riches* 
yf  ses  >K  II  donne  à  Corinthe  (x)  l'épithète  de 
riche.  De  même,  quand  il  veut  parler  dei  villes 
qui  ont  beaucoup  d'or,  il  cite  Orcomène  (3), 
qu'il  joint  à  Thèbes  d'Egypte.Rhodes  et  Corinthe 
conservèrent  leur  puissance,  et  Orcomène  la 
perdit.  La  position  d'Orcomène,  près  de  THel- 
lespont  9  de  la  Propontide  et  du  Pont^Euxin ,  fait 
naturellement  penser  qu'elle  tiroit  ses  richesses 
d'un  commerce  sur  les  côtes  de  ces  mers,  qui 
avoit  donné  lieu  à  la  fable  de  la  toison  d'or.  Et 
effectivement ,  le  nom  de  Miniarcs  est  donné  à 
Orcomène  (4)  et  encore  aux  Argonautes.  Mais 
comme ,  dans  la  suite ,  ces  mers  dèvinrent  plus 
connues  ;  que  les  Grecs  y  établirent  un  très-* 
grand  nombre  de  colonies;  que  ces  colonies 
négocièrent  avec  les  peuples  barbares  ;  qu'elles 
communiquèrent  avec  leur  métropole  ;  Orco- 
mène commença  à  décheoir ,  et  elle  rentra  dans 
la  foule  des  autres  villes  grecques. 

Les  Grecs,  avant  Homère,  n'avoient  guère 
négocié  qu'entre  eux ,  et  chez  quelque  peuple 
barbare  ;  mais  ils  étendirent  leur  domination , 
à  mesure  qu'ils  formèrent  de  nouveaux  peuples^ 

(1)  Itiade,  ny.  IL 

(2)  Ibid. 

(3)  Ib'uL  liv.  I,  vers  381.  Voyez-Straion^  Uv.IXj} 
page  414,  édit.  de  1620. 

(4)  Strabon,  liv.  IX,  page  414. 
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t«a  Grèce  étoit  une  grande  péninsule  dont  les 
caps  sembloient  avoir  fait  reculer  les  mers ,  et 
les  golfes  s'ouvrir  de  tous  côtés ,  comme  pour 
les  recevoir  encore.  Si  Ton  jette  les  yeux  sur 
la  Grèce ,  on  verra ,  dans  un  pays  assez  res- 
serré ,  une  vaste  étendue  de  côtes.  Ses  colonies 
innombrables  faisoient  une  immense  circonfé- 
rence autour  d'elle;- et  elle  y  voyoit,  pour 
ainsi  dire ,  tout  le  monde  qui  n'étoit  pas  barbare* 
Pénétra-t-^Ue  en  Sicile  et  en  Italie  ?  elle  y  forma 
des  nations.  Navigea-t-elle  vers  les  mers  du 
Pont,  vers  les  côtes  de  l'Asie  mineure,  vers 
celles  d'Afrique  ?  elle  en  fit  de  même.  Ses  villes 
acquirent  de  la  prospérité ,  à  mesure  qu'elles  se 
trouvèrent  près  de  nouveaux  peuples.  Et ,  ce 
qu'il  y  a  voit  d'admirable ,  des  isles  sans  nombre  9 
situées  comme  en  première  ligne,  l'entouroient 
encore. 

Quelles  causes  de  prospérité  pour  la  Grèce, 
que  des  jeux  qu'elle  donnoit ,  pour  ainsi  dire^ 
à  l'univers  ;  des  temples ,  où  tous  les  rois 
envoyoient  des  offrandes  ;  des  fêtes ,  oii  l'on 
s'assembloit  de  toutes  parts;  des  oracles  qui  fai- 
soient l'attention  de  toute  la  curiosité  humaine  ; 
enfin ,  le  goût  et  les  arts  portés  à  un  point ,  que 
de  croire  les  surpasser ,  sera  toujours  ne  les 
pas  connoître  ? 


L4 
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CHAPITRE  VIIL 


V/  UATRE  événemens  arrivés  sous  Alexandre  i 
firent  dans  le  commerce  une  grande  révolution; 
la  prise  de  Tyr ,  la  conquête  de  TEgypte ,  celle 
des  Indes,  et,  la  découverte  de  la  mer  qui  est 
au  midi  de  ce  pays» 

Uempire  des  Perses  s'étendoit  jusqu'à  lin- 
dus  (  I  )•  Long-temps  avant  Alexandre  ,  Da^ 
rius  (i)  avoit  envoyé  des  navigateurs  quLdes- 
cendirent  ce  fleuvç,  et  allèrent  jusqu'à  la  mer 
Rouge.  Comment  donc  les  Grecs  furent-ils  les 
premiers  qui  firent  par  le  midi  le  commerce  des 
Indes  l  Comment  les  Perses  ne  Tavoient-ils  pas 
fait  auparavant  î  Que  leur  servoient  dès  mers 
qui  étoient  si  proches  d'eux  ,  des  mers  qui 
baignoient  leur  empire? Il  est  vrai  qu'Alexandre 
conquit  les  Indes  :  mais  faut-il  conquérir  un 
pays  pour  y  négocier  ?  J'examinerai;  cèci. 

L'Ariane  (3) ,  qui  s'étendoit  depuis  le  golfe 
Persique  jusqu'à  l'Indus,  et  de  la  mer  du  midi 
jusqu'aux  montagnes  des  Paropamisades.,  dépen- 
doit  bien  en  quelque  façon  dé  J'empire  des 
Perses  :  mais ,  dans  sa  partie  méridionale  elle 
étoit  aride  ,  brûlée  y  inculte  et  barbare.  La 

(i)  Strabon,  liv.  XV. 
.   (a)  Hérodote,  in  Melpomne. 
{3)  Strabon.Yiy.XW. 


Alexandre.  Sa  conquête. 
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tradition  (i)  portoit  que  les  armées  de  Simîramîs 
et  de  Cyrus  avoient  péri  dans  ces  déserts  ;  et 
Alexandre^  qui  se  fit  suivre  par  sa  flotte,  ne 
laissa  pas  d'y  perdre  une  grande  partie  de  son 
armée.  Les  Perses  laissoient  toute  la  côte  ait 
pouvoir  des  Icthyophages  (2) ,  des  Orittes  et 
aiitres  peuples  barbares.  D'ailleurs  les  Perses  (3) 
n'étoient  pas  navigateurs ,  et  leur  religion  même 
leur  ôtoit  toute  idée  de  commerce  maritime. 
La  navigation  que  Darius  fit  faire  sur  Tlndus 
et  la  mer  des  Indes,  fut  plutôt  une  fantaisie 
d'un  prince  qui  veut  montrer  sa  puissance,  que 
le  projet  réglé  d'un  monarque  qui  veut  Tem* 
ployer.  Elle  n'eut  de  suite ,  ni  pour  le  com- 
merce ,  ni  pour  la  marine  ;  et  si  Ton  sortit  de 
l'ignorance,  ce  fiit  pour  y  retomber. 

Il  y  a  plus  :  il  étoit  reçu  (4) ,  avant  l'expé- 
dition S  Alexandre ,  que  la  partie  méridionale 
des  Indes  étoit  inhabitable  (5)  :  ce  qui  suivoit 
de  la  tradition  que  Simiramis  (6)  n'en  a  voit 
ramené  que  vingt  hommes ,  et  Cyrus  que  sept. 

(,1)  a  u. 

(2)  Pline,  liv.  VI,  chap.  XXllliStrabon ,Viv.  XV. 

(3)  Pour  ne  point  souiller  les  élémens,ils  nena- 
vigeoient  pas  sur  le^  fleuves.  M.  Hyldc^  religion  des. 
Perses.  Encore  aujourd'hui  ils  n'ont  point  de  commerce 
maritime ,  et  ils  traitent  d'athées  ceux  qui  vont  sur  mer. 

(4)  Strabon^'ù^v.XV. 

(5)  Hérodote^  in  Melpomene ^  dit  que  Darius  conquit 
les  Indes.  Cela  ne  peut  être  entendu  xiue  de  TAriane  r 
encore  ne  fut-ce  qu'une  conquête  en  idée» 

(6)  Strabon^ïiy.XV. 
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Alexandre  entra  par  lé  nord.  Son  dessein 
étoit  de  marcher  vers  l'orient  :  mais  ^  ayant 
trouvé  la  partie  du  midi  pleine  de  grandes 
nations,  de  villes  et  de  rivières ,  il  en  tenta  la. 
conquête ,  et  la  fit. 

Pour  lors  ,  il  forma  le  dessein  d'unir  les 
Indes  avec  l'occident  par  un  commerce  mari- 
time y  comme  il  les  avoit  unies  par  des  colonies 
qu'il  avoit  établies  dans  les  terres. 

Il  fit  construire  une  flotte  sur  l'Hydaspe» 
descendit  cette  rivière,  entra  dans  Tlndus  ,  et 
navigea  jusqu'à  son  embouchure.  Il  laissa  son 
armée  et  sa  flotte  à  Fatale ,  alla  lui-même  avec 
quelques  vaisseaux  reconnoîtrela  mer,  marqua 
les  lieux  oi\  il  voulut  que  l'on  construisît  des 
ports ,  des  havres ,  des  arsenaux.  De  retour  à 
Fatale ,  il  se  sépara  de  sa  flotte ,  et  prit  la  route 
de  terre ,  pour  lui  donner  du  secours ,  et  e» 
recevoir.  La  flotte  suivit  la  cote  depuis  Tem-» 
bouchure  de  l'Indus ,  le  long  du  rivage  des  pays 
des  Orittes ,  des  Icthyophages ,  de  la  Caramanie 
et  de  la  Ferse.  Il  fit  creuser  des  puits ,  bâtir  des 
villes  ;  il  défendit  aux  Icthyophages  (*)  de 

(*)  Ceci  ne  sauroit  s*entendre  de  tous  les  icthyo- 
phages ,  qui  habitoient  une  côte  de  dix  mille  stades. 
Comment  Alexandre  auroit-il  pu  leur  donner  la  sub- 
sistance? Comment  se  seroit-il  fait  obéir?  Il  ne  peut 
être  ici  question  que  de  quelques  peuples  particuliers. 

éàrque ,  dans  le  livre  rcrum  indicarum ,  dit  qu*à  Textrè- 
mité  de  cette  côte,  du  côté  de  la  Peïse,  il  avoit  trouvé 
les  peuples  moins  icthyophages.  Je  croiroîs  que  l'ordre 
d'Alexandre  regardoit  cette  contrée ,  ou  quelque  autre 
encore  plus  voisine  de  la  Perse. 
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vivre  de  poisson  ;  il  vouloit  que  les  bords  dé 
cette  mer  fussent  habités  par  des  nations  civi- 
lisées* Niarque  et  Onisicriu  ont  fait  le  journal 
de  cette  navigation  y  qui  fut  de  dix  mois.  Us  arri*» 
vèrent  à  Suse  ;  ils  y  trouvèrent  Alexandre  qui 
donnoit  des  fêtes  à  son  armée» 

Ce  conquérant  avoit  fondé  Alexandrie ,  dans 
la  vue  de  s'assurer  de  TEgypte  ;  c'étoit  une 
clef  pour  l'ouvrir  ,  dans  le  lieu  même  (i)  oîi 
les  rois  ses  prédécesseurs  avoient  une  clef  pour 
la  fermer  ;  et  il  ne  songeoit  point  à  un 
commerce  dont  la  découverte  de  la  mer  des 
Indes  pouvoit  seule  lui  faire  naître  la  pensée. 

Il  paroît  même  qu'après  cette  découverte  i 
il  n'eut  aucune  vue  nouvelle  sur  Alexandrie.  U 
avoit  bien,  en  général,  le  projet  d'établir  un 
commerce  entre  les  Indes  et  les  parties  occi-' 
dentales  de  son  empire:  mais,  pour  le  projet 
de  faire  ce  commerce  par  l'Egypte  9  il  1^ 
manquoit  trop  de  connoissances  pour  pouvoir 
le  former.  Il  avoit  vu  l'Indus ,  il  avoit  vu  le 
Nil  ;  mais  il  ne  connoissoit  point  les  merS 
d'Arabie,  qui  sont  entre  deux.  A  peine  fiit-il 
arrivé  des  Indes ,  qu'il  fit  construire  de  nou- 
velles flottes,  et  navigea  (1)  sur  l'Euleus,  le 

(  I  )  Alexandrie  fut  fondée  dans  une  plage  appdlée 
Racotis.  Les  anciens  rois  y  tenoient  une  garnison  pour, 
défendre  l'entrée  du  pays  aux  étrangers ,  et  sur  -  tout 
aux  Grecs ,  qui  étoient ,  cômme  on  sait ,  de  grands 
pirates.  Voyez  Pl'me ,  liv.  VI ,  chap.  X  ;  et  Strabon , 

liv.  xvin. 

(2)  Arrien,  de  txped.  Alexandrie  lib.  VII. 
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Tigre ,  l^Euphrate  et  la  mer  :  il  ôta  les  cata- 
ractes que  les  Perses  avoient  mises  sur  ces 
fleuves  :  il  découvrit  que  le  sein  Persique  étoit 
un  golfe  de  l'Océan.  Comme  il  alla  recon* 
lioître  (i)  cette  mer,  ainsi  qu'il  a  voit  reconnu 
celle  des  Indes  ;  comme  il  fit  construire  un  port 
à  Babylone  pour  mille  vaisseaux,  et  des  arse- 
naux ;  comme  il  envoya  cinq  cent  talens  en 
Phénicie  et  en  Syrie,  pour  en  faire  venir  des 
Nautoniers  qu'il  vouloit  placer  dans  les  colonies 
qu'il  répandoit  sur  les  côtes  ;  comme  enfin  il 
fit  des  travaux  immenses  sur  TEuphrate  et  les 
autres  fleuves  de  l'Assyrie ,  on  ne  peut  douter 
que  son  dessein  ne  fut  de  faire  le  commerce 
des  Indes  par  Babylone  et  le  golfe  Persique. 

Quelques  gens ,  sous  prétexte  qu'Alexandre 
vouloit  conquérir  l'Arabie  (i) ,  ont  dit  qu'il 
avoit  formé  le  dessein  d*y  menre  le  siège  de 
son  empire  :  mais  comment  auroit-il  choisi  un 
lieu  qu'il  ne  connoissoit  pas  (3)  ?  D'ailleurs 
c'étoit  le  pays  du  monde  le  plus  incommode:  il 
se  seroit  séparé  de  son  empire.  Les  califes,  qui 
conquirent  au  loin ,  quittèrent  d*abord  l'Arabie^ 
pour  s'établir  ailleurs* 

(1)  Ibîd. 

(2)  Strahon^  liv.  XVI ,  à  la  fin. 

(3  )  Voyant  la  Babylome  inondée ,  il  regardoit  TAra- 
ble^  qui  en  est  proche,  comme  une  isle.  Aristobulc, 
dans  Straboriy  liv,  XVI. 
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CHAPITRE  IX. 


Du  commerce  des  rois  grecs  ^  après  Alexandre. 


OR  S  QUE  Alexandre  conquît  TEgypte ,  oïl 
connoissoit très-peu  la  mer  Rouge,  et  rien  dte 
cette  partie  de  l'Océan  qui  se  joint  à  cette  mer, 
et  qui  baigne  d'un  côté  la  côte  d'Afrique ,  et 
de  l'autre  celle  de  l'Arabie  :  on  crut  même 
depuis  qu'il  étoit  impossible  de  faire  le  tour 
de  la  presqu'isle  d'Arabie.  Ceux  qui  Tavoient 
tenté  de  chaque  côté,  avoient  abandonné  leur 
entreprise.  On  disoit  (*)  :  «  Comment  seroit- 
»  il  possible  de  naviger  au  midi  des  côtes  de 
^>  l'Arabie,  puisque  l'armée  de  Cambyse ,  qui 
H  la  traversa  du  côté  du  nor^ ,  périt  presque 
»  toute  ;  et  que  celle  que  Ptolomée  ,  fils  de 
Lagus,  envoya  au  secours  de  Séleucus  Ni- 
canor  à  Babylone ,  souffrit  des  maux  incroy a- 
»  bles  ,  et ,  à  cause  de  la  chaleur ,  ne  put 
>>  marcher  que  la  nuit  ?  » 

Les  Perses  n'avoient  aucune  sorte  de  navi- 
gation. Quand  ils  conquirent  l'Egypte,  ils  y 
apportèrent  le  même  esprit  qu'ils  avoient  eu 
chez  eux;  et  la  négligence  fut  si  extraordinaire , 
que  les  rois  grecs  trouvèrent  que  non-seule- 
ment les  navigations  des  Tyriens,  des  Idu- 
méens  et  des  Juifs  dans  l'Océan ,  étoient  igno- 
rées ,  mais  que  celles  même  de  la  mer  Rouge 

(*)  Voyez  le  livre  rerum  ïndUarunu 
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rétoient.  Je  crois  que  la  destruction  de  la  pre- 
mière Tyr  par  Nabuchodonosor,  et  celle  de 
plusieurs  petites  nations  et  villes  voisines  de 
la  mer  Rouge ,  firent  perdre  les  connoissances 
que  l'on  avoit  acquises. 

L'Egypte,  du  temps  des  Perses,  ne  confinoit 
point  à  la  mer  Rouge:  elle  ne  contenoit  (i) 
que  cette  lisière  de  terre  longue  et  étroite  que 
le  Nil  couvre  par  ses  inondations ,  et  qui  est 
resserrée  des  deux  côtés  par  des  chaînes  de 
montagnes.  Il  fallut  donc  découvrir  la  mer 
Rouge  une  seconde  fois ,  et  l'Océan  une  seconde 
fois  ;  et  cette  découverte  appartint  à  la  curiosité 
des  rois  grecs. 

On  remonta  le  Nil;  on  fit  la  chasse  des 
éléphans  dans  les  pays  qui  sont  entre  le  Nil 
et  la  mer  ;  on  découvrit  les  bords  de  cette  mer 
par  les  terres  :  et ,  comme  cette  découverte  se 
fit  sous  les  Grecs,  les  noms  en  sont  grecs»  et 
les  temples  sont  consacrés  (2)  à  des  divinités 
grecques. 

Les  Grecs  d'Egypte  purent  faire  un  com- 
merce très-étendu  ;  ils  étoient  maîtres  des  ports 
de  la  mer  Rouge:  Tyr, rivale  de  toute  nation 
commerçante,  n'étoit  plus;  ils  n'étoient  point 
gênés  par  les  anciennes  (3)  superstitions  du 
pays  ;  l'Egypte  étoit  devenue  le  centre  dç 
l'univers. 

(i)  Strahùn^  lir.  XVL 
(a)  Ihïd. 

(3)  Elles  leur  donnoicnt  de  Thorreur  pour  le$ 
étrangers. 
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•  I-es  rois  de  Syrie  laissèrent  à  ceux  d'Egypte 
le  commerce  méridional  des  Indes ,  et  ne  s'atta- 
chèrent qu'à  ce  commerce  septentrional  qui  se 
faisoit  par  l'Oxus  et  la  mer  Caspienne.  On 
croyoit,  dans  ce  temps-là ,  que  cette  mer  étoit 
une  partie  de  l'Océan  septentrional  (i):  et 
Alexandre,  quelque  temps  avant  sa  mort 5  avoit 
fait  coftstruire  (i)  une  flotte»  pour  découvrir 
si  elle  communiquoit  à  l'Océan  par  le  Pont- 
Euxin ,  ou  par  quelque  autre  mer  orientale  vers 
les  Indes.  Après  lui ,  Séleucus  et  Antiochus 
eurent  une  attention  particulière  à  la  recon- 
noître  :  ils  y  entretinrent  (3)  des  flottes.  Ce  que 
Séleucus  reconnut  fiit  appellé  mer  Séleucide: 
ce  Kfj^Antiochus  découvrit  fut  appellé  mer 
Anthiochide.  Attentifs  aux  projets  quHls  pou- 
voient  avoir  de  ce  côté-là ,  ils  négligèrent  les 
mers  du  midi;  soit  que  les  Ptolomécy  par  leurs 
flottes  sur  la  mer  Rouge ,  s'en  fussent  déjà 
procuré  l'empire;  soit  qu'ils  eussent  découvert 
dans  les  Perses  un  éloignement  invincible  pour 
la  marine.  La  côte  du  midi  de  la  Perse  ne  four- 
nissoit  point  de  matelots;  on  n'y  en  avoit  vu 
que  dans  les  derniers  momens  de  la  vie  d'Ale- 
xandre. Mais  les  rois  d'Egypte ,  maîtres  de  l'isle 
de  Chypre  >  de  la  Phénicie,  et  d'un  grand 

(1)  P/w2e,liv.II,chap.LXVn;et  liv.VI,chap.DC 
«t  XII;  Strahùn,  lîv.  XI;  Arrîen,  de  Texpéd.  d*Alex^ 
Uv.  m ,  page  74  ;  et  liv.  V ,  page  104. 

(2)  Arrien,  de  Texpéd.  d*Alcx.  Ur.  VU, 
(5)  PEnc,  liv.  Il,  chap.  LXIV. 
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nombre  de  places  sur  les  côtes  de  TAsie  ftiî^ 
neure ,  avoient  toutes  sortes  de  moyens  pour 
faire  des  entreprises  de  mer.  Ils  n'avoient  point 
à  contraindre  le  génie  de  leurs  sujets  ;  ils 
n'avoient  qu'à  le  suivre. 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  Tobstinatiort 
àes  anciens  à  croire  que  la  mer  Caspienne  étoit 
une  partie  de  TOcéan  ;  les  expéditions  d'-^/e- 
xandre^  des  rois  de  Syrie,  des  Parthes  et  des 
Romains  ,  ne  purent  leur  faire  changer  de 
pensée  :  c'est  q>i'on  revient  de  ses  erreurs  le 
plus  tard  qu'on  peut.  D'abord  on  ne  connut 
4ue  le  midi  de  la  mer  Caspienne ,  on  la  prit 
pour  l'Océan  ;  à  mesure  que  l'on  avança  le  long 
de  sesubords  du  côté  du  nord ,  on  crut  encore 
que  c'étoit  l'Océan  qui  entroit  dans  les  terres  : 
En  suivant  les  côtes ,  on  n'avoit  reconnu  du 
côté  de  l'est,  que  jusqu'au  Jaxarte  ;  et,  du  côté 
de  l'ouest ,  que  jusqu'aux  extrémités  de  l'Albanie. 
La  mer,  du  côté  du  nord,  étoit  vaseuse  (i), 
et  par  conséquent  très-peu  propre  à  la  naviga- 
tion. Tout  cela  fit  que  l'on  ne  vit  jamais  que 
l'Océan. 

L'armée  S  Alexandre  n'avoit  été ,  du  côté  de 
l'orient,  que  jusqu'à  l'Hypanis,  qui  est  la  dernière 
des  rivières  qui  se  jettent  dans  l'Indus.  Ainsi , 
le  premier  commerce  que  les  Grecs  eurent  aux 
Indes,  se  fit  dans  une  très-petite  partie  du  pays. 
SéUucus  Ukanor  pénétra  jusqu'au  Gange  (a); 

(i)  Voyez  la  carte  du  czar. 
(i)  Pïint,  liv.  VI,  chap.  XVII, 

Cl 
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et  par*là  on  découvrît  la  mer  oii  ce  fleuve  se 
fctte  9  c'est4-dîret  le  golfe  de  Bengale.  Aujour^ 
d'hui  Ton  découvre  les  terres  par  les  voyages 
de  mer  :  autrefois  on  découvrit  les  mers  par 
la  conquête  des  terres. 
,  Strabott  (i) ,  malgré  le  témoignage  iHAppoU 
(odore^  paroît  douter  que  les  rois  (x)  Grecs  de 
Bactrîane  soient  allés  plus  loin  que  Séliuesiu  et 
AUxatute.  Quand  il  serott  vrai  qu'ils  n'atfuroient 
pas  été  plus  loin  vers  Torient  que  Séleucus» 
ils  allèrent  plus  loin  vers  le  midi  :  ils  décou- 
vrirent  (3)  Siger  et  des  ports  dans  le  Malabar  i 
qui  donnèrent  lieu  à  la  navigation  dont  je  vais 
parler; 

Plim  (4)  nous  apprend  qu'on  prit  succès-» 
sive^nent  trois  routes  pour  &ire  la  navigation 
des > Indes.. D'abord  on  alla,  du  promontoire 
de  Si^gre  >  à  Tisle  de  Patalène ,  qui  est  à 
Tembouchure  de  l'Indus:  on  voit  que  c^étoil 
la  route  qu'avoit  tenue  la  flotte  d'Alexandre; 
On  prit  ensuite  un  chemin  plus  court  (5)  et 
plus  sàr;  et  on  alla  du  mâme  promontoire  i 
Sigen  Ce  Siger  ne  peut  être  ^pie  le  royaume  de 
Siger  dont  parle  (fmfjvnic(d)>  que  les -rois  g^^cs 

(l>4iv.XV.      ■  ■  '  ^ 
. (fl)  Les  Macédonien^  à^kà  Bactriane,  des  Indes  et 
d#  TAi^e^s'ètw^parés  du  royaume  de  Syrie^  fort 
jnèrcnt  un  grand  état. 

(3^  Apollonius  Adramitdn ,  dàns  S&dbon ,  lîv.  XÎi,, 
(4)  liv.  Vr ,  chap.  XXHL 
C5)  Piinè,  Uv.  VI,  chap.  XXHI. 
(6)  Ltv.  XI  »  Sig^rûdis  regtmm^ 
Tome  IJ9  M 
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de  Bactriane  découvrîreAt.  Pline  ne  peut  dire 
que  ce  cbemm  plusxourt^  que  parce  cptou 
le  faisoit  eri  mqin^  de  temps;  car  Siger  devoit 
kir^  plus  reculé  que  Tlndus ,  puisque  les  rois 
de  Bactriane  le  découvrirent.  Il  falioitdonc  que 
Ton  évitât  par4à  ie  rdétour  de  certaines  côtes  , 
tt  qt|9  Ton  proikât' de  certains  vents.  Enfin  ^ 
les  marchands  prirent  pne  troisième  route  : 
ils  seif  endoient  ài  Caoes  ou  à  Opélis  ,  ports 
çîtués  à  Temboucbure  de  la^merUouge^  d'où^ 
par  un  vent  d'oueisr^  .an  arrimait  à  Muziris^ 
première  étape  des  Indes ,  et  de  - là  à  d'autres 
ports* 

On  voit  qu'au  lieu  d'aller  de  Tembouchure 
de  la  mer  Rouge  jusqu'à  Siagre^eQ  remontant 
la  côte  de  TArahke  heiu-eu^e  au  nord^est»  on 
alla  directement  de  Toucst  à  d'est ,  d'un'  côté 
à  IVutrey'P^r  le  ou^eô  des  mouçons^  dont 
0n  découvrit  les  chsi^mens  en  navigeantdaiis 
^es  parages.  Les  anciens  ne  quittèrent  les  cotes  , 
quand  ils  se  servirent  des  mouçons  (  1  ) 
St  des  vents  a^is^s^  qui  étoient  une  espèce  de 

bi9^SSQle  pOW  Mf»  ;  :  >  . 

;  PU^ç  (a)  die  :qu'£(«)>irK>it  pour  ^  Indes  ati 
milieu  de  Téié^  et  qu'on  en  revenoit  vers  la 
fin  de  décembre  et  au  commence^iM^  |lç  }an- 
yien  Ceci •  est.  enôérefiient  eonlbraié  auk  jour- 
naux de  nos  navigateùrs.  Dans  cette  partie  de 

côté,  et  une  partie  de  V^Hï^ç  dp.  Uf^^pi  Çt  Ifs  ventt 
alisës  soufflent  du  i|i^e  c^ti  to^^  I'mP^ 
(a)Liv.VI,chaB.:X;Km.  ,   '  .1 
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fa  iwr  Iride«  qui  èst:  entré  la  presqu'islc 
4'Afriquéieî  icçllfi  de  ideçàk  Gaage,  il  y  a  deux 
IQXHi^ns  :  la  premiàiiè ,  pendant  laquelle  les 
y^ï^s  voftt:  4ç  Tofiest  rà  l'est ,  commence  au 
d{*aQut  et  d^  s^lbmbce  ;'  la  deuxième , 
pendant  laquelle  les  vents  vont  de  l'est  \ 
V^yxf^U  i^iniiieRipe  en  janVio^.  Aî^sJ  nous- par-* 
tpoii^id^j^ffiique  pour  le  34ala^  dans  le  temps 
que  piiMif^ot  les  .flottes  fie  iVa/c^  et  nous 
011  rei^oofis  dans  le  rtêœe  teqips..  ^ 
:  -h^c4of,tt4cAUximdrk  m^t  fie{H  mbispqur  aller 
M  P^iiiieJ[:S^ze.;Elk  partit  dans:  le  mcâs  ^e 
^  )wltëtV<'^:àrdire^  dans  lin  tem^  oiiaii)anif> 
d'hiû' .^cyiii  navire  Q't3kse sâ  mettré  len  meiijiaut 
li^èok  dçâi^pctes.  Entre  l'unéet  l'autre  mouço'^ 
il  Y>  a  m.  îritei>vaUe  è&  temps:  pçadaht  leqisel 
Its^  vents  .nadent;  H  où  ua  yeqtidendrd^û 
mêUfit  aidec  les:  vèiptif  ohlinaines  y  daute  sui> 
tout  aii^rfs  à^B  câtesi  »  d3hQirrifalës.'  tempêtes^ 
Cela  dure  les  moi^  djp  juia^  de  juillet  et  d?ac^ 
1^  flotte  ^kwJ^  partknt  de  Patate  au  iAois 
lie  )uiâei,'e$$uyîa  liiendesitèfiti^s;  eit  levo}ragd 
futlûQQgy^pai  oequ'e^e  oayigea  dafiskisne  mauçoh 

;  .Pto  dit  qi^n  fiartmiponr  .^esilndes  à  la 
6&jàat  fitét  ainsi  on  emplayoîilje  itemps.da 
la  variatioo^^dîéJa  mopçttnàâue  letcajét  d^Al)^ 
xandrie  à  la  mer  Rouge. 

Voyez,  je  vous  prii;,  çpiiifl}ei}t  <î»  çe  per- 
fectionna peu-àipeu  daiis  l^.pay^atkmt  (^le  ' 
que  Darius  fit  faire ,  pour  descendre  l'Ii^^^s 
et  aller  à  la  mer  Rouge ,  fut  de  deux  aôs  -ât 

M  1 
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^emi  {i).  La  flotte  élAUxandre^x)  désceildafti 
rindus,  arriva  à  Saze  dix  mois  après ,  ayant 
mvigé  trois  mois  surj'tndus  ef  sèpt  sur  ta  mfer 
des  Indes  :  dans  :1a  isuite,  te  trajet  de  la  côte 
de  Malabar  à  la  mer  Rouge  se  fit  en  quaranie 
|ours  (3).  -  ;  17 

-  Strahon^  qui  rend  raison  de  l'ignorance  o& 
1-on  étoit  des  pays  qui  sont  entre  THypanis  et 
le  Gange  ^  dit  que  parmi  les  navigateurs  qui 
vont  de  TEgypte  aux.  Indes ,  il  y  en  a  peu  qm 
Client  )usqi?au  Gange.  Effectivement  y  on  voit 
Kjue  les  flottes  ii'y  alloient  pas;  elles  àlloient, 
par  les  mouçons  de  l'ouest  à  TeSt^  de  Tem- 
bouchure  de  la  mer  Rouge  à  la  côte  de  Malaban 
Elles  s'arrêtoient  dans  les  étapes  qui  y  étoient» 
let  n'alloient  point  faire  le  tôur  deia  presqu'isle 
ifeçà^le  Gange  par  le  cap  de  Comorin  et  la 
cote  de  Coromandel:  le  plan  dë  la  navigation 
des  rois  d^gypte  ét  des  Romains,  ^oit  de 
avenir  ,  la  .même  année!  (4). 
r  Ainsi  il  s'en  faut:  Jiien  que  le  commercé  des 
Grecs  et  de$c£j9maias  aux  Indes  iiit  été  aussi 
étendu  queieoôtve^  nous  qui  çoaacffs^ns  d^^ 
pays  immenses  qu'ils  ne  connoissoîent  paS) 
nous  qiii  fàisoiisfnotre  cdm^ierce  ^vec  tontèsles 
nations  indienn<^s>  et  qui  commerçons  mêflMÉ 
pour  ell|^  et  navigeons  pour  elles»  i 

*  Ç  i)-  ÏTAvifo/^ ,  m  Meïpomenc.      '  -  ;  '    ' [ 
•  (1)  F&w,,tiT.  VI^'cli^,  XJaiL      .  i 
'  (5:)  :/«*>:.•'.•: a. .  -    5*i  v.v,a'.^ 
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Mais  ils  faisoient  ce  ^ominetce  avec  plus 
ée  facilité  que  nous:  et,  si  roii  ne  négacioit 
aujourd'hui  que  sur  la  côte  du  Guzarat  et  éa 
Malabar;  et  que^  ;sans  aller  chercher  les  isles 
du  midi  >  on  se  contentât  des  marchandises 
que  les  insulaires  viendrment  apporter ,  il  Êiu*» 
droit  préférer  la  route  de  l'Egypte  à  celle  du 
de  Bonne-Espérance.  Smion  (i)  dit  que 
Ton  négocioit  ainsi  avec  les  peuples  de  la^ 
Taprobane» 

C  H  A  P  I  T  R  E    X.  : 

D,u  tour  dt  t Afrique 

trouve  ,  dans  Thistoire  ,  qu'avant  la 
découverte  de  la  boussole ,  on  tenta  quatre, 
fois  de  faire  le  tour  de  FAfrique.  Des  Phéni- 
ciens ,  envoyés  par  Nécho  (i)  et  Eudoxt  (3)  , 
fuyant  la  colère  de  Ptoloméc-Laturcy  partirent 
de  la  mer  Rouge  et  réussirent.  Sataspc  (4)  sous 
Xerchs  et  Hannon  ,  qui  fut  envoyé  par  les  Car- 
thaginois ,  sortirent  de$  cetomits  d'Hercule^ 
et  ne  réussirent  pas. 

Le  point  capital  pour  faire  le  tour  d& 

(1)  liv.XV. 

(2)  Hérodou,  Uv.  IV.  Il  vouloit  conquérir. 

(3)  Pline ^  Uv.  II,  chap.  LXVII.  Pomponîus  Mcla^ 
Uv.  III,  chap.  IX. 

(4)  Hérodote^  ia  Melpomene. 


Digitized  by 


l8x  bE,L'£st!RlT  DES  Lott^ 
VAfriqiie,  étoittle  découvrir  et  de  doubler  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  Niais ,  si  l'on  partoit 
de  la^  mer  Rougé  9  on-  trou  voit  ce  cap  dé  la- 
moitié  da  chemin  plus  près  qu'en  partant  de 
la  Méditerranée.  La  côte  qui  va  de  la  mev 


và  du  cap  aux  colonnes  d'Hercule.  Pour  que 
ceux  îqui  partoient  des  colonnes  d'Hercule  aiei^t 
pu  découvrit  le  ca^p»  il  a  &llu  Hnvenrion  de 
la  boussole ,  qui  a  fait  que  Ton  a  quitté  la 
côte  d'Afrique  et  qu'on  a  navigé  dans  le  vaste 
Océan  (a)  pour  aller  vers  l'isle  de  Sainte- 
Hélène  pu  v^KS  la  côte  du  Brésiil.  \\  étoit  donc 
très-possible  qu'on  fût  allé  de  la  itier  Rouge 
dans  la  Méditerranée ,  sans  qu'on  fût  revenu 
de  la  Méditetranée  à  la  mùr  Rouge. 

Ainsi  y.  sans  faire  ce  grand  circuit  ,  aprèa 
lequel  on  ne  pôùvoit  plus  revènir,  il  étoit 
plus  naturel  de  faire  le  commerce  de  l'Afrique 
orientale  pàr  la  mér  Rouge  9  et  celui  de  la  côte 
ôtcidentalê  par  les  colonnes  d'Herculç. 

Les  rois  grecs  d'Egypte  découvrirent  d'à  bord  , 
dans  la  mer  Itougë,  la  partie  de  la  côte  d'Afrique 
qui  va  depuis  lé  fond  d^i  gôlfe  6û  est  la  cité 

(1)  Joignez  à  ceci  ce  que  je  dis  au  chap.  XI  de  ce 
livre ,  sur  la  naviganon  â*Htnno/u 

(2)  On  trouve  dans  l'Océan  Adanrique,  apx mois 
d'octobre,  novembre,  décembre  et  jartvieruii  vènt  de 
nord -est.  On  pàsse  h  lîgnfe;  ét  pour  éluder  le  vent 
général  d*est,  on  (Ktige  ia.  xoiàc  vers  le  snd  ;  ou  bien 
on  entre  dans  la  zone  torride ,  dans  les  lieux  où  le  vent 
souffle  de  Touest  à  Ten* 
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^Hiroum^  jusqu'à  Dira^  c'est-à-dire ,  jasqu*aa 
détroit  appellé  aujourd'hui  àe  BabelmandcL  T>q4 
là  jusqu'au  promontoire  des  Aromates  ^  situé  à 
Ventrée  de  ta  mer  Rouge  (1))  bcôte  n'avoit 
point  été  recoanué  pdr  les  'nav'igateurs ,  et  cela 
est  clair,  par  ce  que  nous  dit  Artémidore  (2)^ 
que  Ton  conaioiissoit  les  iieux  de  cette  c6te^ 
mais  qu'oii  en  ignorait  les  distances  ;  ce  qui 
venoît4e  ce  qu'on  avoit  successivement  connu 
ces  ports  par  les  tertes ,  et  sans  aller  de  Pun 
à  l'autre.  > 

Au-delà  de  ce  promontoire  où  comtiience 
la  côte,  4e  l'Océan  ,  on  ne  connoissoit  rien» 
comme  nous  (3)  l'apprenons  d'Eratosthène  et 
d'Artémidore.  • 

Telles  étoient  les  epnhoissances  que  l'on 
avoit  des  côtes  d'Afrique  du  temps  de  Strabon  ^ 
c'est-à-sdire^  du  temps  d'Auguste.  Mais  ^  depuis 
Augure  9  les  Romain^  découvrirent  le  pro* 
mbntoire  Raptum  et  le  promontoire  Prasmm  ^ 
dont  Strabon  neparle  pas ,  parce  qu'ils  n'étoient 
pas  encore  connus.  On  voit  que  ces  deux  noms 
sont  Romains.' 

Ptolomée  le  géographe  vivoit  sous  Adrien 
et  Antonin  Pie  ;  et  l'auteur  du  Périple  de  la 

(1)  Çe  golfe,  auquel  nofi^  donribns  aujourd'hui  ce 
nom ,  étolt  appellé ,  par  les  anciens  »  le  sem  arabique  : 
ils  appelloient  mer  Rouge  la  partie  de  iXXcéan  voisine 
de  ce  golfe. 

(2)  Str<Aon^  liv.  XVL 

(3)  IhU^  Artéihidore  bomoît  la  côte  connue  au  lieu 
appelli  Amtncorm  ;  et  Eratosthénc  ad  Clmamomiferam 
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mer  Erythrée^  quel  qii^il  sok^  vécut  peu  dé 
temps  après.  Cependant  le  premier  borne  l'Afri^ 
que  (i)  connue  au  promontoire  /'m^ii//»  9  qui 
est  environ  au  quatorzième  degré  de  latitudé 
sud:  et  l'auteur  du  Périple  (%)  au  promontoire 
Jlapium ,  qui  est  à-peu-près  au  dixiè)ne  degri 
de  cette  latitude.  U  y  a^  apparence  que  cehii- 
ci  prenoit  pour  limite  un  lieu  oh  l'on  alloil> 
fit  JPtolomée  un  lieu  où  Ton  n'alloit  pliis. 
j(  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  idée  ,  c'est 
que  les  peuples  autour  du  Prassum  étoient 
«ntropophages  (3).  Ptolomée ,  qui  (4)  nous 
parle  d'un  grand  nombre  de  lieux  entre  le  pwt 
des  Aromates  et  le  promontoire  Raptum , 
laisse  un  vuide  total  depuis  le  Raptum  jusqu'au 
Prassum»  Les  grands  profits  de  la  navigation 
4es  Indes  purent  faire  négliger  celle  d'Afrique. 
Enfin  les  Romains  n'eurent  jamais  sin-  cette 
côte  de  navigation  réglée  :  ils  av^oient  décou-^ 
vert  ces  ports  par  les  terres  ,  et  par  des  navires 
îettés  par  la  tempête  :  Et  comme  aujourd'hui 
on  connoît  assez  bien  les  côtes  de  l'Afrique  , 
et  très-mal  l'intérieur  (5)  ,  les  anciens  con- 
noissoient  assez  bien  l'intérieur^  et  très-mal  les 
côtes.  .  ,  , 

(i)  Strahon^  Hv.  U  chap.  VII;  liv.  IV,  cbap.  IX; 
table  IV  de  TAfrique. 

(^)  On  a  attribué  ce  Périple  à  Arrien. 

(3)  Ptolomée,  Uv.  IV,  chap.  IX. 

(4)  Uv.  IV^chap.  VII  et  VUI. 

(  5  )  Voyez  avec  quelle  exactitude  Strabon  et  Pto- 
lomée nous  décrivent  les  diverses  parues  de  rAfrîquc, 
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\  Tat  dit  qite  les  Phéniciens ,  envoyés  pais 
Néchoet  Eudoxe  sous  P  tolomée-Lature,  avoien  t 
£ÛC  le.  tour  de  TAfrique  :  il  faut  bien  que ,  dit 
temps  de  Ptolomée  le  géographe  9  ces  deux 
navigations  fussent  regardées  comme  Êibu- 
leuses,  puisqu'il  place  (i),  depuis  le  ûnm 
magnus ,  qui  est,  je  crois,  le  ^Ife  de  Siam, 
une  terre  inconnue,  qiti  va  d'Asie  en  Afrique 9 
aboutir  au  promontoire  Prassum;  de  sorte  que 
la  mer  des  Indes  n'auroit  été  qu'un  lac«  Le9 
«nciens,  qui  reconnurent  les  Indes  piur  le  nord  v 
s'étant  avancés  vers  l'orient ,  placèrent  vers 
le  midi  cette  terre  inconnue. 


C  H  A  P  I  T  R  E  X  Ip 


ARTHAGE  avoît  un  Singulier  droit  des  gens; 
elle  faisoit  (i)  noyer  tous  les  étrangers  qui 
trafiquoient  en  Saraaigne  et  vers  les  colonnes 
d'Ifercule.  Son  droit  politique  n'étoît  pas  moins 
extraordinaire  ;  elle  défendit  aux  Sardes  de 
cultiver  la  terre  ,  sous  peine  de  la  vié«  Elle 
accrut  sa  puissance  par  ses  richesses ,  et  ensuite 

Ces  comioissaiices  vénoîent  des  diverses  guerres  qne 
les  deux  plus  puissantes  nations  du  monde,  les  Car- 
thagrnob  et  les  Romains,  avoient  eues  avec  les  peuples 
d'Afrique,  des  alliances  qu'ils  avoient  contractées,  da 
commerce  qu'ils  avoient  fait  dans  les  terres* 
(i)  Lîv.  Vn,  chap.  III. 

(a)  Eratosthine,  daids  Strabon,  lîv.  XVII,  page  Soi* 


Carthagt  u  Marscllk» 
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8es  richesses  par  sa  puissance.  Maîtresse  des 
côtes  d'Afrique  que  baigne  la  Médiierranée  ^ 
die  s'étendit  le  long  de  celles  de  l'Océan. 
Uannon  ^  par  ordre  du  sénat  de  Cartbage, 
répandit  trente  mille  Carthaginois  depuis  les 
colonnes  d'Heixule  jusqu'à  Cerné.  Il  dit  qu^ 
ce  lieu  est  aussi  éloigné  des  colonnes  d'Her*- 
cule,  que  les  colonnes  d'Hercule  le  sont  de 
Carthage.  Cette  position  est  très-remarquable  ^ 
elle  fait  sort  Uannon  borna  ses  établisse- 
mens  aii  vingt  «  cinquième  degré  de  latitude 
nord,  c'est-à  dire,  deux  ou  trois  degrés  au* 
delà  des  isles  Canaries,  vers  le  sud. 

Hanaon  étant  à  Cerné ,  fit  une  autre  navi- 
gation, dont  l'objet  étoit  de  faire  des  décou* 
vertes  plus,  avaiit  vers  le  midi.  IL  ne  prit  presque 
aucune  connoissance  du  continent.  L'étendue 
des  côtes  qu'il  suivit,  fiit  dfe  vingt-six  jours 
de  navigation,  et  il  fut  obligé  de  revenir  faute 
de  vivres.  Il  parolt  que  les  Carthaginois  ne 
firent  aucun  usage.de  cette  entreprise  âiHannon^ 
Sçylax  (i)  dit  qu'au-delà  de  Cerné,  la  mer 
n*est  pas  navigable  (i)  ,  parce  qu'elle  y  est 
basse ,  pleine  de  limon  et  d'herbes  marines  : 
effectivement  il  y  eh  a  beaucoup  dans  ces 
parages  ()).  Les  marchands  Carthaginois  dont 
parle  Scylax  ppuvoient  trouver  des  obstacles 

(  1  )  Voyez  son  Périple ,  art.  de  Carthage. 

(2  )  Voyez  Hérodote,  m  Melfomnt ,  sur  les  obstaclei 
fue  Sataspe  trouva. 

(3)  Voyez  les  cartes  et  les  relations,  le  premier 
Volume  des  voyages  qui  ont  servi  à  VàMïssement  de^  U 
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tfijmannonyKÇXi  avoît  soixante  navires  de  cîn-* 
quante  ratties  chacun,  avoit  vàincus.  Les  diffi- 
cultés sont  relatives;  et  de  plus,  on  ne  doit 
pas  confondre  une  entreprise  qui  a  la  hardiessé 
et  la  témérité  pou*  dbjet  i  avec  ce  qui  est  Teffet 
d'une  conduite  ofdîriàii'é. 

C'est  un  beâu  morceau  dé  l'antiquîté  que  la 
relation  iS^tlahhàn  :  le  même  homme  qui  â 
exécuté,  a  écrit:  il  ne  met  aucune  ostentation 
dans  ses  écrits.  Les  grands  capitaines  écrivent 
leurs  actions  avec  simplicité,  parce  qu'ils  sont 
plus  glorieux  de  ce  qu'ils  ont  fait  que  de  ce 
qu'ils  ont  dit* 

Les  choses  sont  comme  le  style.  H  iie  donné 
point  dans  le  merveilleux  :  tout  ce  tju'il  dit 
du  climat,  du  tei^rein,  des  mœurs,  des  manières^ 
des  hâbitans  ,  se  rapporte  à  ce  qu'on  voit 
aujounThui  dâils  cètte  côte  d'Afriqiie  ;  il  semblé 
que  c'est  le  journal  d'un  de  tioi  n  àvîgateiurs^ 

Hannon  remarqua  (*)  sur  sa  flotte ,  que  lè 
jour  il  régnoit  dans  le  continent  un  vaste 
^  silencè;  que  la  nuit  on  éntendoif  lés  sons  dë 
divers  instrumms  de  musique  ;  ét  qu'on  voyoîfc 
partout  des  feux/,  Its  uns  plus  grands ,  les  autres 
moindres.  Nos  relations  confirmem  cèci  :  on 

cûmpajgmidtsllniits,  part.  20t.  t^ettehérbeèomrzt 

tellcfflent  la  iurfsict  de  k  mer ,  qu'on  a  de  la  peine  à 
voir  Teau  ;  et  les  vaisseaux  ne  peuvent  passer  au  travers 
que  par  un  vent  frais. 

Pline  nous  dit  la  même  chose  en  parlant  du  mont 
Atlas  :  Nocûbus  micare  crebrU  tgmhus^  ûhïanùn  eantu  m* 
panorumque  sonïtu  strtptre ,  nemîncm  înurdïû  cerm. 
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y  troQve  que»  le  jour,  ces  sauvages,  peitf 
éviter  Tardeur  du  soleil ,  se  retirent  dans  les 
forêts  ;  qùe  la  nuit  ib  font  de  grands  feux  pour 
écarter  les  bêtes  féroces  ;  et  qu*ib  aiment  passion* 
nément  la  danse  et  les  instrumens  de  musique/ 

Hannon  nous  décrit  un  volcan  avec  tous 
les  phénomènes  que  £ût  voir  aujourdliui  le 
Vésuve  ;  et  le  récit  quil  fait  de  ces  deux  femmes 
velues  qui  se  laissèrent  plutôt  tuer  que  de  suivre 
les  Carthaginois,  et  dont  il  fit  porter  les  peaux 
à  Carthage,  n'est  pas,  comme  on  Ta  dit ,  hors 
de  vraisemblance* 

Cette  relation  est  d'autant  plus  précieuse» 
qu'elle  est  un  monument  punique  ;  et  c  est  parce 
qu'elle  est  un  monument  punique,  qu'elle  a 
été  regardée  comme  Êtbuleuse.  Car  les  Romains 
conservèrent  leur  haine  contre  les  Carthagi- 
nois ,  même  après  les  avoir  détruits.  Mais  ce 
ne  fut  que  la  victoire  qui  décida  s'il  falloir 
dire  ,  la  foi  punique^  Ou  la  foi  romaine. 

Des  modernes  (*)  ont  suivi  ce  préjugé*  Que 
sont  devenues,  disent-ils,  les  villes  Hannon 
nous  décrit,  et  dont,  même  du  temps  de  Plint^ 
il  ne  restoit  pas  le  moindre  vestige  >  Le  mer- 
veilleux seroit  qu'il  en  fût.  resté,  Etoit-ce 
Corinthe  ou  Athènes,  cpl Hannon  alloit  bâtir 
6m  ces  côtes  ?  Il  laissoit ,  dans  les  endroits 
propres  au  commerce ,  des  familles  Cartha** 
^inoises;  et ,  à  la  hâte  9  il  les  mettoit  en  sûreté 

,  (*)  M.  Dodwil:  voyez  $a  dissertation  sur  le  Périple 
t  Hannon. 
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tontre  les  hommes  sauvages  et  les  bêtes  féroces*. 
Les  calamités  des  Carthaginbis  firent  cesser  là 
navigation  d'Afrique  ;  il  fallut  bien  que  cei 
famillès  périssent  ,  ou  devinssent  sauvages.  Jé 
dis  plus  ,quahd  les  ruines  de  ces  villes  sùbsis-* 
teroient  encore,  cpii  est-ce  qui  auroit  été  èn 
faire  la  découverte  dans  les  bois  et  dans  les 
Inarais  ?  On  trouve  pourtant  dans  Scylax  et 
dans  Polybtj  que  tes  Carthaginoiis  a  voient  de 
grands  étàblîs9emens  sur  ces  côtes.  ^  Voilà  iés 
Vekiges  des  villes  ^Hnnnon  ;  il  rfy  en  a  point 
d'autres,  parce  qu'à  peine  y  en  a*til  d'autres 
de  Garthagé  même* 

Les  Carthaginois  étoient  sur  le  chemin  de$ 
richesses  :  Et,^!ils  aVôient  été  jusqu'au  qua*- 
irième  degré  de  latitude  nord et  au  qninzièmè 
de  longitude ils^  auroient  découvert  la  côte 
tfor  et  les  côfes  voisines.  Ifs  y  auroient  fait 
^iti  comimercè  de  toute  autre  tmpôrtance  què 
celitiqu^on  y  fait  aujourd'hui,  que  l'Amérique 
sèmblè  a  Voit"  avili  tes*^  riçhessès^  de  tous  les 
autres  pa^^s  :  ils  y  auroient  trouvé  des  trésors 
^ti  lie  pouVoieht  être  ekleyés  par  lés  Romains. 
-  On  a  dit  des  choses  bien  surprenantes  des 
tiisbesfies  de  rÉspàçne.  Si  l-ôH  ert  croit  ^Àfu^ 
%ou  {i)^  le$  Phénic^iens-  qui  abordèrent  à  Tai^ 
toBe  ,  ^y  ^lOUVèr^m  tant  d'arge^^'^^uë  leul% 
snavires  ne-pôtyvoieht  leconteriii',*^t  ils  firerk 
feire ,  de  "êe-ihétaT,  leurs  pliitf  vilsustensiles. 
Les  Carthaginois,  au  rapport  dev^^W^rf  (^)| 

(i)  Des  choses  merveilleuses;  '  -  ' 
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tfQuyèreiîtt^iîI  <1'9F  et  d>rg^Ojt.i^  les  Vf 
j»ée?,  qu'îli^  çt).  ijîireo.t  au»  apcfçf  .^e  l^nr? 
payire^,  U  nç  fàtft  ppint  feire  4?  (of^à  §uç  pef 
yçcitç  pQpul^e?:  voiçi  des,  j^its  .précis.  .  ; 
"  On;  voit , .  daçs  y^i  fragqj'epf  4e  f'o^h  cké 
p^r  Strabon  (i),,  que  les  mines,  (j'arg^pt  qui 
étoient  à  la  çoi)rqe  du  Bétjs  ^  çii  qqaranjt; 
«aille  ht>mnies  étoient ;Cna.plQy4$  >  dqnnoiepf 
peupl?,r9TO^un  vingt-cinq  mijje.  dr^gmes  p#r 
îpur?  cela  peut  f^r^  ?nviroq  cinq  ipillipnide 
livres  pj»r  an,  k  cinquante  jfçaflifi%  iw»rc.  Oa 
appetloit  le$  tnontagn^  oii,^(G4§9|.|C^^ 
les  montagnes  ^argent  (i)  ;  qi^i  fait  v<?ir  qu^ 
.c*étpit  Iç  Potpsijdf  ces  feg^i^Tl^f,  Aw^^rd'hui 
les  rnipç^  d'Happyre  n'qnj.  pas  .Ip  :qu?rt  de? 
.ouvriers  qp'pq  emplpypjf ,  ^Ips  d^r 
j)?gne ,  çi  dpnnçntpips  :^?ïiai%}^,Rpinaiw 
^'!i?y^pî  g>*?fe-que  des  niift^  dlssyiyÇf  «.«t  peu 

^ant  q^^  les,  Riinjes  d'Attigga  tiïè^-pw  fiçfeK» 
ilf  4»*rfn|:,êtrg  #j)çné5i  4e  4'ai?9>?^a9Ç^i:.4e 

„ .  P?^>ftligHÇtre4^9Ur  WsHççesèpii'^ispa^ 
A'Pt  «iejifôiesfeiAiftçieffeêpjttiw  (})^prpp«6g 

(a)  Afonx  argemanfu,.,.  . .  ,  .^.i^  _  ;  [  ^  •, 
(3)  Il  en  avoit  eii  quelque  part  Ïaîi4ir«qtnj ,  ^ 
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«liefcha ,  U fouilla  par-tout;  il  citoît  toujours 
tit  ne  trouvoît  rien. 

•  Les  Ciurthaginois ,  maîtres  du  CDoimerce  de 
Tor  et  de  l'argent ,  voulurent  Têtre  encore  de 
cêlUi  du  plo0ib  et  de  rétain.  Ges  métaux  étoienc 
voiturés  par  terre  9  dépuis  les  ports  de  la  Gaule 
suir  l'Océap  t  )U9qu^à  cedx  de  la  Méditerranée* 
lies  C^thi^îHoîs  voulurent  lès  recevoir  de  la 
première  9}^in  ;  U  envoyèrent  iTimiVcojr ,  pour 
former  établissemens  daas  les  isles  CaSf* 

sitérid<5$ ,  qi^^m  crok  êire.oeUes  de  Silley. 

Ces  vQyjges  4e  la  Bétique,  en  Angleterre  V 
ont  fait  peq^er  À  <]uelques  geps  qiie  les  Cart- 
thaginoi^  dVQÎeQt  la  boussole.:  .mais  il  est  clair 
qu'ils  suivaient  les  côtes,  fe  i^'erk  véux  d'autre 
preuve  qiié  i^e  que  dit  HimUcm ,  qui  demeura 
quatre  mois  à  aller  de  remhouoïkuf e  du  Bétis 
en  Angleterre  ;  outre  que  la  Éimeufle  (z)  histoire 
de  ce  pilfttp  Cardi^iuois ,  voyant  venir 
MU  vaWwrçinaii)ySe  fitéx^iier  .pour  ne  lui 
pas  apprefidre  la  rpute  d' Angleterre  (3)  fak 
^oir  que  Mft  .vaisseaux  étoiem  tvès-près  des 
jtôtçs  ;U>rsqia'ils  se  r^coh^riarent.. 

.  Let  anciens  pocùrroieiit  avAÎr  £iit  des  voyages 
dfiVier  iqui  6»ïO«eiit  penser  quHkavoient  la  bous» 
«olet  qudiqu!ill  l'eussent  pas.  SL  un  pilota 
s'étoit  éloigné  des  côtes ,  et  que  pendant  son 
yoyage  r  U  e^  e^  lus  î^flSPf  se^Eein  fque  1?  nuit 

(  1  )  Voyez  Ftstus  AvUnus*       •  ■ 

(1)  Strâbj^n  ^  Uv.  III;  sur  la  fiÂ. 

(3  )  U  en  fut  riooînp0nl»i  ptrk  sénaè  de  Cartluge; 
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il  eût  toujours  vu  une  étoile  polaire  et  le  joit# 
le  lever  et  le  coucher  du  soleil  ;  il  est  clair 
qu'il  auroit  pu  se  conduire  comme  on  fait 
aujourd'hui  par  la  boussole  :  mais  ce  seroit  un 
cas  fortuit  9  et  non  pas  une  navigation  réglée^ 

On  voit  9  dans  le  traité  qui  finit  la  première 
guerre  punique  »  que  Carthage  fut  principale^ 
ment  attentive  à  se  conserver  Tempirc  de  là 
mer  9  et  Rome  à  garder  celui  de  la' terre; 
Hannon  (i^,  dans  la  négociation  avec  les 
Romains,  déclara.  (pi*il  ne  souffriroit  pas  seu- 
lement qu'ils  se  lavassent  les  mains  dans  les 
mers  de  Sicile  ;  il  ne  leur  fut  pas  permis  de 
naviger  au-delà  du  beau  promontoire  ;  il  Uu# 
fut  défendu  (i)  de  trafiquer  en  Sicile  (3)/ 
en  Sardaigne,  en  Afrique ,  excepté  à  Carthage  X 
exception  qui  fait  voir  qu'on  ne  leur  y  pré- 
paroit  pas  un  commerce  avantageux. 

Il  y  eut,  dans  les  premiers  temps,  de  grandes 
guerres  entre  Carthage  et  Marseille  ^^4)  aa 
sujet  de  la  pêche*  Après  la  paix  ,  ils  firent 
concurremment  le  Commerce  d^éoonomie.  NÏaîv 
seille  fut  d'autant  plus  jalouse,  qu'égalant  sa 
rivale  en  industrie  ^  «lie  lui  étoit  devenue  infé- 
rieure en  pui^ance  :  voilà  la  raison  de  cette 
gran4e  fidélité  pour  les  Romains*  La  guerre  que 

{1)  Titi'Lhe^  supplément  it  Frirnshcmms ,  secondé 
décade,  liv.  VI. 

(2)  Pofybej]iy.ïa.  , 

(3)  Dans  la  pai^e  suj^  iW  CatthaglmMS. 
<4) /iwa,  Uv.  3am,  cbap,  V. 

ceux-ci 


Digitized  by  Google 


,  Livre  XXI,  Cuap.  XIL  193 

ceux-ci  firent  contre  les  Carthaginois  en  Es- 
pagne ,  fut  une  source  de  richesses  pour  Mar* 
seille ,  qui  servoit  d'entrepôt*  ruine  de  Car- 
tilage et  de  Corinthe  augmenta  encore  la  gloire 
de  Marseille;  et,  sans  lés  :gaerres  civiles ,  où 
il  falloit  fermer  les  yeux  et  prendre  un  parti, 
^elle  aurait;  été  heureuse  sous  la  protection  des 
RomaijnSjL  gui  fi*ayoient  aiicuoe  jalousie  de  soa 
commerce* 


C  HA  FIT  R V  XIL 

.     Islt     Dilos.  MîM 

Corinthe  ayant  été  iÈ^i^  par  les  Ro- 
mains, leis  marchands  se  retîrèrènt  à  Délos  : 
ïa  religion  et  la  vénération  des  peuples  faisoient 
regarder  cette  isle  comme. ûnlîèii  de  sûreté  (i): 
de  plus,  elle  étoit  très-bien  située  pour  lé  com- 
merce de  ritalie  et  de  TAsie  ,  qui ,  depuis 
Tanéantissement  de  rAfrique  et  l*artbiblissement 
de  la  Grèce,  étoit  dévenu  plus  important. 

Dès  les  premiers  temps ,  les  Grecs  envoyè- 
rent, comme  nous  avons  dit,  des  colonies  sur 
la  Propôntide  et  le  Pont-Euxin  :  elles  conser- 
vèrent, sous  les  Perses',' leurs  loix  et  leur 
liberté.  Alexandre ,  qui  n'étpit  parti  que  contré 
les  Barbares  ,  ;i)e  les  attaquaî,  pas  (i).  U  ne 

(2)  Il  confirma  la  liberté  de  la  ville  SAmist^  çofofiie 
athénienne,  qui  avoit  joui  de  Tétat  populaire ,  même 
Tomtll.  N 
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paroit  pas  même  que  les  rois  de  Pont,  quién 
eccupèrent  plusieurs  ^kur  eussent  (  i  )  ôté  leur 
gouvernement  politique. 
^  Là  puissance  (a.)  de  ces  rois  augmenta  ,  si^tôt 
qu'ils  les  eurent  soumises.  Mithridate  se  trouva 
fa  état  d'acheter  par -tout  des  troupes;  de 
réparer  (  3  )  coiràaueUement  ses  pertes;  d'avoir 
des  ouvriers,  des  vaisseaux,  des  machines  de 
guerre  ;  de  se  procurer  des  alliés  ;  de  com>mpre 
ceux  des  Rojwains^.et  les  Romains  même  ;  de 
soudo)rer  (4)  les  barbares  de  l'Àsie  et  de  l'Eu- 
rope ;  et  de  faireL-  la  guerre  loAg-temps ,  et  par 
conséquent  de  discipliner  ses  troupes  :  il  put 
les  armerf'  t»t  les  instruire  dans  l'art  mili- 
t^^X'))  des  Romains,  çt  former  des  corps 
.fonsldérab|es  4e  leur§  transfuges  r^enfin,  il  put 
Faire  de  grandfes  pertes ,  et  souffrir  de  grands 
échecs,  sans  périr:  et  il  n'auroit  point  péri, 
^feil?»«-,?/o^^#^l^  »  ^«      voluptueux  et 

§ous  les  roiSfde  ^en^.  ImçjuUus^  qui  prît  Sioppie  u  Amise, 
leur  rendit  la  liberté  ^  çt  rappellaleshabitans  quiVétoient 
enfuis  •  sur  leurs  \raisseaux.  ' 

(  v)  Voyez  -eè  c[tf*^«4t  AppUn  sur  les  Pfenagoréens , 
W  .AfWSÎeo€vles>S}7itipîâns,  dans  son  li^re  de  ta  gutm 

.  (>)  Vo^re^  Appkn^  sur  les  trésors  mmtjM^  <pie 
Mithridate  employa  dans  ses  guerr.^^  cçiux  qu'il  avok 
tâchés ,  çeux  qu'il  perdit  si  souvent  par  la  trahison  des 
^ns,  eeux.  qi^on  trouva  après  sa  iftortl 

(3  )  Il  perdit  une  fois  170000  lionpmes,  et  de  npu- 
veiles  années  ,repvurept  d;abort|.  - 

(4  )  Voyez  AppUn^  de  la  gucrrà  contre  Mithridate, 
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barbare  n'avoit  pa5  détruit  ce  que  9  dans  la 
mauvaise  fortune,  avoit  fait  le  grand  prince. 

C'est  ainsi  que ,  dans  lé  temps  que  les  Ronmins 
étoient  au  comble  de  la  grandeur ,  et  qu'il; 
sembloient  n'avoir  à  craindre  qu'eux-mêmes  , 
Mithridate  remit  en  question  ce  que  la  prise 
de  Carthage ,  les  défekes  de  Philippe,  d'An- 
thiophtls  et  de  Persée  avoient  décidé.  ^Jamais 
guerre  ne -fut  plus  funeste  :  et  les  deux  partis 
ayant  une  grande  puissance  et  des  avantages 
mutuels  j  les  peuples  de  la  Grèce  et  de  l'Asie 
furent  détruits ,  ou  comme  amis  de  Mithridate  » 
ou  ^omme  ses  ennemis.  Délos  fut  enveloppée 
dansi^  maflheur  commun.  Le  commerce  tomba 
de  toutes  parts;  il  falloit  Wen  qu'il  fût  détruit ^ 
les  peuples  même  Tétoient. 

Les  Romains ,  survint  un  système  dont  fài 
parlé  ailleurs  (*)  i  deiitfùcteurs ,  pour  ne  pas 
paroiîré  oonquéraM,  «binèrent  Carthage  et 
Corinthe;  et,  par  une  telle  pratique,  ils  se 
ser^jient  peut-être  jierdus ,  s'ils  n'avoient  pas 
conquis  toute  la  terre;  Quand  les  rois  de  Pont 
se  reiidirent  maîtres  de^  colonies  Grecques  du 
PontrE^xin^  ils  n'eorem  garde  de  détruire  ce 
qui  deyoit  éire  la  <^usê  de  leur  grandeur. 

(*)  DanslesconsidémbmsurlescMWidekgraà* 
^ur  des  Romains* 
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CHAPITRE  XIII. 

Du  génie  des  Romains  pour  la  marine» 

XiES  Romains. ne  faisaient  cas  que  des  troupes 
de  terre  ^  dont  l'esprit  étoit  de  rester  toujours 
ferme  t  de  combattre  au  même  lieu ,  et  d'y 
^mourir.  Ils  ne  pouvoiént  estimer  la  pratique 
(des  gens  de  mer,  qui  se  présentent  au  combat» 
^fuient,  reviennent,  évitent  toujours  le  danger, 
^epiploient  la  ruse^  rarement  la  force.  Tout 
, cela. n'étoit  point  du  génie  des  Grecs  (i),  et 
^çtoit  .e;icore  moins  de  celui  des  Romains. 

Ils  ne  destinoient  donc  à  la  marine  que  ceux 
qui  n'étoient  pas  <les  ,  . citoyens  âssez  considé- 
;jçables  (x)  pour  avoir  place  dans  les  légions  : 
^les  gçns  de  mer  étoient  ordinairement  4es  af- 
.franchis.  .       :  . 

;    I^ous  nVvons  aujourd'hui  ni  la  même  estime 
-pour,  les  troupes  de  t^rre,  ni  le  même  mépris 
pour  celles  dç  men  Chez  les  premières  (3) 
.l^art  est  diminuçj^qhjçz  les  secondes  (4)11  est 
augnienté  :  or  on;  estime  les  thoses  à  (»j6>por- 
tion  du  degré  de  suffisance  qui  est  requis  pour 

•les  bieA  feure*        ^  •  '  ' 

.  .  J  .  ^.  ) 

(  X  )  G)mme  Ta  remarqué  Platon  f  liv.  IV  des  Lolx. 

(2)  Polybe.lvv.  V. 

(3)  Voyez  les  considérarions  sur  les  causes  de  la 
grandeur  des  Romains ,  &c* 

(4)  au. 
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CHAPITRE  XIV. 

Du  génie  des  Romains  pour  le  commerce. 

o  N  n*a  jamais  remarqué  aux  Romains  de 
jalousie  sur  le  commerce.  Ge  fut  comme  na- 
tion rivale,  et  non  comme  nation  commer- 
çante, qu'ils  attaquèrent  Carthage.  Ils  favori* 
sèrent  les  villes  qui  faisoient  le  commerce , 
quoiqu'elles  ne  fussent  pas  sujettes  :  ainsi  ils 
augmentèrent ,  par  la  cession  de  plusieurs  pays ,  ^ 
la  puissance  de  Marseille.  Ils  craignoient  tout 
des  barbares,  et  rien  d'un  peuple  négociant., 
D'ailleurs ,  leur  génie,  leur  gloire,  leur  édu- 
cation militaire ,  la  forme  de  leur  gouverne- 
ment i  les  éloignoient  du  commerce. 

Dans  la  ville,  on  n'étoît  occupé  que  de 
guerres ,  d'élections ,  de  brigues  et  de  procès  ; 
à  la  campagne  >  que  d'agriculture;  et  dans  le^ 
provinces ,  un  gouvernement  dur  et  ty rannique 
étoit  incompatible  avec  le  commerce. 

Que  si  leur  constitution  politique  y  étoit 
opposée,  leur  droit  des  gens  n'y  répugnoit  pas 
moins.  «  Les  peuples ,  dit  le  jurisconsulte  Pom- 
>f  ponius  (*) ,  avec  lesquels  nous  n'avons  ni 
»  amitié,  ni  hospitalité ,  ni  alliance,  ne  sont 
^  point  nos  ennemis  :  cependant ,  si  une  chose 

qui  nous  appartient  tombe  entre  leurs  mains  , 

(*)  Leg.  V,  §.  2,  ff.  à  captivis. 
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M  ils  en  sont  propriétaires,  les  hommes  libres 
H  deviennent  leurs  esclaves  ;  et  ils  sont  dans 
n  les  mêmes  termes  à  notre  égard 

Leur  droit  civil  n^étoit  pas  moins  accablant. 
La  loi  de  Constantin ,  après  avoir  déclaré  bâ- 
tards les  enfans  des  personnes  viles  qui  se  sont 
mariées  avec  celles  d'une  condition  relevée  ^ 
confond  les  femmes  qui  ont  une  boutique  (^) 
de  marchandises  avec  les  esclaves ,  les  caba- 
retières,  les  femmes  de  théâtre ,  les  filles  d'un 
homme  qui  tient  un  lieu  de  prostitution ,  ou 
qui  a  été  condamné  à  combattre  sur  l'arène. 
Ceci  descendoit  des  anciennes  institutions  des 
Romains. 

Je  sais  bien  que  dés  gens  pleins  de  ces  ieu% 
idées,  l'une,  que  le  commerce  est  la  chose  du 
monde  la  plus  utile  à  un  état ,  et  l'autre ,  que 
les  Romains  avoient  la  meilleure  police  du 
inonde ,  ont  cru  qu'ils  avoient  beaucoup  en- 
couragé et  honoré  le  commerce  :  mais  la  vérité 
est  qu'ils  y  ont  rarement  pensé. 

(*)  Qua  mercïmoniîs  publiée  prafiàt.  Leg.  I,  cod.  di 
natural.  libtris. 


Digitized  by  Google 


Livre  XKl,  Chap.  XK  199 


C  H  A  P  I  T  R  E  X  y. 


Commera  des  Romains  a^eà  te^  Barbaresé 


l^ES  Romains  avoient  de  l'Europe ,  de 
FAsie  et  de  TAfrique  j  wi  vaste  empire  :  la 
foiblesse  des  peuples  et  la  tyrannie  du  com- 
mandement imirent  toutes  les  parties  de  ce 
corps  immense.  Pour  lors,  k  politique  romaine 
fut  de  se  séparer  de  toutes  les  nations  qui 
n'avoient  pas  été  assujetties  :  la  crainte  de  leur 
porter  Tart  de  vaincre ,  fit  négliger  Fart  de 
s^enrichir.  Ils  firent  des  loix  pour  empêcher 
tout  commerce  avec  les  Barbaresv^<  Que  per- 
w  sonne ,  disent  (i)  f^alens  et  Gratien^  n'envoie 
M  du  vin ,  de  l'huile  ou  d'autres  liqueurs  aux 
^  Barbares ,  même  pour  en  goûter.  Qu'on  ne 
»  leur  porte  point  de  l?or  (i) ,  ajoutent  Gra^ 
9f  cUn^  Falentinun  et  Théodost^  et  que  même 
»  ce  qu'ils  en  ont ,  on  le  leur  ôte  avec  finesse». 
Le  transport  du  fer  fut  défendu  so^is  peine  de 
la  vfe  (î). 

Domiticjt  j  prince  timide  >  fit  sfrfacher  les 
vignes  duans  ki  Gaule  (4)  9  de  crainte  sans 
doute  que  cette  liqueur  n^y  al^rât  \eé  Barbares , 

(1)  l4p  ad'Barbsâieuni,  coà,  qué  res"  e^sportan  non 
icbeanu 

.  (  a  )  Leg.  II,  cod.  de  commère,  et  mencoior. 


(3)  JbU. 

(4)  Procopc,  guerrt  des  Perses,  liv.  I. 
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comme  elle  les  avoit  autrefois  attirés  en  Italie* 
Probus  et  Julien  ^  qui  ne  les  redoutèrent  jamais , 
en  rétablirent  la  plantation. 

Je  sais  bien  que ,  dans  la  foiblesse  de  l'em- 
pire, les  Barbares  obligèrent  les  Romains  d'éta- 
blir des  étapes  (i) ,  et  de  commercer  avec  eux. 
Mais  cela  même  prouve  que  Tesprit  des  Ro- 
mains étoit  de  ne  pas  commercer. 


CHAPITRE   XV  L 

Du  commerce  (Us  Romains  avec  V  Arabie  et  les  Indes. 

Xj  E  négoce  de  TArabie-heureuse  et  celui  des 
Indes  furent  les  deux  branches,  et  presque  les 
seules ,  du  commerce  extérieur.  Les  Arabes 
a  voient  de  grandes  richesses  :  ils  les  tiroient 
de  leurs  mers,  et  de  leurs  forêts  ;  et  >  comme 
ils  achetoient  peu,  et  vendoient  beaucoup ,  ils 
attiroient  (2)  à  eux  Tor  et  l'argent  de  leurs 
voisins.  Augufit  (3)  connut  leur  opulence,  et 
il  résolut  de  les  avoir  pour  amis ,  ou  pour 
ennemis.  Il  fît  passer  Elius  Gallus  d'Egypte  en 
Arabie.  Celui-ci  trouva  des  peuples  oisifs  , 
tranquilles  et  peu  aguerris.  Il  donna  des  ba*^ 
tailles ,  fit  des  sièges ,  et  ne  perdit  que  sept 

(  I  )  Voyez  les  considérations  sur  les  causes  de  la 
grandeur  des  Romain  s  et  de  leur  décadence. 

(2)  PVme,  Uvre  VII,  chapitre  XXVIU^  et  Strahon^ 
liv.  XVI. 

(3)  Aii. 


Digitized  by  Google 


XlVRE  XXI,  ChAP.  XVI.  20t 

soldats  :  mais  la  perfidie  de  ses  guides ,  les 
marches ,  le  climat ,  la  faim ,  la  soif,  les  ma- 
ladies» des  mesures  malprises,  lui  firent  perdre 
son  armée. 

Il  fallut  donc  se  contenter  de  négocier  avec 
les  Arabes,  comme  les  autres  peuples  a  voient 
feit ,  c'est-à-dire ,  de  leur  porter  de  l'or  et  de 
l'argent  pour  leurs  marchandises.  On  commercé 
çncore  avec  eux  de  la  même  manière;  la  cara- 
vane d'Alep  et  le  vaisseau  royal  de  Suez,  y 
portent  des  sommes  immenses  (i). 

La  nature  avoit  destiné  les  Arabes  au  com- 
merce ;  elle  ne  les  avoit  pas  destinés  à  la  guerre  : 
mais ,  lorsque  ces  peuples  tranquilles  se  trou- 
vèrent sur  les  frontières  des  Parthes  et  de$ 
Romains ,  ils  devinrent  auxiliaires  des  uns  et 
des  autres.  Elim  Gallus  les  avoit  trouvés  com- 
merçans  :  Mahomet  les  trouva  guerriers;  il 
Jleur  donna  de  l'enthousiasme,  et  les  voilà  con- 
quérans. 

Le  commerce  des  Romains  aux  Indes  étoît 
considérable,  Strabon  (2)  avoit  appris  en  Egypte 
qu'ils  y  employoient  cent  vingt  navires  :  ce 
commerce  ne  se  soutenoit  encore  que  parieur 
argent.  Ils  y  envoyoient  tous  les  ans  cinquante 
millions  de  sesterces.  Pline  (3)  dît  que  les 

(  I  )  Les  caravanes  d'Alep  et  de  Suez  y  portent  deux 
millions  de  notre  monnoie,  et  il  en  passe  autant  en 
fraude  i  le  vaisseau  royal  de  Suez  y  porte  aussi  deux 
millions. 

(2)  Liv.  II,  page  81.  • 

(3)  Liv.  VI,  chap.  XXIIL 
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marchandises  qu'on  en  rapportoit,  se  ven- 
doient  à  Rome  le  centuple.  Je  crois  qu'il  parle 
trop  généralement  :  ce  profit  fait  une  fois^,  tout 
le  monde  aura  voulu  le  faire  ;  et,  dès  ce  mo- 
ment 9  personne  ne  l'aura  feit. 

On  peut  mettre  en  question  s'il  fut  avan- 
tageux aux  Romains  de  faire  le  commerce  de 
l'Arabie  et  des  Indes.  Il  iàlloit  qu'ils  y  en- 
voyassent leur  argent ,  et  ils  n'avoient  pas , 
comme  nous^  la  ressource  de  l'Amérique,  qui 
supplée  à  ce  que  nous  envoyons.  Je  suis  per-* 
suadé  qu'une  des  raisons  qui  fit  augmenter 
chez  eux  la  valeur  numéraire  des  mon'noies  ^ 
c'est-à-dire ,  établir  le  billon ,  fut  la  rareté  de 
l'argent ,  causée  par  le  transport  continuel  qui 
s'en  faisoit  aux  Indes.  Que  si  les  marchandises 
4e  ce  pays  se  vendoient  à  Rome  le  centuple^ 
ce  profit  des  Romains  se  faisoit  sur  les  Ro- 
mains même,  et  n'enrichi ssoit  point  l'empire. 

On  pourra  dire ,  d'un  autre  côté ,  que  ce 
commerce  procuroit  aux  Romains  une  grande 
navigation ,  c'est-à-dire ,  une  grande  puissance  ; 
que  des  marchandises  nouvelles  augmentoient 
le  commerce  intérieur ,  favorisoient  les  arts , 
eUtretenoient  l'industrie  ;  que  le  nombre  des 
citoyens  se  multiplioit  à  proportion  des  nou- 
veaux moyens  qu'on  avoit  de  vivre  ;  que  ce 
liouveau  commerce  produisoit  le  luxe,  que 
nous  avons  prouvé  être  aussi  favorable  au 
gouvernement  d^un  seul ,  que  fatal  à  celui  de 
plusieurfc^que  cet  établissement  fut  de  même 
date  que  la  chute  de  leur  république  ;  que  le 
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luxe  à  Rome  étoit  nécessaire ,  et  qu'il  falloit 
bien  qu'une  ville  qui  attiroit  à  elle  toutes  les 
richesses  de  Tunivefs ,  les  rendît  par  son  luxe* 
.  Strabon  ( i)  dit  que  le  commerce  des  Romains 
aux  Indes  étoit  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  des  rois  d'Egypte  :  et  il  est  singulier 
que  les  Romains ,  qui  connoissoient  peu  le 
commerce,  aient  eu  pour  celui  des  Indes  plus 
d'attention  que  n'en  eurent  les  rois  d'Egypte , 
qui  l'avoient,  pour  ainsi  dire,  sous  les  yeux. 
Il  faut  expliquer  ceci. 

Après  la  mort  d'Alexandre ,  les  rois  d'Egypte 
ëtablirem  aux  Indes  un  commerce  maritime  ; 
et  les  rois  de  Syrie ,  qui  eurent  les  provinces 
les  plus  orientales  de  l'empire ,  et  par  consé- 
quent les  Indes,  maintinrent  ce  commerce, 
dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  VI ,  qui  se 
faisoit  par  les  terres  et  par  les  fleuves,  et  qui 
avoit  reçu  de  nouvelles  facilités  par  l'établis- 
sement des  colonies  Macédoniennes  ;  de  sorte 
que  l'Europe  communiquoit  avec  les  Indes  3^ 
et  par  l'Egypte ,  et  par  le  royaume  de  Syrie. 
Le  démembrement  qui  se  fît  du  royaume  de 
Syrie ,  d'oîi  se  forma  celui  de  Bactriane ,  ne* 
fit  aucun  tort  à  ce  commerce.  Marin ^Tyntn^ 
cité  par  Ptoiomie  (2) ,  parle  des  découvertes 
feîtes  aux  Indes  par  le  moyen  de  quelques  mar- 
chands Macédoniens.  Celles  que  les  expéditions 

(ï)  Il  dit,  au  liv.  XII,  que  les  Romains  y  em- 
ployoîent  cent  vingt  navires;  et  au  liv.  XVII,  qu«  les 
rois  grecs  y  en  cnvoyoient  à  peine  vingt. 

(2)  Liv.  I,chap«  II. 
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des  rois  n'avoient  pas  faites,  les  marchands  Ici 
firent.  Nous  voyons  dans  Ptoloméc  (i)  qu'ils 
allèrent  depuis  la  tour  de  Pierre  (i)  jusqu'à 
Sera  :  et  la  découverte  faite  par  les  marchands 
d'une  étape  si  reculée,  située  dans  ta  partie 
orientale  et  septentrionale  de  la  Chine  ^  fut  une 
espèce  de  prodige.  Ainsi ,  sous  les  rois  de  Syrie 
et  de  Bactriane ,  les  marchandises  du  midi  de 
rinde  passoient  par  Tlndus ,  TOxus  et  la  mer 
Caspienne,  en  occident;  et  celles  des  contrées 
plus  orientales  et  plus  septentrionales  étoient 
portées  depuis  Séra,  la  tour  de  Pierre,  et 
autres  étapes,  jusqu'à  l'Euphrate.  Ces  mar-- 
chands  faispient  leur  route ,  tenant ,  à-peu-près  , 
le  quarantième  degré  de  latitude  nord,  par  des 
pays  qui  sont  au  couchant  de  la  Chine ,  plus* 
policés  qu'ils  ne  sont  aujpurdTiui ,  parce  que 
les  Tartares  ne  les  avoient  pas  encore  infestés. 

Or,  pendant  que  Tempire  de  Syrie  étendoit; 
si  fort  son  commerce  du  côté  dçs  terres , 
l'Egypte  n'augmenta  pas  beaucoup  son  corn» 
merce  maritime. 

Les  Parthes  parurent ,  et  fondèrent  leur 
empire  :  et,  lorsque  l'Egypte  tomba  sous  la 
puissance  des  Romains ,  cet  empire  étoit  dans 
sa  force,  et  avoit  reçu  son  extension. 

Les  Romains  et  les  Parthes  furent  deux  puis- 
sances rivales,  qui  combattirent ,  non  pas  pour, 

(i)  Liv.  VI,  chap.  XIIL 

(a)  Nos  meilleures  cartes  placent  la  tour  de  Pierre 
au  centième  degré  de  longitude,  et  environ  le  quarf 
rantiéme  de  latitude. 
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«avoir  qui  devoit  régner,  mais  exister.  Entre 
les  deux  empires ,  il  se  forma  des  déserts;  entre 
les  deux  empires ,  on  fut  toujours  sous  les  armes  ; 
iien  loin  qu'il  y  eût  du  commerce,  il  n*y  eut 
|)as  même  de  communication.  L'ambition,  la 
jalousie ,  la  religion ,  la  haine ,  les  mœurs ,  sépa- 
rèrent tout.  Ainsi  le  commerce  entre  l'occident 
-et  l'orient ,  qui  a  voit  eu  plusieurs  routes,  n'en 
eut  plus  qu'une  ;  et  Alexandrie  étant  devenue 
la  seule  étape ,  cette  étape  grossit. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  du  commerce  intérieur* 
Sa  branche  principale  fut  celle  des  bleds  qu'on 
faisoit  venir  pour  la  subsistance  du  peuple  de 
Rome  :  ce  qui  étoît  une  matière  de  police , 
{>liitôt  qu'un  objet  de  commerce.  A  cette  occa^ 
^îon ,  les  nautoniers  reçurent  quelques  privi- 
lèges (*) ,  parce  que  le  salut  de  l'empire  dépen- 
Ao\t  de  leur  vigilance. 


CHAPITRE   X  V  I  1. 


jyu  commerce  apris  la  destruction  des  Romains 


i-i'EMPiRE  romain  filt  envahi;  et  l'un  des 
effets  de  la  calamité  générale, fut  la  destruction 
"du  commerce.  L,és  Barbare^  né  le  regardèrent 
"d'abord  que  conime  un  objet  de  leurs  brigan- 

(*)  Suçt  in  Ckudïo.  tcg.  VIÏ,  cod.  Theodos.  di 

navicuhriis*^ 


en  Occident. 
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dages;  et,  quand  ils  furent  établis,  ils  ne  Vbo^ 
xiorèrent  pas  plus  que  Tagriciilture  et  les  autres 
professions  du  peuple  vaincu. 

Bientôt  il  n'y  eut  presque  plus  de  commerce 
en  Europe  ;  la  noblesse  qui  régnoit  par  tout^ 
ne  s'en  mettoit  point  en  peine. 

La  loi  (i)  des  Wisigoths  permettoit  aux  par- 
ticuliers d'occuper  la  moitié  du  lit  des  grands 
fleuves ,  pourvu  que  l'autre  restât  libre  pour 
les  filets  et  pour  les  bateaux;  il  falloir  qu'il  y 
eût  bien  peu  de  commerce  daiis  les  pays  qu'ils 
avoient  conquis. 

Dans  ces  temps -là  s'établirenr  les  droits 
insensés  d'aubaine  et  de  naufrage  ;  les  hommes 
pensèrent  que  les  étrai^ers  ne  leur  étant  unis 
par  aucune  communication  du  droit  civil , 
ils  ne  leur  dévoient,  d'un  coté,  aucune  sorte 
de  justice,  et  de  i'aut;;e  ,  aucui^  sorte  de 
pitié. 

'  Dans  les  bornes  étroites  bîi  se  trouvoîénf 
les  peuples  du  nord,  tov^le^r  ^toit  éiraqger: 
dans  leûr  pauvreté,  tout  étoit  pour  eux  un  objet 
de  richesses.  Etablis ,  avant  leurs  conquêtes, 
sur  les  côtes  d'une  nw  resserrée  et  pleine 
d'écueils ,  ils  avoient  tiré  parti  de  ces  écueils 
nueme. 

Mais  Içs  îlpmaî^Çf  jÇuî  faispient  des  loîjc 
pour  tout  Tupivers  ,  en  ^^ivoiçnt  fait  de  trè|5- 
niimaines  spr  le^  ij^ufira^çs  (2.).:  ils  réprîf»è- 

(i)  Liy,  V^II,     4f  9* 
(2  )  Tott)  fittiio ,  ff.  de  incend.  ruïn,  naufrage  et  coA 
naufragiis;  et  leg.  III  >  £F.  de  leg.  Cornel.  de  sicariis. 
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tBtitf  à  cet  égard ,  les  brigandages  de  ceux  qui 
babhoient  les  côtes  ;  et  »  ce  qui  étoit  plus 
encore  ,  la  rapacité  de  leur  fisc  (i)» 


CHAPITRE  XVII  1. 


i^A  loi  (i)  des  Wisigoths  fit  pourtant  une 
disposition  favorable  au  commerce  ;  elle  or- 
donna que  les  marchands  qui  venoient  de  de-là 
la  mer  seroient  jugés ^  dans  les  différends  qui 
naissoient  entre  eux ,  par  les  loix  et  par  des 
juges  de  leur  nation.  Ceci  étoit  fondé  sur  Tusage 
établi  chez  tous  ces  peuples  mêlés  ^  que  chaque 
homme  vécût  sous  sa  propre  loi  ;  chose  dont 
je  parlerai  beaucoup  dans  la  suite. 


CHAPITRE  XIX. 


Du  commerce  y  depuis  taffoibVtsstmtnt  des  Romains 


Lj  £^  M^ométans  parurent ,  conquirent  »  et 
se  divisèrent.  LTEgypte  eut  ses  souverains  par- 
ticuliers. Etle  continua  de  fiaire  le  commerce 
des  Indes.  Maîtresse  des  marchandises  de  ce 
pays,  die  attira  les  richesses  de  tous  les  autres* 


Règlement  particulier^ 


en  Orient. 
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Ses  soudans  furent  les  plus  puissans  princes  dé 
ces  temps-là  :  on  peut  voir  dans  l'histoire  ^ 
comment ,  avec  une  force  constante  et  bienr 
ménagée  9  ils  arrêtèrent  Tardeur^  la  fougue  et 
rimpétuosité  des  croisés. 


CHAPITRE  XX. 

Comment  U  commerce  se  fit  jour  en  Europe ,  ^ 
travers  la  barbarie.  . 

X-iA  philosophie  à' Arîstote  zy ^ni  été  portée 
en  Occident ,  elle  plut  beaucoup  aux  esprits 
subtils, qui,  dans  les  temps  d'ignorance,  sont 
les  beaux- esprits.  Des  scholastiques  s'en  infa- 
tuèrent,  et  prirent  de  ce  philosophe  (*)  bien 
des  explications  sur  le  prêt  à  intérêt,  au  lieu 
que  la  source  en  étoit  si  naturelle  dans  l'évan- 
gile ;  ils  le  condamnèrent  indistinctement  et 
dans  tous  les  cas.  Par-là ,  le  commerce ,  qui 
ji'étoit  que  la  profession  des  gens  vils ,  devint 
encore  celle  des  malrhonnêtes  gens  :  car  toutes 
les  fois  que  l'on  défend  une  chose  naturelle- 
ment permise  ou  nécessaire,  on. ne  fait  que 
rendre  mal- honnêtes,  gens  ceux  qui  la  font. 

Le  commerce  passa  à  une  nfition  pour  lor^ 
couverte  dlnfamie  ;  et  bientôt  il  ne  fut  plu? 
distingué,  des  usures  les  pluis  affreuses  >  des 

(*)  Voycz^mw,  PoUt.  Uv.  I,  chap;  IX  et  X. 

'  «loribpôles, 
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itionopoles,  de  la  levée  des  subsides  ^  et  de 
tous  les  moyens  mal-honnêtes  d'acquérir  de 
Fargent. 

Les  Juifs  (i),  enrichis  par  leurs  exactions; 
étoient  pillés  par  les  princes  avec  la  même 
tyrannie.:  chose  qui  consoloit  les  peuples  »  et 
ne  les  soulageoit  pas. 

Ce  qui  se  passa  en  Angleterre  donnera  une 
idée  de  ce  qu'on  fit  dans  les  autres  pays.  Le 
roi  Jean  (i)  ayant  feit  emprisonner  les  Juifs 
pour  avoir  leur  bien ,  il  y  en  eut  peu  qui  n*eus- 
sent  au  moins  quelque  œil  crevé  :  ce  roi  faisoit 
ainsi  sa  chambre  de  justice.  Un  d'eux ,  à  qui 
on  arracha  sept  dents ,  ime  chaque  jour ,  donna 

:  dix  mille  marcs  d'argent  à  la  huitième.  Henri  III 
tira  SAaron ,  Juif  dTork,  quatorze  mille  marçs 

j  d'argent  et  dix  mille  pour  la  reine.  Dans  ces 
tempstlà ,  on  faisoit  violemment  ce  qu'on  fait 
aujourd'hui  en  Pologne  avec  quelque  mesure. 

,  Les  rois  ne  pouvant  fouiller  dans  la  bourse  de 
leurs  sujets  à  cause  de  leurs  privilèges,  met- 

,  toient  à  la  torture  les  Juifs ,  qu'on  ne  regardoit 
pas  comme  citoyens. 

Enfin  it  s'introduisit  une  coutume ,  cui  con- 
fisqua tous  les  biens  des  Juifs  qui  embrassoient 
le  christianisme.  Cette  coutume  si  bizarre,  nous 

(1)  Voyez,  dans  Marca  HispanUa^  les  constitutions 
d'Aragon  des  années  1228  et  1231;  et  dans  Brussd^ 
raccord  de  Tannée  1 206 ,  passé  entre  le  roi ,  la  comtesse 
'  de  Champagne ,  et  Guy  de  Dampierre. 

(2)  Sloweyva his survey of London, liv.lll , page 54 
Tome  IL  O 
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la  savons  parla  loi  (i)  qai  Tabroge.  On  #n 
a  ckHiné  des  raisons  bien  vaioes  ;  on  a  dit  qu'on 
vouloît  les  éprouver,  et  faire  ensorte  qu'il  ne 
restât  rten  de  l'esclavage  du  démon.  Mais  il 
visible  que  cette  confiscation  étoh  une 
<spèçe  de  droit  (i)  d'amortissement ,  pour  le 
prince  ou  pour  les  seigneurs ,  des  taxes  qu'ils 
hyoi^t  sur  les  Juifs ,  et  dont  ils  étoient  frustrés 
lorsque  ceux-ci  embrassoient  le  christianisme. 
Dans  ce  temps-là ,  on  regardoit  les  hommes 
comme  des  terres.  Et  je  remarquerai ,  en  pas- 
sant ,  combien  on  s'est  joué  de  cette  nation 
d'un  siècle  à  l'autre.  On  confisquoit  leurs  biens 
lorsqu'ils  vouloient  être  chrétiens  ^  et ,  bientôt 
après ,  on  les  fit  brûler  lorsqu'ils  ne  voulurent 
pas  l'être. 

Cependant  on  vit  le  commerce  sortir  du 
$ein  de  La  vexation  et  du  désespoir.  Les  Juifs , 
.proscrits  tour4-tour  de  chaque  pays,  trouvé- 
rent  le  moyen  de  sauver  leurs  effets.  Par-là  ils 
rendirent  pour  jamais  leurs  retraites  fixes  ;  car 
tel  prince, qui  voudroit  bien  se  défaire  d'eux, 
ne  sçroit  pas  pour  cela  d'humeur  à  se  défaire 
de  leur  argent. 

(1)  £dtt  donné  à  Bayflte  le  4  avril 

(2)  En  France,  les  Juifs  étoient  serfs  «  main-mor- 
tables ,  et  les  seigneurs  4eur  succédoient.  M.  Brussel 
rapporte  un  accord  de  Tan  if 06,  entre  le  Roi  et  Thibaut^ 
comte  de  Cbampagac  »  par  lequel  il  étoit  convenu  que 
les  Juifs  de  Tua  ce  .pr4tçroii:ot  point  dans  les  terres 
de  Tautrc» 
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Ils  (î)  inventèrent  les  lettres-de-change  :  et , 
par  ce  moyen  y  le  commerce  put  éluder  la 
violence ,  et  se  maintenir  par-tout  ;  le  négociant* 
le  plus  riche  n'ayant  que  des  biens  invisibles , 
qui  pouvoient  être  envoyés  par-tout ,  et  ne 
laissoient  de  trace  nulle  part. 

Les  théologiens  furent  obligés  de  restreindre 
leurs  principes  ;  et  le  commerce ,  qu'on  avoit 
violemment  lié  avec  la  mauvaise  foi,  rentra, 
pour  ainsi  dire ,  dans  le  sein  de  la  probité. 

Ainsi  nous  devons  aux  spéculations  des  \ 
scholastiques ,  tous  les  malheurs  (i)  qui  ont 
accompagné  la  destruction  du  commerce;  et, 
à  l'avarice  des  princes ,  rétablissement  d'une 
chose  qui  le  met  en  quelque  façon  hors  de 
leur  pouvoir. 

Il  a  fallu ,  depuis  ce  temps  ,  que  les  princes 
se  gouvernassent  avec  plus  de  sagesse  qu'ils 
n'auroient  eux-mêmes  pensé  :  car ,  par  l'évé- 
nement, les  grands  coups  d'autorité  se  sont 
trouvés  si  mal-adroits^,  que  c'est  une  expérience 
reconnue  ,  qu'il  n'y  a  plus  que  la  bonté  du 
gouvernement  qui  donne  de  la  prospérité. 

(  i)  On  sait  que,  sous  Philippe- Auguste  et  sous  Phi^ 
lippe-le-Long ,  les  Juifs ,  chassés  de  France ,  se  réfu- 
gièrent en  Lombardîe,  et  que  là  ils  donnèrent  aux  négo- 
cians  étrangers,  et  aux  voyageurs  des  lettres  secrètes 
sur  ceux  à  qui  i|s  avoient  confié  leurs  effets  en  France , 
qui  furent  acquittées» 

(2)  Voyez,  dans  le  corps  du  droit,  la  quatre-vingt- 
troisième  novelle  de  Léon ,  qui  révoque  la  loi  de  Basile 
son  père.  Cette  loi  de  Basile  est  dâns  Herménopule  ^ 
sou»  le  nom  de  Léon,  liv.  III,  tit.  7,  §•  vf. 

O  X 
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On  a  commencé  à  se  guérir  du  Machiavé- 
lisme, et  on  s'en  guérira  tous  les  jours.  Il  faut 
plus  de  modération  dans  les  conseils.  Ce  qu'on 
appelloit  mitrefois  des  coups  d'état ,  ne  seroit 
aujourd'hui ,  indépendamment  de  Thorreur , 
que  des  imprudences. 

Et  il  ^st  heureux  pour  les  hommes  d'être 
dans  une  situation  où ,  pendant  que  leurs 
passions  leur  inspkent  la  pensée  d'être  méchans, 
ils  ont  pourtant  intérêt  de  ne  pas  l'être. 

CHAPITRE  XXL 

Découverte  de  deux  nouveaux  mondes  ■:  état  de 
t Europe  à  cet  égard. 

L  A  boussole  ouvrît,  pour  ainsi  dire  ,  l'uni- 
vers. On  trouva  l'Asie  «t  l'Afrique  dont  on 
ne  connoissoit. que  quelques  bords,  et  l'Amé- 
rique dont  on  ne  connoissoit  rien  du  tout. 
:  Les  Portugais ,  navigeant  sur  l'Océan  atlan- 
tique, découvrirent  la  pointe  la  plus  méridio- 
nale de  l'Afrique:  ils  virent  une  vaste  mer;  elle 
les  porta  aux  Indes  orientales.  Leurs  périls  sur 
cette  mer,  et  la  découverte  de  Mozambique, 
de  Mélinde  çt  de  Calicut,  ont  été.  chantés  par 
le  Camoëns,  dont  le  poëme  fait  sentir  quelque 
chose  des  charmes  de  l'Odyssée  et  de  la  magni- 
ficence de  l'Enéide. 

Les  Vénitiens  avoient  fait  jusques-là  le  com- 
merce des  Indes  par  les  pays  des  Turcs,  et 
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Tavoient  poursuivi  au  milieu  des  avanies  et  des 
outrages.  Par  la  découverte  du  cap  de  Bonne-^ 
Espérance ,  et  celle  qu'on  fit  quelque  temps 
après ,  l'Italie  ne  fut  plus  au  centre  du  monde 
commerçant;  elle  fut,  pour  ainsi  dire,  dans 
un  coin  de  Tunivers ,  et  elle  y  est  encore.  Le 
commerce  même  du  Levant  d^endant  aujour- 
d'hui de  celui  que  les  grandes  nations  font  aux 
deux  Indes  l'Italie  ne  le  fait  plus  qu'accessoi- 
rement. 

Les  Portugais  trafiquèrent  aux  Indes  en  con^ 
quérans  :  les  loix  gênantes  (*)  que  les  Hol- 
landois  imposent  aujourd'hui  aux  petits  princes 
Indiens  sur  le  commerce  ,  les  Portugais  les 
avoîent  établies  avant  eux. 

La  fortune  de  la  maison  d'Autriche  fut  pro- 
digieuse. Charles- Quint  recueillit  la  succession 
de  Bourgogne ,  de  Castille  et  d'Aragon  ;  il 
parvint  à  l'empire  ;  et ,  pour  lui  proairer  un 
nouveau  genre  de  grandeur ,  l'univers  s'étendit, 
et  l'on  vit  paroître  un  monde  nouveau  sous 
son  obéissance.  ' 

Christophe  Colomb  découvrit  l'Amérique; 
et  quoique  l'Espagne  n'y  envoyât  point  de 
forces  qu'un  petit  prince  de  l'Europe  n'eût  pu 
y  envoyer  tout  de  même,  elle  soumit  deux 
grands  empires  et  d'autres  grands  états. 

Pendant  que  les  Espagnols  découvroient  et 
conquéroient  du  côté  de  l'OcciderU,  les  Portu* 

(*)  Voyez  la  relation  de  Pranqok  Pyrardy  part, 
^hap.  XV, 
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gais  poussoient  leurs  conquêtes  et  leurs  décoti^ 
vertes  du  côté  de  TOrient  :  ces  deux  nations 
^e  rencontrèrent }  elles  eurent  recours  au  Pape 
vAlexandre  V I ,  qui  fit  la  célèbre  ligne  de 
démarcation ,  et  jugea  un  grand  procès. 

Mais  les  autres  nations  de  l'Europe  ne  les 
laissèrent  pas  jouir  tranquillement  de  leur  par* 
tage  :  les  HoUandois  chassèrent  les  Portugais 
de  presque  toutes  les  Indes  orientales  ,  et 
diverses  nations  firent  en  Amérique  des  éta- 
blissemens. 

Les  Espagnols  regardèrent  d^abord  les  terres 
découvertes  comme  des  objets  de  conquête: 
des  peuples  plus  raffinés  qu'eux  trouvèrent 
qu'elles  étoient  des  objets  de  commerce,  et 
^est  là-dessus  qu'ils  dirigèrent  leurs  vues. 
Plusieurs  peuples  se  sont  conduits  avec  tant 
de  sagesse ,  quHls  ont  donné  l'empire  à  des 
compagnies  de  négocians,  qui ,  gouvernant  ces 
états  éloignés  uniquement  pour  le  négoce,  ont 
fait  une  grande  puissance  accessoire  ,  sans 
embarrasser  l'état  principal, 
-  Lés  colonies  qu'on  a  formées  ,  sont  sous 
on  genre  de  dépendance  dont  on  ne  trouve 
que  peu  d'exemples  dans  les  colonies  anciennes  ^ 
soit  que  celles  d'aujourd'hui  relèvent  de  l'état 
même  y  ou  de  quelque  compagnie  commerçante 
établie  dans  cet  état. 

L'objet  de  ces  colonies  est  de  faire  le  com* 
merce  à  de  meilleures  conditions  qu'on  ne  le 
fait  avec  les  peuples  voisins ,  avec  lesquels 
tous  les  avantages  sont  réciproques.  On  a  établi 
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qite  kr  m^oppU  seule  pour (9)t  négocier  dans 
1»  colome  ;  et  cela  Qvec  grande  raâsoa ,  parce 
que  le  but  de  TétabUs^emeat  a  été  Texiensioft 
du  commefce ,  non  la  fondatioii  d*uiie  ville 
Qu  d'uo  nouvel  empîte. 

Kwiy  c'est  encore  une  loi  fondam^tale  de 
L'Emropet  que  tout  comoietoe  avec  une  coUuûe 
étrangère  ^  est  regardé  comme  un  pur  rnomOf^ 
pôle  punissable  par  les  loîx  du  pays  :  et  il  Jie 
iaut  pas  juger  de  cela  par  les  lotx  et  les  exem* 
pies  des  anciens (i)  peuples ^  qm  n*y  sont  guère 
applicables. 

Il  est  encore  reçu  que  le  commerce  établi 
entre  les  métf opole&  ,  n'entf aine  point  une 
permi^on  pour  ks  colon>e;s>  qui  mtent  toot 
purs  en  état  de  prohibition. 

Le  désavantage  des  colootés.qiii  perdent  la 
liberté  du  commerce  ^  esf  visiblement  corner 
pensé  par  la  protection,  de  la  métropole 
qui  la  défend  par  ses  armea  y  ou  la  maintient 
par  ses  loix. 

De  là  suit  une  troisième,  loi  de  l'Europe  « 
que,  quand  le  commerce  étranger  est  défendu 
avec  la  colonie ,  on  ne  peut  jiiviger  dans  âe$ 
mers.,  que  dan$  les  cas  étaUis  par  les  traités» 

Les  nations ,  qui  sont  à  Tégard  de  tout  Tuni- 
vers  ce  que  les  particulier^  sont  dans  un  état  > 
Se  gouvernent  comme  eux  par  le  droit  naturel 

(i  )  E^cept^  tes  Canrfhai^iici^ ,  comme  on  volt  par 
le  traité  qai  termina  la  première  guerre  punique. 
.  •  (l>  Mét^of>o)e'«^.t,4ai^s:iç^lî^lgage^.dçsaI^^ 
qui  a  fondé  la  colonie* .  ;  . 
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et  par  les  loix  qu'elles  se  sont  faites.  Un  peuplé 
peut  céder  à  un  autre  la  mer,  comme  il  peut 
céder  la  terre.  Les  Carthaginois  exigèrent  (i) 
des  Romains  qu'ils  ne  navigeroient  pas  au-delà 
de  certaines  limites,  comme  les  Grecs  avoient 
exigé  dn  roi  de  Perse  qu'il  se  tiendroit  tou- 
jours éloigné  des  cotes  de  la  mer  (i)  de  la 
carrière  d'un  chevaU 

-  L'extrême  éloignement  de  nos  colonies  n'est 
point  un  inconvénient  pour  leur  sûreté;  car, 
si  la  métropole  est  éloignée  pour  les  défendre,  - 
les  nations  rivales  de  la  métropole  ne  sont  pas- 
moins  éloignées  poiir  les  conquérir. 

De  plus ,  cet  éloignement  fait  que  ceux  qui 
vont  s'y  établir  ne  peuvent  prendre  la  manière 
de  vivre  d'un  climat  si  différent  ;  ils  sont  obligés 
dé  tirer  toutes  les  commodités  de  la  vie  du 
pays  d'oU  ils  sont  venus.  Les  Carthaginois  (3)  , 
pour  rendre  les  Sardés  et  les  Cor^s  phis  dépen- 
dans ,  leur  avoieint  défendu  sous  peine  de  la 
vie,  de  planter,  de  semer  et  défaire  rien  de 
semblable  ;  ils  leur  envoyoient  d'Afrique  des 
vivres.  Nous  sommes  parvenus  au  même  points 
sans  faire  des  loix  si  dm-es.  Nos  colonies  des 
'  «sles  Antilles  sont  admirables  ;  elles  ont  des 

(1)  Pofyhe,  lîv.  m. 

(2)  Le  roi  de  Perse  s'obligea,  par  un  traité  j  de  ne 
tiaviger  avec  aucun  vaisseau  de  guerre  au- delà  des 
roches  Scyanécs  et  des  isksChélidoineiin^./'/if/id'^/^^, 
vie  de  Gmon.  .  > 

^  (3)  ArïstoUi  des  xkoses  meryeSleuses.  Ttu^lîvc^ 
liv.  VII  de  la  seconde  décade,         '  *  r  - 
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objets  de  commerce  que  nous  n'avons  ni  ne 
pouvons  avoir;  elles  manquent  de  ce  qui  fait 
l'objet  du  nôtre. 

L'effet  de  la  découverte  de  l'Amérique  fut 
de  lier  à  l'Europe  l'Asie  et  l'Afrique  ;  TAmé- 
rique  fournit  à  l'Europe  la  matière  de  son  com- 
merce avec  cette  vaste  partie  de  l'Asie  qu'on 
appella  les  Indes  orientales.  L'argent,  ce  métal 
si  utile  au  commerce,  comme  signe ,  fut  encore 
la  base  du  plus  grand  commerce  de  l'univers , 
comme  marchandise.  Enfin  la  navigation  d'Afri- 
que  devint  nécessaire  ;  elle  fburnissoit  des 
hommes  pour  le  travail  des  mines  et  des  terres 
de  l'Amérique. 

L'Europe  est  parvenue  à  un  si  haut  degré 
de  puissance,  que  l'histoire  n'a  rien  à  comparer 
là-dessus;  si  l'on  considère  l'immensité  des 
dépenses  ,  la  grandeur  des  engagemens ,  le 
nombre  des  troupes ,  et  la  continuité  de  leur 
entretien ,  même  lorsqu'elles  sont  le  plus  inu- 
tiles ,  et  qu'on  ne  les  a  que  pour  l'ostentation* 

Le  père  ^lu  Halit  (*)  dit  que  le  commerce 
intérieur  de  la  Chine  ^st  plus  grand  que  celui 
de  toute  l'Europe.  Cela  pourroit  être si  notre 
cojtitmerce  extérieur  n'augmentoit  pas  l'inté- 
rieur ;  l'Europe  fait  le  commerce  et  la  naviga- 
tion des  trais  aatres  parties  du  monde  ;  comme 
la  France ,  l'Angleterre  et  la  Hollande  font 
à-peu-près  la  navigation  et  le  comôierce  dq 
l'Europe. 

"t.      -  '  ' 

(*)  Tome  n,  page  1.70;        .    ■    .  . 
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CHAPITRE  XXII. 

Des  richesses  que  FEspagne  tira  dt  tAmiriqiu. 

S I  l'Europe  (*)  a  trouvé  tant  cTavantagcs  dans 
te  commerce  de  l'Amérique ,  il  seroit  siaturel 
de  croire  que  l'Espagne  en  auroit  reçu  de  plus 
grands.  Elle  tira  du  monde  nouvellement  décote 
vert  une  quantité  d'or  et  d'argent  si  prodigieuse, 
que  ce  que  Ton  en  avoit  eu  jusqu'alors  ne  pou- 
voit  y  être  comparé. 

.  Mais  (  ce  qu'on  n'auroit  jamais  soupçonné  ) 
la  misère  la  fit  échouer  presque  par-tout.  PAi- 
lippe  II y  qui  succéda  à  CkarUs-Quint  ^  fut  obligé 
de  faire  la  célèbre  banqueroute  que  tout  le 
monde  sait;  et  il  n'y  a  guère  jamais  eu  de  prince 
qui  ait  plus  souffert  que  lui  d«s  murmures  9 
3e  Finsolence  et  de  la  révolte  de  ses  troupes 
toujours  mal  payées. 

Depuis  ce  temps,  la  monarchie  <f Espagne 
déclina  sans  cesse.  Cest  qu'il  y  avoit  un  vice 
intérieur  et  physique  dans  la  nature  de  ses 
richesses,  qui  les  rendoit  vaines;  et  ce ^ vice 
augmenta  tous  les  jours. 

L'or  et  l'argent  sont  une  richessé  de  içtieo 
ou  de  signe.  Ces  signes  sont  très-durables  et 

(*)  Ceci  parut,  il  y  a  plus  de  vingt  an$,  dans  vf 
petit  ouvrage  manuscrit  de  Tautcur ,  qui  a  été  presque 
tout  fondu  dans  celui-ci* 
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se  détruisent  peu ,  comme  il  convient  à  leur 
nature.  Plus  ils  se  multiplient ,  plus  ils  perdent 
de  leur  prix^  parce  qu'ils  représentent  moins 
de  choses. 

Lors  de  la  conquête  du  Mexique  et  du  Pérou, 
les  Espagnols  abandonnèrent  les  richesses  natu« 
relies  pour  avoir  des  richesses  de  signes  qui 
s'avilissoient  par  elles-mêmes.  L*or  et  l'argent 
étoient  très-rares  en  Europe  ;  et  l'Espagne , 
maîtresse  tout-à-coup  d'une  très-grande  quan« 
tité  de  ces  métaux,  conçut  des  espérances  qu'elle 
n*avoit  jamais  eues.  Les  richesses  que  l'on  trouva 
dans  les  pays  conquis,  n'étoient  pourtant  pas 
proportionnées  à  celles  de  leurs  mines.  Les 
Indiens  en  cachèrent  une  partie;  et  de  plus^ 
ces  peuples ,  qui  ne  faisoient  servir  l'or  et  l'ar* 
gent  qu'à  la  magnificence  des  temples  des  dieux 
jet  des  palais  des  rois ,  ne  les  cherchoient  pas 
avec  la  même  avarice  que  nous  ;  enfin  ils 
n'avoient  pas  le  secret  de  tirer  les  métaux  de 
toutes  les  mines,  mais  seulement  de  celles  dans 
lesquelles  la  séparation  se  fait  par  le  feu ,  ne 
connoissant  pas  la  manière  d'employer  le  mer- 
cure, ni  peut-être  le  mercure  même. 

Cependant  l'argent  ne  laissa  pas  de  doubler 
bientôt  en  Europe  ;  ce  qui  parut  en  ce  que  le 
prix  de  tout  ce  qui  s'acheta  fut  environ  du 
double. 

Les  Espagnols  fouillèrent  les  mines ,  creu- 
sèrcnt  les  montagnes,  inventèrent  des  machines 
pour  tirer  les  eaux,  briser  le  minerai  et  le 
séparer  ;  et  comme  ils  se  jouoieat  de  la  vie 
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des  Indiens  y  ils  les  firent  travailler  sans  mémr^ 
gement.  L'argent  doubla  bientôt  en  Europe, 
et  le  profit  diminua  toujours  de  moitié  pour 
FEspagne ,  qui  n'avoit ,  chaque  année ,  que  la 
môme  quantité  d*un  métal  qui  étoit  devenu  la 
moitié  moins  précieux. 

Dans  le  double  du  temps ,  l'argent  douWâ 
encore  ,  et  le  profit  diminua  encore  de  la 
moitié. 

Il  diminua  même  de  plus  de  la  moitié  :  voici 
çomment. 

Pour  tirer  l'or  des  mines ,  pour  lui  donner 
les  préparations  requises ,  et  le  transporter  en 
Europe,  il  falloit  une  dépense  quelconque;  jé 
suppose  qu'elle  fut  comme  i  est  à  64  :  quand 
l'argent  fut  doublé  une  fois ,  et  par  conséquetit 
la  moitié  moins  précieux ,  la  dépense  fut  comme 
%  sont  à  64.  Ainsi  les  flottes  qui  portèrent  ea 
Espagne  la  même  quantité  d'or ,  portèrent  une 
chose  qui  réellement  valoit  la  moitié  moins ^ 
et  coûtoit  la  maitié  plus^ 

Si  l'on  suit  la  chose  de  doublement  en  dou- 
blement, on  trouvera  la  progression  de  la  cause 
de  rimpuissahce  des  richesses  de  l'Espagne. 

Il  y  a  environ  deux  cent  ans  que  Ton  tra» 
vaille  les  mines  des  Indes,  le  suppose  que  la 
quantité  d'argent  qui  est  à  présent  dans  le 
monde  qui  commerce ,  soit ,  à  celle  qui  étok 
avant  la  découverte ,  comme  31  est  à  i ,  c'est- 
à-dire  qu'elle  ait  doublé  cinq  fois  :  dans  deux 
cent  ans  encore,  la  même  quantité  sera,  à 
celle  qui  étoit  ayant  la  découverte  >  comme 
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est  à  I ,  c'est-à-dire  qu'elle  doublera  encore; 
Or  y  à  présent  ,  cinquante  (  i  )  quintaux  de 
minerai  pour  Tor,  donnent  quatre ,  cinq  et  six 
onces  d'or  ;  et  quand  il  n*y  en  a  que  deux , 
le  mineur  ne  retire  que  ses  frais.  Dans  deux 
cent  ans ,  lorsqu'il  n'y  en  aura  que  quatre ,  le 
mineur  ne  retirera  aussi  que  ses  frais.  Il  y  aura 
donc  peu  de  profit  à  tirer  sur  For.  Même  rai- 
sonnement sur  Targent ,  excepté  que  le  travail 
Àts  mines  d'argent  est  un  peu  plus  avantageux 
que  celui  des  mines  d'or. 

Que  si  l'on  découvre  des  mines  si  abon- 
dantes qu'elles  donnent  plus  de  profit;  plus 
elles  seront  abondantes ,  plutôt  le  profit  finira. 

Les  Portugais  ont  trouvé  tant  d'or  (2)  dans 
le  Brésil,  qu'il  faudra  nécessairement  que  le 
profit  des  Espagnols  diminue  bientôt  consi- 
dérablement, et  le  leur  aussi. 

J'ai  ouï  plusieurs  fois  déplorer  l'aveuglement 
du  conseil  de  François  premier  qui  rebuta  Chris^ 
tophe  Colomb ,  qui  lui  propospit  les  Indes.  En 
vérité,  on  fit,  peut-être  par  imprudence,  une 
chose  bien  sage.  L'Espagne  a  fait  comme  ce 
roi  insensé  qui  demanda  que  tout  ce  qu'il  tou- 

(1)  Voyez  ks  voyages  de  Fréiier. 

(a)  Suivant  milord  Ânson  »  l'Europe  reçoit  du  Brésil 
tous  les  ans  pour  deux  millions  sterlings  en  or,  que 
Ton  trouve  dans  le  sable  au  pied  des  montagnes ,  ou 
dans  le  lit  des  rivières.  Lorsque  je  fis  le  petit  ouvrage 
dont  j'ai  parlé  dans  la  première  note  de  ce  chapitre , 
il  s'en  bXioït  bien  que  les  retours  du  Brésil  fussent  un 
4>bjet  aussi  important  qu'il  Test  aujourd'hui. 
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cheroit  se  convertît  en  or,  et  qui  fut  obligé 
de  revenir  aux  dieux  pour  les  prier  de  finir  sa 
misère» 

Les  compagnies  et  les  banques  que  plusieurs 
nations  établirent ,  achevèrent  d*avilir  Tor  et 
Targent  dans  leur  qualité  de  signe;  car,  par  de 
nouvelles  fictions ,  ils  multiplièrent  tellement 
les  signes  des  denrées ,  que  l'or  et  l'argent  ne 
firent  plus  cet  office  qu'en  partie ,  et  en  devin- 
rent moins  précieux. 

Ainsi  le  crédit  public  lein*  tint  lieu  de  mines^ 
et  diminua  encore  le  profit  que  les  Espagnols 
tiroient  des  leurs. 

n  est  vrai  que ,  par  le  commerce  qite  les 
Hollandois  firent  dans  les  Indes  orientales  ,  ils 
donnèrent  quelque  prix  à  la  marchandise  des 
Espagnols  ;  car ,  comme  ils  portèrent  de  l'ar- 
gent pour  troquer  contre  les  marchandises  de 
POrient,  ils  soulagèrent  en  Europe  les  Espa- 
gnols d'une  partie  de  leurs  denrées  qui  y  abon- 
doient  trop. 

Et  ce  commerce,  qui  ne  semWe  regarder 
qu'indirectement  l'Espagne ,  lui  est  avantageux 
comme  aux  nations  ntême  qiri  le  font. 

Par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  peut  juger 
des  ordonnances  du  conseil  d'Espagne  ,  qui 
défendent  d'employer  l'or  et  l'argent  en  dorures 
et  autres  superfluités  :  décret  pareil  à  celui  que 
Croient  les  états  de  Hollande  s'ils  défendoient 
la  consommation  de  la  canelle. 

Mon  raisonnement  ne  porte  pas  sur  toutes 
les  mines  :  celles  d'AUemagne  et  de  Hongrie  » 
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ob  ron  ne  retire  que  peu  de  chose  au-delà 
des  frais  ,  sont  très-utiles.  Elles  se  trouvent 
dans  rétat  principal  ;  elles  y  occupent  plusieurs 
milliers  d*hommes  qui  y  consomment  les  den- 
rées surabondantes  ;  elles  sont  proprement  une 
manufacture  du  pays. 

Les  mines  d'Allemagne  et  de  Hongrie  font 
valoir  la  culture  des  terres  ;  et  le  travail  de 
celles  du  Mexique  et  du  Pérou  la  détruit. 

Les  Indes  et  l'Espagne  sont  deux  puissances 
sous  un  même  maître  :  mais  les  Indes  sont  le 
principal ,  l'Espagne  n'est  que  Taccessoire.  C'est 
en  vain  que  la  politique  veut  ramener  le  prin- 
•  cipal  à  l'accessoire  ;  les  Indes  attirent  toujours 
l'Espagne  à  elles. 

D'environ  cinquante  millions  de  marchan- 
dises  qui  vont  toutes  les  années  aux  Indes, 
l'Espagne  ne  fournit  que  deux  millions  et  demi  : 
les  Indes  font  donc  un  commerce  de  cinquante 
millions  ,  et  l'Espagne  de  deux  millions  et 
demi. 

Cest  une  mauvaise  espèce  de  richesse  qu'un 
tribut  d'accident  et  qui  ne  dépend  pas  de  l'in- 
dustrie delà  nation ,  du  nombre  de  ses  habitans, 
ni  de  la  culture  de  ses  terres.  Le  roi  d'Espagne , 
qui  reçoit  de  grandes  sommes  de  sa  douane 
de  Cadixy  n'est,  à  cet  égard, qu'un  particulier 
très-riche  dans  un  état  très- pauvre.  Tout  se 
passe  des  étrangers  à  lui ,  sans  que  ses  sujets 
y  prennent  presque  de  part  ;  ce  commerce  est 
indépendant  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise 
fostnne  de  son  royaume* 
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Sî  quelques  provinces  dans,  la  Castilte  lui 
donnoient  une  somme  pareille  à  celle  de  la 
douane  de  Cadix,  sa  puissance  seroit  bien  plus 
grande  :  ses  richesses  ne  pourroient  être  que 
TefFet  de  celles  du  pays ,  ces  provinces  anime- 
roient  toutes  les  autres  ;  et  elles  seroient  teutes 
ensemble  plus  en  état  de  soutenir  les  charges 
respectives  :  au  lieu  d'un  grand  trésor ,  on  auroit 
un  grand  peuple. 


CHAPITRE  XXIII. 

Problème^ 

C  E  n'est  point  à  moi  à  prononcer  sur  la 
question  ,  si  l'Espagne  ne  pouvant  faire  le 
commerce  des  Indes  par  elle-même ,  il  ne  vau- 
droit  pas  mieux  qu'elle  le  rendît  libre  aux  étran- 
gers. Je  dirai  seulement  qu'il  lui  convient  de 
mettre  à  ce  commerce  le  moins  d'obstacles 
que  sa  politique  pourra  lui  permettre.  Quand 
les  marchandises  que  les  diverses  nations  por- 
tent aux  Indes  y  sont  chères ,  les  Indes  don- 
nent beaucoup  de  leur  marchandise,  qui  est 
l'or  et  l'argent,  pour  peu  de  marchandises 
étrangères  :  le  contraire  arrive  lorsque  celles- 
ci  sont  à  vil  prix.  Il  seroit  peut-être  utile  que 
ces  nations  se  nuisissent  les  unes  les  autres , 
afin  que  les  marchandises  qu'elles  portent  aux 
Iiides  y  fussent  toujours  à  bon  marché.  Voilà 

des 
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des  principes  qu'il  faut  examiner,  sans  les 
séparer  pourtant  dès  autres  considérations  ;  la 
sûreté  des  Indes ,  l'utilité  d'une  douane  urifque, 
dangers  d'un  grand  changement,  les  inçon» 
véniens  qu'on  prévoit,  et  qui  souvent  sont 
moins  dangereux  que  ceux  qu'on  rte  peut  pas 
prévoir. 


Tom  IL 
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Dis  loix^  dans  le  rapport  quelles  ont  avec 
twage  de  la  mormoie. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Raison  de  tusage  de  la  monnoU^ 

XjES  peuples  qui  ont  peu  de  marchandises 
pour  le  commerce  ^  comme  les  sauvages  et  les 
peuples  policés  y  qui  n'en  ont  que  de  deux  ou 
trois  espèces  ^  négocient  par  échange.  Ainsi 
les  caravannes  de  Maures ,  qui  vont  à  Tom« 
bouctou ,  dans  le  fond  de  l'Afrique  «  troquer  du 
sel  contre  Tor,  n'ont  pas  besoin  de  monnoie. 
Le  Maure  met  son  sel  dans  un  monceau  ;  le 
Nègre ,  sa  poudre  dans  un  autre  :  s'il  n'y  a 
pas  assez  d'or,  le  Maure  retranche  de  son  sel , 
ou  le  Nègre  ajoute  de  son  or,  jusqu'à  ce  que 
les  parties  conviennent. 

Mais  lorsqu'un  peuple  trafique  sur  un  très* 
grand  nombre  de  marchandises»  il  faut  néces« 
sairement  une  monnoie  «  parce  qu'un  métal , 
£aicile  à  transporter ,  épargne  bien  des  frais  y 
que  l'on  seroit  obligé  de  faire  si  l'on  procédoit 
toujours  par  échange. 

Toutes  les  nations  ayant  des  besoins  réci« 
proques ,  il  arrive  souvent  que  l'une  veut  avoir 
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un  très^»  grand  nombre  de  marchandises  de 
rautSre,  et  celle-ci  très-peu  des  siennes;  tandis 
qu'à  i'igard  d'une  autre  nation ,  elle  est  dans 
un  cas  contraire.  Mais  loris^u^  les  nations  ont 
une  monnoie ,  et  qu'elles  procèdent  par  vente 
et  par  achat,  celles  qui  prennent  plus  de  mar- 
chandises se  soldent  >  ou  paient  l'excédent  avec 
de  l'argent  :  et  il  y  a  cette  difiërence ,  que  , 
dans  le  cas  de  l'achat ,  le  commerce  se  fait  à 
proportion  des  besoins  de  la  nation  qui  de^ 
mande  le  plus;  et  que,  dans  l'échange,  le 
commerce  se  fait  seulement  dans  l'étendue  des 
besoins  de  la  nation  qui  demande  le  moins  ^ 
fans  quoi  cette  dernière  seroit  dans  l'imposr 
sibilité  de  solder  son  compte. 


A  monnoie  est  un  signe  qui  représente  la 
valeur  de  toutes  les  marchandises.  On  prenA 
quelque  métal  pour  que  le  signe  soit  du« 
rable  qu'il  se  consomme  peu  par  l'usage, 
et  que,  sans  se  détruire,  il  soit  capable  de 
beaucoup  de  divisions.  On  choisit  un  métal 
précieux  ^  pour  que  le  signe  puisse  aisément 
>e  transporter.  Un  métal  est  très*propre  à  êtr« 

<  (*)  LfsaléDiitoaseftrtfiiAbyMittii,  a  cedéfinn, 
fa'il  se  censenuM  ceadnatBcittiitt 


CHAPITRE  IL 


Dt  la  nature  de  la  monnoie. 
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une  mesure  commune  »  parce  qu'on  peut  aîséi^ 
inent  le  réduire  au  même  titre.  Chaque  état  y 
met  son  empreinte ,  afin  que  la  forme  réponde 
du  titre  et  du  poids ,  et  que  Ton  connoisse 
l'un  et  l'autre  par  la  seule  inspection. 
^  Les  Athéniens  n'ayapt  point  l'usage  des  mé- 
taux ,  se  servirent  de  boeufs  (*) ,  et  les  Romains 
de  brebis  :  mais  un  h{mx{  n'est  pas  la  même 
jphose  qu'un  autre  bonif ,  comme  une  pièce  de 
métal  peut  être  la  même  qu'une  autre. 
^  Comme  l'argent  est  le  s^ne  des  valeurs  des 
marchandises  ,  le  papier  est  un.  signe  de  la 
valeur  de  l'argent;  et,  lorsqu'il  est  bon,  il 
le  représente  tellement,  que,  quant  à  l'e&t^ 
il  n'y  a  point  de  différence. . 

De  même  que  l'argent  est  un  signe  d'une 
chose,  et  la  représente,  chaque  cliosé  est  un 
signe  de  l'argent,  et  le  représente;  et  l'état 
est  dans  la  prospérité,  selon  que  ,  d'un  côté, 
l'argent  représente  bien  toutes  choses ,  et  que  , 
d'un  autre,  toutes  choses  représentent  bien 
Varjgent  ,^  et  qu'ils  sont  signes  les  uns  des  autres  ; 
f 'est^àydire ,  que  ^  jdans- leur  valeur  relative  ^ 
pn  peut,  avoir  r^çi^kôt  que  l*on.  a  l'autre. 
Cela  n'arrive  jamais  que  dans  un  gouvemémenf 
modéré^  mais  n*flrriv«  pas  toujçurs  dans  uij 
gouvernement  ino^é  i  par  exemple  ^  ^i  lef 

*  *  (*  ) ,  Hérodote,  'f/ï  'C/^ ,  nôqs  dit  que  les  Lydiens  trouj 
rèrcnt  Ù&  battre  ^6i''itr6nnbie  ;  les  Grecs  lé  prirent 
d'eux  ;  les  monnoies  d'Athènes  eurent  pour  empreinte 

Iffinr.  aUQtonr  J/^dL^w  n^mz  de  rcft-^AitamoIc;  duas 
e  cabinet  du  coimft.<ki^.ciiBl>ro^]i:«w, .        >   *  ^  \» 
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&îk;Êr^6risent  un  débiteur  injuste ,  les  tho^ 
qui  lui  appartiennent  ne  réprésentent  pottft 
i'argmi  9  et  n^en  sont  point  un^igne.  Â  Pégard 
idtt  gouvernement  despotique  9  ce  serait  ûii 
prodige  si  les  choses  y  i^réséntoient  tenir 
signe  :  la  tyrannie  étlâ  méfiànce  font  tout 
le  monde  y  enterre  son^rgeilt  (i)  :  les  chùsefe 
n'y  reprii^entent  donc  point  Tangent. 

Quelquefois  les  législateurs  ont  employé  uh 
tel  art ,  xjue  non-seulement  lès^  choses  repré*- 
«entoiént  Targent  par  leur  nature,  mais  qu^eÙes 
devenoient  monnoiè\côthme  Tarcènt  mêiftê. 
César  (i),  dictateur,  peï*mit  au*  débiteufs  ^ 
^nner  en  paiement  à  leurs  ic^éartciers  î  d\B* 
fonds  de  terre  au  prix  qu^ft  vâloient  jâvafït 
îa  guerre  ci^lè.  Tihin  ())  ordonna  qué  ceux  qin 
voudroient  de  l'argent,  en  auroîent  du  trésor 
pttblkr,  en  ^obligeant  des  fônds^  pour  le  d6n1>le. 
5ous  Ckàr^  les  fonds  de  terre  furent  la  monnoîe 
tjui  paya  ^toutes  fes  dettes  ;  sous  T/A^y^* 
mille  sesterces  en  fonds,  devinrenf'ûne  motf- 
noie  communç  ^,  comme  cinq  mille  sesterces 
en  argent.     '      -'^  q=S  .  :r.<?.; 

La  grande  chartre  d'Angleterre  défend  de 
saisir  les  terres  ou  les  revenus  d'un  débiteur, 
lorsque  ses  biens  mobiliers  ou  personnels  suf- 
fisent pour  le  paieméht,  et  qu*il  offre  de  les 

(i  )  Ccst  nn  ancien  usage  à  Alger,  que  chaque  père 
de  Êimille  ait  un  trésor  enterré.  Laupcr  de  Tassis ,  his* 
toire  du  royaume  d'Alger. 

(a)  Voyez  César  y  de  la  guerre  civile,  liv.  III» 

(3)  Taciu,  ]iy.  VI. 
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donner  :  ppur  lors^  tous  les  biens  d'un  Âoglôig 
jrepx^sf  ntoient  de  l'argent 

Les  loix  des  Germains  apprécièrent  en  argent 
les  satisfactions  pour  les  torts  que  Ton  avok 
Uif^  n  et  pour  les  peines  dçs  crimes^  Mgis  conune 

y  avoit  tr^*peu  d'argent  dans  le  pays»  elles 
i-é^pr^cièrent^l'argent  en  denrées  ou  en  bétail. 
Ceci  se  trouve  fycé  dans  U  loi  des  Saxons»  avec 
4e  certaines  différences  »  suivant  l'aisance  et  la 
^omrçodité  des  divers  peuples.  P'abord  (*)  U 
.Ipijljéclare  la  yaleur  4û;sp.u  <£n  bétail  :  le  sou 
de  dt\xx  trém^;ses  se  rapjportoit  à  un  bo^uf  de 
4ow(^  mois  ,  ouâ  une  iM'ebis  avec  son  âgi^eau^ 
fi^ui  de  trois  trémjisses  y^loit  un  bœuf  de  seke 
mois.  Chez  cçs  peuples  ^  la  monnoie  devenoit 
bétail,  marchandise,  ou  denrée  ;  et  ces  cbose^ 

iiievenoieçt  m^noi^  _   \ 

.  Non-seulement  l'argent  «st  un  signe  des 
Choses,  il  est  ei^core  wi  signe  de  l'argent ^  ^ 
représeiite  Yjàirgçnt ,  comme  nous  ;le  verroi^ 
au  chapitre  du  cluipge^ . 

X*)  loi  des  Saxons;  diàp:  XVIIL 

# 
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C  HA  PI  T  RE  II  L 

Dts  monnaies  - idiétU^ 

Il  y  a  des  monnôies  réeîîés  pt.  djes  moijnoiw 
idéales.  Les  peuples  policés  •  q^i  $e  sprvenf  ^ 
presque  tous  9  de  monnoies  lq^ales^  ne  le  font 
que  parce  qu'ils  ont  Cônverti  leurs  moj^noies 
réellcs^  en  idéales*  D'abord ,  leurs  monnoîf s 
réelles  sont  un  certain  .poids  et  tm  certain  titre 
de  quelque  métal  :  mais  bientôt  la  mauvaise 
fox  ou  le  besoin  font  qu'on '^retranche  une  partie 
du  métal  de  chaque  pi^ce  <Je  monnoie,  à  la« 
quelle  on  laisse  le  même  inom  :  par  exemple» 
d'une  pièce  du  poids  d*ûne  livre  d'argent,  on 
retranche  la  moitié  de  l'argent  ^  et  on  continue 
,  de  l'appeller  livre  :  la.  pièce  »  qui  étoit  une 
vingtième  partie  de  la  livre  d'argent ,  on  con- 
tinue «de  L'appeller  sou^  quoiqu'elle  ne  soit 
plus  la  vingtième  partie  de  cette  livre.  Pour 
lors,  H  livre  est  une  livre  idéale,  et  le  sou» 
,un  sou  idéal,  ainsi  que  des  autres  subdivi- 
sions ;  et  cela  peut  aller  au  point  que  ce  qufon 
appellera  livre ,  ne  sera  plus  qu'une  très-petite 
portion  de  la  livre;  ce  qui, la  rendrà  encore 
plus  idéale.  Il  peut  même  arriver  que  Ton  ne 
fera  plus  de  pièce  de^  mbnnôîe  qui  vailje  pré- 
cisément une  livre ,  et  qu'on  ne  fera  pas  non 
plus  de  pièce  qui  vaille  un  sou  :  pout*  l^rs, 
la  livre  et  !e  sou  seront  des  monnoîes  puré- 
ment  idéales*  On  donnera  à  chaque  pièée  de 
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monnoie  la  dénomination  d'autant  de  livres  et 
d'autant  de  sous  que  Ton  voudra  :  la  variation 
pourra  être  continuelle,  parce  qu'il  est  aussi 
aisé  de  donner  un  autre  nom  à  une  chose  ^ 
qu'il  est  difficile  de  changer  la  chose  même* 
•  Pour  ôter  la  source  des  abus ,  ce  sera  une 

'  très-bonne  loi  dans  tous  les  pays  oii  l'on  voudra 
faire  fleurir  le  commerce, que  celle  qui  ordon* 
nera  qu'on  emploiera  des  monnoies  réelles^,  et 
que  l'on  ne  fera  point  d'opération  qui  puisse 
les  rendre  idéales.  ,     -  ^ 

Rien  ne  doit  être  si  exempt  de  variation , 
que  ce  qui  esti?  mesure  commnne  de  tout.  . 

^  Le  négoce ,  par  lMi*même ,  est  très-incertain  ; 
et  c'est. un  grand  mal  d'ajouter  une  nouvelle 

'  incertitude  à  celle  qui  est  fondée  sur  la  nature 

'  de  la  chose. 

C  H  A  P  I  T  R  E    I  V. 

rVfi  la  quantiU  4c  Cor  ci  de  tafgtni. 

JL  o  R  s  Q  U  E  ies  nations  policées  sont  les  maî- 
tresses du  monde,  Tor  et  l'argent  augmentent 
.tous  les  jours, rspit  qu'elles  le  tirent  de  chez 
elles, .soit  qu'elles  l'aillent  chercher  là  où  il 
est.  II  diminue ,  au  contraire ,  lorsque  les  na- 
ttions barbares  prennent  le  dessus!  On  sait  quelle 
fut  ;îa  rareté  de^      métaïax ,  lorsque  Goths 
*  et  Ïqs  .Vandales  ,  d'un  côté^,  les  Sarrasins  et  lès 
Tarfares,  de  Tautre^,  eurent  tout  eayâhû 
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CHAPITRE  V. 


.L'ARGENT  tiré  des  minés  dè  rAmérîque,' 
transporté  en  Europe ,  de-là  encore  envoyé 
♦en  Orient^  a  favorisé  la  navigation  de  VEurope: 
c'est  une  marchandise  de  plus  que  l'Europe 
reçoit  en  troc  de  TAmérique,  et  qu'elle  envoie 
'en  troc  aux  Indes.  Une  plus  grande  quantité 
d^or  et  d'argent  est  donc  favorable ,  lorsqu'on 
'regarde  ces  métaux  comme  marchandise  :  ellé 
ne'  Test  point'  lorsqu'on  les  regarde  comme 
signe ,  parce  que  leur  abondance  choque  leur 
qualité  de  signe  ^  qui  est  beaucoup  fondée  sur 
*ia  rareté. 

'    Avant  la  première  guerre  Paniqué ,  le  cuivre 

*  ëtoit  \  ^argent  comme  (i)  960  est  à  i  ;  il  é5t 
aujouM'hui  à-geu-près  commé  737  est  à  i 
'Quand  la  proportion  seroit.Cômme  elle  étoit 

autrefois  ,  l'ârgent  n'en  feroit  qire  mieux  s'a 
•fonction  de  sïgtie.  , 

*  <  '  r  _ 
j                     ^  .  ^          .               ■          ^  • 

1(1)  Voyer  dî-^i^ès  le  chap.  XHI  '  .  ^ 

,-^  (1)  En  ^jpft4î)saiît  Targen^  à  49  livres  It  marc/  it 
M  tuirtc  à  vingt  sçls  la  livre.  ; 


Continuation  du  même  sujet. 


Digitized  by  Google 


1)4        l'Esprit  des  Lois, 


CHAPITRE  VL 

Par  qtulU  raison  le  prix  Je  tusurt  dîmmu  JklM 
wtoiàl,  lors  Je  la  dicoamu  dis  JuJâs. 

Ij'tnca  Gardldsso  (i)  dit  qa'en  Espagne ^ 
après  la  conquête  des  Indes  »  les  rentes  qui 
étoient  au  denier  dix^  tombèrent  au  denier 
vingt  Cela  devoit  être  ainsL  Une  grande  quan- 
tité d'argent  fiitlout-à-coup  portée  en  Eurmie,: 
bientôt  moins  de  personnes  eurent  besoin  d  ar« 
gent  ;  le  prix  de  toutes  choses  augmenta ,  et 
celui  de  l'argent  diminua  ;  la  proportion  fiit 
donc  rompue  ^  toutes  les  anciennes  dettes  furent 
éteintes.  On  peut  se  rappeller  le  temps  du  sys;- 
tême  (x)  9  oîi  toutes  les  choses  avoient  une 
grande  valeur ,  excepté  ^argent.  Après  la  con- 
quête des  Indes  9  ceux  qui  avoient  de  l'argent 
^ftirent  obligés  de  diminuer  le.  prix  ou  le  louage 
de  leur  marchandise ,  c'est-à-dire  ^  l'intérêt. 

Depuis  cé  temps  9  le  prêt  n'a  pu  revenir  à 
Tancien  taux^  parce  que  la  quantité  de  l'argent 
m  augmenté ,  toutes  les  sumées  ^  en  Eurcjpe. 
;D'ailleurs9  les  ibnds  publics  de  quelques  états  ^ 
fondés  sur  les  richesses  que  le  commerce  leur 
a  procurées»  donnant  un  intérêt  très-modique ^ 

(x)  Histoire  des  guerres  civiles  des  Espagnols  dans 
les  Indes. 

(  2  )  On  appelloit  ainsi  le  projet  de  M.  Law  en  France: 
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Il  a  &llu  que  les  contrats  des  particuliers  se 
réglassent  là-dessus.  Enfin ,  le  change  ayant 
ilonné  aux  hommes  une  facilité  singulière  de 
transporter  l'argent  d'un  pays  à  un  autre  ^ 
i'argent  n'a  pu  être  rare  dans  un  lieu ,  qu'il 
n'en  vînt  de  tous  xôtés  de  ceux  oii  il  étoit 
commun. 


CHAPITRE  VIL 

Comment  h  prix  des  choses  se  fixe  dans  la  vartatiom 
des  richesses  des  signes. 

'L^ARGENT  est  le  prix  des  marchandises  oti 
"dentées.  Maïs  comment  se  fixera  ce  prixt 
t*est-à-dire ,  par  quelle  portion  d^argent  chaque 
chose  sera-t-èlle  représentée  } 

Si  l'on  compare  la  masse  de  l'or  et  de  l'argent 
qui  est  dans  le  monde  ^  avec  la  somme  des 
marchandises  qui  y  sont»  il  est  certain  que 
xhaque  denrée  Ou  marchandise ,  en  particulier  ^ 
poùrra'  être  comparée  à  une  certaine  |>ortioii 
de  la  masse  entière  de  l'or  et  dé  l'argent* 
Comme  le  total  de  l'une  est  au  total  de  l'autre  » 
la  partie  de  l'une  sera  à  la  partie  de  l'autre. 
Supposons  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  denrée 
ou  marchandise  dans  le  monde,  ou  qu'il  n'y 
en  ait  qu'une  seule  qui*  s'achète ,  et  qu'elle  se 
divise  comme  l'argent;  cette  partie  de  cette 
marchandise  répondra  à  une  partie  de  la  masse 
de  l'argent;  la  moitié  du  total  de  l'une  »  à  la 
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jmoitié  du  total  de  Tautre  ;  ja^ixîèqie  ^  la  cen^ 
tîème,  la  millième  de  Tune,  à  la  dixième;  à 
la  centième  9  à  la  millième  de  l^a^tre*  Mais 
comme  ce  qui  forme  la  propriété  parmi  les 
liommes  n'es^  pas  tout  à  la  foj^  dans  le  com- 
^Hierce^  et  que  les  métaux  ou  les  monnoies^ 
qui  en  sont  les  signes ,  n'y  sont  pas  aussi  dans 
le  même  temps ,  les  prix  se  fixeront  en  raison 
composée  du  total  des  choses  avec  le  total 
des  signes  y,,  et  celle  du  tot#J  des*  choses  qui 
sont  dans  le  commerce;  avec  le  totàl  des  signes 
<]ui  y  sont  aussi  ;  et  comme  les  choses  qui 
sont  pas  dans  le  commerce  aujourd'hui  peuvent 
y  être  demain,  et  que  les  signes  qui  n'y  sont 
^oint  aujourd'hui  peuvent  y  rentrer  tout  de 
^ême,  rétablissçment  du  prix  des  choses  dér 
jpend  toujours  fondamentalement  de  la  raisoç 
"du  total  des  choses  au  tot^l  des  signes*.  , 
,   Ainsi  le  prince  ou  le  magistrat  ne  peuvent 
^as  fins  taxer  la  valeur  des  marchandises  ^ 
^u^éîabiir  ,  par  line  èrdonnénçe^  que  le  rap^ 
port  d'un  à  dix  est  égal  àVcelui  d*un  à  vingt* 
Julien  (*)  ayant  baissé  les  denrées  à  Antloche^- 
"y  causa  une  affreuse  famiiae*  .  . 

*  •  (*)  Histoire  de  Téglise ,  par  Socrate^  lîv;!!* 
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C  H  A  P  I  T  R  E   V  I  I  L 

Conànuaùon  du  même  sujet. 

Lt  s  noirs  de  la  côte  d'Afrique  ont  un  signé 
des  valeurs,  sans  mpnnoie  :  c'est  un  signe  pu- 
rement idéal  ,  fondé  sur  le  dçgré  d'estime  qu'ils 
incttlènt  dans  leur  esprit  à  chaque  marchandise, 
à  propbrtion  du  besoin  qu'ils  en  ont.  Une 
40eftaine'ilenrée  ou  marchandise  vaut  trois  ma* 
•eûtes,  une  autre  six  macutes,  une  autre  dix 
macutes;  c'est  comme  s'ils  disoient  simplement 
tiroir,'  six ,  dix.  Le  prix  se  forme  par  la  com- 
^raison  qu'ils  font  de  toutes  les  marchandises 
êntré elles;  pour  lors  il  n'y  a  point  de  monnoie 
particulière-,  mais  chaque  portion  de  marchan- 
dise est  mohnoie  de  l'autre. 
<  Transportons ,  pour  un  moment ,  parmi 
tiaoi  cette  itvàhièriî  d'évaluer  les  choses ,  et 
joignons-la  avec  la  nôtre  :  toutes  les  marchan* 
dises  et  denrées  du  monde,  ou  bien  toutes 
les  marchandises  ou  denrées  d'un  état  en  par- 
ticulier, considéré  comme  séparé  de  tous  les 
autres ,  vaudront  un  certain  nombre  de  ma- 
cutes ;  et ,  divisant  l'argent  de  cet  état  en  autant 
de  parties  qu'il  y  a  de  macutes ,  une  partie 
divisée  de  cet  argent  sera  le  signe  d'une  macute. 
Si  l'on  suppose  que  la  quantité  de  l'argent 
'  d'un  état  double,  il  faudra,  pour  une  macute, 
le  double  de  l'argent  :  mais  si,  en  doublant 
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rargent,  vous  doublez  aussi  les  macutes,  It 
proportion  restera  telle  qu'elle  étoit  avant  Tua 
et  l'autre  doublement* 

Si 9  depuis  la  découverte  des  Indes,  l'or  et 
l'argent  ont  augmenté  en  Europe  à  raison  d'un 
à  vingt  9  le  prix  des  denrées  et  marchandises 
^uroît  dû  augmenter  en  raison  d'un  à  vingt  : 
mais  si,  d'un  autre  côté,  le  nombre  des  mar« 
çhandises  a  augmenté  comme  un  à  deux,  i} 
faudra  que  le  prix  de  ces  marchandises  et 
denrées  ait  haussé ,  d'un  côté ,  en  raison  d'un 
à  vingt,  et  qu'il  ait  baissé  en  raison  d'un  à 
deux ,  et  qu'il  ne  soit  par  conséquent  qa*eo 
raison  d'un  à  dix* 

La  quantité  de  marchandises  et  denrées  croit 
par  une  augmentation  de  commerce  ;  l'angmen» 
tation  de  commerce ,  par  une  augmentation 
d'argent  qui  arrive  successivement,  et  par  de 
nouvelles  communications  avec  de  nouvelles 
terres  et  de  nouvelles  mers,  qui  nous  donnent 
^e  nouvelles  denrées  et  de  nouvello!  mar- 
chandises* 
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CHAPITRE  IX, 

Dt  la  rantl  relative  de  For  a  de  t argent. 

OvTRE  Fabondancc  et  la  rareté  positive  de 
VoT  et  de  Targent,  il  y  a  encore  une  abon- 
dance et  une  rareté  relatives  d'un  de  ces  métaux 
à  Tautre. 

,  L'avarice  garde  Tor  et  l'argent,  parce  quc,^ 
comme  elle  ne  veut  pas  consommer,  elle  aime 
des  signes  qui  ne  se  détruisent  point.  Ole  aime 
mieux  garder  l'or  que  l'argent ,  parce  qu'elle 
craint  toujours  de  perdre ,  et  qu'elle  peut  mieux 
cacher  ce  qui  est  en  plus  petit  volume.  L'or 
dispafoit  donc  quand  l'argent  est  commun , 
parce  que  chacun  en  a  pour  le  cacher  ;  il  repa- 
roit  quand  l'argent  est  rare ,  parce  que  l'on  est 
obligé  de  le  retirer  de  ses  retraites. 

C'est  donc  une  rè^e  :  l'or  est  commun  quand  . 
l'argent  est  rare ,  et  Tor  est  rare  quand  l'argent 
est  commun*  Cela  £dt  sentir^  la  différence  de 
l'abondance  et  de  la  rareté  relative  d'avec 
l'abondance  et  la  rareté  récite  :  chose  dont  }t 
vais  beaucoup  parier; 
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C-/'est  Tabondance  et  la  rareté  relatives  des 
monnoies  des  divers  pays,  qui  forment  ce 
qu'on  appelle  le  change. 

Le  change  est  une  fixation  de  la  valeur  ac- 
tuelle et  momentanée  des  itionnoies. 

L'argent ,  comme  métal ,  a  une  valeur  comme 
toutes  les  autres  marchandises  ;  et  il  a  encore 
une  valeur  qui  vient  de  ce  qu'il  est  capable 
de  devenir  le  signe  des  autres  marchandises  ; 
et  s'il  n'étoit  qu'une  simple  marchandise  9  il 
ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  perdît  beaucoup  de 
5op  prix. 

L'argent,  comme  monnoie,  a  une  valeur 
que  le  prince  peut  £xer  dans  quelque^  rapports , 
et  qu'il  ne  sauroit  fixer  dans  d'autres, 
t  Le  prince  étàbiît  une  proportion  entre  une 
quantité  d'argent  comme  métal  ,  et  la  même 
quantité  comme  motoôie  :  i^.  il  fixe  celle  qui 
est  entre  divers  métaux  en^>l67és  à  la  monnoie$ 
2.^.  il  établit  le  poids  et  le  titre  de  chaque 
pièce  de  monnoie  ;  enfin ,  il  donne  à  chaque 
pièce  cette  valeur  idéale  dont  j'ai  parlé.  J'ap- 
pellerai la  valeur  de  la  monnoie  ,  dans  ces 
quatre  rapports ,  valeur  positive ,  parce  qu'elle 
peut  être  fixée  par  une  loi* 


CHAPITRE  X. 


Du  change. 


Les 
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Les  monnoies  de  chaque  état  ont  de  plus 
une  valiur  relative^  dans  le  sens  qu'on  les  coni« 
pare  avec  les  monnoies  des  autres  pays  :  c'est 
cette  valeur  relative  que  le  change  établit. 
Elle  dépçnd  beaucoup  de  ia  valeur  positive. 
Elle  est  fixée  par  l'estime  la  plus -générale  des 
négocians ,  et  ne  peut  l'être  par  l'ordonnance 
du  prince,  parce  qu'ellç  varie  sans  cesse ^  et 
dépend  de  mille  circonstances. 

Pour  fixer  la  valeur  relative ,  les  diverses 
nations  se  régleront  beaucoup  sur  celle  qui  a 
le  plus  d'argent.  Si  elle  a  autant  d'argent  que 
toutes  les  autres  ensemble ,  il  faudra  bien  que 
chacune  aille  se  mesurer  ayec  elle  ;  ce  qui  fera 
qu'elles  se  régleront  à-peu-près  entre  elles  , 
comme  elles  se  sont  mesurées  avec  la  nation 
principale. 

Dans  l'état  actuel  de  l'univers ,  c'est  la  Hol- 
lande (*)qui  est  cette  nation  dont  nous  parlons. 
Examinons  le  change  par  rapport  à  elle. 

Il  y  a  en  Hollande  une  monnoie  qu'on 
appelle  un  florin  :  le  florin  vaut  vingt  sols,' 
ou  quarante  demi-sous  ,  ou  gros.  Pour  sim- 
plifier les  idées ,  imaginons  qu'il  n'y  ait  point 
de  florins  en  Hollande ,  qu'il  n'y  ait  que  des 
gros  :  un  homme  qui  aura  mille  florins ,  aura 
quarante  mille  gros ,  ainsi  du  reste.  Or,  le 
change  avec  la  Hollande  consiste  à  savoir 

(*)  Les  Hollandais  règlent  le  change  de  presque  toute 
l'Europe ,  par  une  espèce  de  délibération  entre  eux^ 
selon  qu'il  convient  à  leurs  intérêts. 
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combien  vaudra  de  gros  chaque  pièce  de  ftion^ 
noie  des  autres  pays  ;  et  comme  Ton  compie 
ordinairement  en  France  par  écu  de  trois  livres  , 
le  change  demandera  combien  un  écu  de  trois 
livres  vaudra  de  gros.  Si  le  change  est  à  cin- 
quante-quatre^ l'écu  de  trois  livres  vaudra 
cinquante-qiiat];e  gros  ;  s'il  est  à  soixante ,  il 
vaudra  soixante  gros  ;  si  Targent  est  rare  en 
France ,  Técu  de  trois  livres  vaudra  plus  de 
gros;  s'il  est  en  abondance ,  il  vaudra  moins 
de  gros. 

Cette  rareté  ou  cette  abondance ,  d'où  résulte 
la  mutation  du  change ,  n'est  pas  la  rareté  ou 
l'abondance  réelle  ;  c'est  une  rareté  ou  une 
abondance  relative  :  par  exemple,  quand  la 
France  a  plus  besoin  d'avoir  des  fonds  en 
Hollande ,  que  les  Hollandois  n'ont  besoin  d'en 
avoir  en  France,  l'argent  est  appellé  commun 
en  France,  et  rare  en  Hollande;  et  vice  versât 

Supposons  que  le  change  avec  la  Hollande 
soit  à  cinquante-quatre.  Si  la  France  et  la  Hol- 
lande ne  composoient  qu'une  ville ,  on  feroit 
comme  l'on  fait  quand  on  donne  la  monnoie 
d'un  écu;  le  François  tireroit  de  sa  poche  trois 
livres ,  et  le  Hollandois  tireroit  de  la  sienne 
cinquante-quatre  gros*  Mais  comme  il  y  a  de 
la  distance  entre  Paris  et  Amsterdam ,  il  faut 
que  celui  qui  me  donne ,  pouk*  mon  écu  de 
trois  livres ,  cinquante-quatre  gros  qu'il  a  en 
Hollande ,  mé  donfie  une  lettré  de  change  de 
cinquante- quatre  gros  sur  la  Hollande.  Il  n'est 
plus  ici  question  de  cinquante-quatre  groS| 
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maïs  d'une  lettre  de  cinquante-quatre  gros. 
Ainsi,  pour  juger  (*)  de  la  rareté  ou  de  Tabon- 
dance  de  Targent,  il  faut  savoir  s*il  y  a  en 
France  plus  de  lettres  de  cinquante-quatre  gros 
destinées  pour  la  France ,  qu'il  n'y  a  d'écus 
destinés  pour  la  Hollande.  S'il  y  a  beaucoup 
de  lettres  offertes  par  les  HoUandois ,  et  peu 
d'écus  offerts  par  les  François,  l'argent  est 
rare  en  France  et  commun  en  Hollande  ;  et 
il  faut  que  le  change  hausse ,  et  que  pour  mon 
écu  on  me  donne  plus  de  cinquante-quatre 
gros  ;  autrement  je  ne  le  donneroîs  pas  ;  èt 
vict  versa. 

On  voit  que  les  diverses  opérations  du 
change  forment  un  compte  de  recette  et  de 
dépense  qu'il  faut  toujours  solder;  et  qu'un 
état  qui  doit,  ne  s'acquitte  pas  plus  avec  les 
autres  par  le  change ,  qu'un  particulier  ne  paie 
une  dette  en  changeant  de  l'argent. 

Je  suppose  qu'il  n'y  ait  que  trois  états  dans 
le  monde,  la  France ,  l'Espagne  et  la  Hollande; 
que  divers  particuliers  d'Espagne  dussent 
France  la  valeur  de  cent  mille  marcs  d'argent^' 
«t  que  divers  particuliers  de  France  dussent  en 
Espagne  cent  dix  mille  marcs  ;  et  que  quelque 
<:îrconstance  fîtque'chacun  ,  en  Espagne  et  en 
France,  voulût  tout-à*coup  retirer  son  argent: 
que  feroient  les  opérations  du  change  ?  Elles 

(*)  Il  y  a  beaucoup  d'argent  dans  une  place  lorsqu*il 
y  a  plus  d'argent  que  de  papier  ;  il  y  en  a  peu  »  lorsqu'il 
y  a  plus  de  papier  quç  d'argent. 
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acquitteroient  réciproquement  ces  deux  natîoné 
de  la  somme  de  cent  mille  marcs  :  mais  la 
France  devroit  toujours  dix  mille  marcs  ea 
Espagne  ^  et  les  Espagnols  auroient  toujours  des 
lettres  sur  la  France  pour  dix  mille  marcs  :  et  U 
France  n'en  aurpit  point  du  tout  sur  l'Espagne* 

Que  si  la  Hollande  étoit  dans  un  cas  con- 
traire avec  la  France ,  et  que,  pour  solde ,  ellé 
lui  dût  dix  mille  marcs ,  la  France  pourroit  payer 
l'Espagne  de  deux  manières  ,  ou  en  donnant  à 
ses  créanciers  en  Espagne  des  lettres  sur  ses 
débiteurs  de  Hollande  pour  dix  mille  marcs ,  ou 
lien  en  envoyant  dix  mille  marcs  d'argent  ea 
espèces  en  Espagne. 

Il  suit  de-là  que,  quand  un  état  a  besoin  de 
remettre  une  somme  d'argent  dans  un  autre 
pays , .  il  est  indifférent ,  par  la  nature  de  la 
chose ,  que  l'on  y  voiture  de  l'argent ,  ou  que 
l'on  prenne  des  lettres  de  change.  L'avantage 
de  ces  deux  manières  de  payer ,  dépend  uni-* 
quement  des  circonstances  actuelles  ;  il  faudra 
voir  ce  qui,  dans  ce  moment,  donnera  plus 
de  gros  en  Hollande ,  ou  l'argent  porté  en 
espèces  (i) ,  ou  une  lettre  sur  la  Hollande  de 
pareille  somme. 

Lorsque  même  titre  et  même  poids  d'argent 
en  France  me  rendent  même  poids  et  même 
titre  d'argent  en  Hollande ,  on  dit  que  le  change 
est  au  pair.  Dans  l'état  actuel  desmonnoies  (i), 

(  I  )  Les  frais  de  la  voiture  et  de  Tassuranço  déduitSt 
'  il)  En  1744. 
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tè  pair  est  à-peii-près  à  cinquante-quatre  grôi 
par  écu  :  lorsque  le  change  sera  au-dessus  de 
cinquante-quatre  gros  ,  on  dira  qu'il  est  haut  ; 
lorsqu'il  sera  au-dessous ,  on  dira  qu'il  est  bas. 

Poiir  savoir  si ,  dans  une  certaine  situation 
du  change ,  l'état  gagne  ou  perd  ;  il  faut  le 
considérer  comme  débiteur,  comme  créan- 
cier,  comme  vendeur ,  comme  acheteur.  Lors- 
que le  change  est  plus  bas  que  le  pair,  il  perd 
comme  débiteur ,  il  gagne  comme  créancier  ; 
il  perd  comme  acheteur,  il  gagne  comme  ven- 
deur. On  sent  bien  qu'il  perd  comme  débiteur: 
par  exemple ,  la  France  devant  à  la  Hollande 
un  certain  nombre  de  gros ,  moins  son  écu 
Y^dra  de  gros  ,  plus  il  lui  faudra  d'écus  pour 
payer  :  au  contraire  ,  si  la  France  est  créan- 
cière  d'un  certain  nombre  de  gros ,  moins  cha- 
que écu  vaudra  de  gros ,  plus  elle  recevra 
d'écus.  L'état  perd  encore  comme  acheteur  ; 
car  il  faut  toujours  le  même  nombre  de  gros 
pour  acheter  la  même  quantité  de  marchan- 
dises ;  et ,  lorsque  le  change  baisse ,  chaque  écu 
de  France  donne  moins  de  gros.  Par  la  même 
raison ,  l'état  gagne  comme  vendeur  :  je  vends 
ma  marchandise  en  Hollande,  le  même  nombre 
de  gros  que  j  e  la  vendois  ;  j'aurai  donc  phis  d'écus 
en  France,  lorsque  avec  cinquante  gros  je  me 
prociurerai  un  écu ,  que  lorsqu'il  m'en  faudra 
cinquante-quatre  pour  avoir  ce  même  écu  :  le 
contraire  de  tout  ceci  arrivera  à  l'antre  état.  Si 
la  Hollande  doit  un  certain  nombre  d'écus ,  elle 
gagnera  ;  et , si  on  les  lui  doit,  elle  perdra;  si  elle 
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vend ,  elle  perdra  ;  si  elle  achète ,  elle  gagnera. 

Il  faut  pourtant  suivre  ceci  :  lorsque  le  change 
est  au  dessous  du  pair ,  par  exemple ,  s'il  est  à  cin- 
quante au  lieu  d'être  à  cinquante-quatre ,  il  de- 
vroir  arriver  que  la  France,  envoyant  parle 
change  cinquante-quatre  mille  écus  eji  Hollande^ 
n'acheteroit  de  marchandises  que  pour  cin- 
quante mille  ;  et  que ,  d'un  autre  côté ,  la  HoU 
lande  envoyant  la  valeur  de  cinquante  mUle  écus 
fîï  France ,  en  acheteroit  pour  cinquante-quatre 
mille  :  ce  qui  feroit  une  différence  de  huit  cin- 
quante-quatrièmes,  c'eiJt- à-dire,  de  plus* d'un 
septième  de  perte  pour  la  France  ;  de  sorte  qu'il 
faudroit  envoyer  en  Hollande  .un  septième  de 
plus  en  argent  ou  en  marchandises,  qu'on  ne 
faisoit  lorsque  le  change  étoit  au  pair  :  et  le 
mal  augmentant  toujours ,  parce  qu'une  pa* 
reille  dette  feroit  encore  diminuer  le  change, 
la  France  seroit ,  à  4a  fin ,  ruinée.  Il  semble , 
ëis-je,  que  cela  devroit  être  ;  et  cela  n'est  pas^ 
à  cause  du  priiicipe  que  )'ai  déjà  établi  aiU 
leurs  (*) ,  qui  est  que  les  états  tendent  toujours 
à  se  mettre  dans  la  balance ,  et  à  se  procurer 
leur  libération;  «insi  ils  n'empruntéqt  qu'à 
proportion  de  ce  qu'ils  peuvent  payer,  et  n'a* 
chètent  qu'à  mesure  qu'ils  vendent.  Et ,  en  pre* 
oant  l'exemple  ,  ci-dessus  ,  si  le  change  tombe 
en  France  de  cinquante-quatre  à  cinquante  ,  le 
Hollandois  ,  qui  achetoit  des  marchandises  de 
France  pour  mille  écus,  et  qui  les  payoit  ciii# 


.  (*)  Voyez  le  Ut.  XX,  chap.  XXt 
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quante-quatre  mille  gros  ,  ne  les  paieroit  plus 
que  cinquante  mille ,  si  le  François  y  vouloit 
consentir;  mais  la  marchandise  de  France  haus- 
sera insensiblement,  le  profit  se  partagera  entre 
le  François  fit  le  HoUandois  ;  car ,  lorsqu'un 
iiégQciant  peut  gagner ,  il  partage  aisémem 
;5on  |)rofit:  il  se  fera  donc  une  communication 
ide  profit  entre  le  François  et  le  .Hollandois. 
De  la. même  manière,  le  François  ,  qui  achè- 
toit  des  marchandises  de  Hollande  pour  cin- 
quante-quatre mille  gros,  et  qui  les  payoit 
avec  mille  écus  lorsque ie  changé  étpit  à  cinr 
quante-quatre ,  seroit  obligé  d'ajouter,  quatre 
cinquante  «  quatrièmes  de  plus  en  écus  de 
France  ,  pour  acheter  les  mêmes  marchan- 
dises :  mais  le  marchand  François,  qui  sentira 
la  perte  qu'il  feroit ,  voudra  donner  moins  de 
la  jnarchandise  de  Hollande  ;  il  se  fera  djQHP 
une  communication  de  perte  entre,  le  tuat^ 
chanid  François  et  Iç  marchand  .HôUandois  ; 
l'état^e  mettra  insensiblement  dans  la  balance, 
et  l'abaissement  du  çhaB^  n'aura  pas  tous  le^ 
inconyéniens  qu'on  devoit  craindre. 

Jborsque  le  change  est  plus  bas  que  le  pair , 
un  négociant  peut ,  sans  diminuer  sa  fortune , 
remettre  ^es  fonds  daùs  les  pays  étrangers  ; 
parce  ^'en  les  faisant  revenir ,  il  regagne  ce 
qu'il  a  perdu  :  mais  un  prince  qui  n'envoie , 
dans  le&.pays  étrangers,  qu'un  argent  qui  ne 
doit  jamais  revenir ,  perd  toujours. 

Lorsque  les  négocians  font  beaucoup  d'af- 
faires dans  un,  pays ,  le  change  y  hausse  infaillp 
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blement.  Cela  vient  de  ce  qu'on  y  prend 
beaucoup  d'engagemens ,  et  qu'on  y  achète 
beaucoup  de  marchandises  ;  et  l'on  tire  sur  le 
pays  étranger  pour  les  payer. 

Si  un  prince,  fait  de  grands  amas  d'argent 
dans  son  état ,  l'argent  y  poiirr^a  être  rare  réel* 
•lement,  et  commun  relativement  ;  par  exeîtiple  ^ 
si  9  dans  le  même  temps ,  cet  état  avoit  à  payer 
beaucoup  de  marchandises  dans  le  pays  étranger, 
le  change  baisseroit ,  quoique  Targent  fût  rare. 
Le  change  de  toutes  Içs  placesitend^toujours 
-à  se  mettre  à  une  certaine  proportion  ;  et  cela 
est  dans  la  nature  de  la  chose  ^nême.*  Si  le 
change  de  l'Irlande  à  l'Angleterre  ^st  plus  bas 
•que  le  pair  ,  et  que  celui  de  l'Angleterre  à  la 
Hollande  soit  aussi  plus  bas  que  le  pair ,  celui 
de  l'Irlande  à  la  Hollande  sera  encone- pins 
bas  9  c'est*à*dire  /en  raison  composée  de  .celui 
-d'Irlande  à  l'Angleterrè,  et  de  celui  de  l'An- 
gleterre à  la  HoIIaiside  ;  car  un  Hol^mkns , 
qui  peut  faire  venir  ses  fonds  indirectement 
d'Irîandepar  l'Angleterre,^  ne  voudra  pas  payer 
plus  cher  pour  les  faire  venir  directenrent  Je 
.dis  que  cela  devroit  êtce  îainsi  :  mais  cela  nîest 
pourtant  pas  exactement  ainsi  ;  il  y  a  toufours 
des  circonstances  qui  font  varier  ces  choses  ; 
et  la  différence  du  profit  qu'il  y  a  à  tirer  par 
ime  place ,  ou  à  tirer  par  ùneiautrê,  fait  l^art» 
ou  l'habileté  particulière  des  banquiecs  ^  dont 
il  n'est  point  question  ici.         .  f   *  ,     *i  - 
*  Lorsqu'un  état  hausse  sa  monno;e;  par 
exemple  ,  lorsqu'il  appelle  -sixjlivies -oa  deux 
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écm ,  ce  qu'il  n'appelloit  que  trois  livres  ou  ua 
écu  ,  cette  dénomination  nouvelle  ,  qui  n'a- 
joitte  rien  de  réel  à  Técu ,  ne  doit  pas  procurer 
un  seul  gros  de  plus  par  le  change.  On  ne 
devroit  avoir  pour  Les  deux  écus  nouveaux  , 
que  la  même  quantité  de  gros  que  Ton  rece* 
voit  pouf  l'ancien;  si  cela  n*est.pas ,  ce  n*est 
point  Teffet  de  la  fixation  en  elle-même  , 
mais  de  celui  qu'elle  produit  comme  nouvelle 
et  de  celui  qu'elle  a  comme  subite.  Le  change 
tient  à  des  atfaires  commencées  ,  et  ne  se  met 
.  en  règle  qu'aiprès  lio:  certain  temps. 

Lorsqu'un  état,  au  lieu  de  hausser  simple: 
mjent  sa  monnoie  par  une  loi ,  fait  une  nou-» 
yelle  refonte  afin  de  faire  d'une  moniloie  forte 
june  monnoie  plus  -foible ,  il  arrive  que ,  pen-t 
dant  le  temps,  de  TopératiOn ,  il  y  a  deux  sortes 
de  monnoie*,  la  ^rte,  qiû  est  lia  vieille  y 
faible:,  qui  est  la:noiLydle  :  et  comme  la  forte 
est  décriée ,  et  ne^  reçoit  ^'à  la  monnoie , 
et  que ,  par  conséquent ,  les  lettres  de  çhaoge 
doivent  ae  payer  en  espèces  nouveUesyil  semble 
que  le\change  IdeVrcrit  se  régler  sur  l'espèce 
nouvelle.  Si  ,  >pâr  jexbmple,  raffjàiWisr^ement , 
en  France ,  étoit  de  moitié  ,  et  que  l'ancien 
ccu.de  trois  livres,  donnât  soixante  gros  en 
Hollande,  le  nouYjel  épu^ne  devroit  donijeç 
que  trente  gros.  D'un  autre  côté ,  il  semble 
que  le  change  devroit  se  régler  sur  la  valeur  de 
Fespèce  vieille^  parce  que  le  banquier,  qui  a 
de.  IVgeiit  et  qui- prend  des  lettres ,  eSrt  obligé 
d'aller  porter  à  la  i^onpoie  4es  espèces  vieilles  ^ 
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pour  en  avoir  de  nouvelles  sur  lesquelles  il 
perd.  Le  change  se  mettra  donc  entre  la  valeur 
de  l'espèce  nouvelle  et  celle- de  ^espèce  vieille* 
La  valeur  de  l'espèce  vieillé  tombe,  pour  ainsi 
dire ,  et  parce  qu'il  y  a  déjà  dans  le  commerce 
de  l'espèce  nouvelle  ;  et  parce  que  le  banquier 
ne  peut  pas  tenir  rigueur  ^  ayant  intérêt  de 
faire  sortir  promptement  l'argent  vieux  de  sa 
caisse  pour  le  faire  travailler ,  et  y  étant  même 
forcé  pour  faire  ses  paiemens  :  d'un  autre  côté , 
la  valeur  de  l'espèce  nouvelle  s'élève ,  pour 
ainsi  dire  ;  parce  que  le  banquier  9  avec  de  , 
l'espèce  nouvelle,  se  trouve  dans  une  circons- 
tance où  nous  allons  faire  voir  qu'il  peut ,  avec 
un  grand  avantage ,  s'en  procurer  de  la  vieille; 
Le  change  se  mettra  donc^  comme  )'ai  dit^ 
entre  l'espèce  nouvelle  et  l'espèce  vieille.  Pour 
lors  les  banquiers  ont  da  profit  à  faire  sorti» 
l'espèce  vieille  de  l'état  ;  parce  qu'ils  se  pro* 
curent  ,"par4à  ,  le  même  avantage  que  donne*» 
roitun  change  réglé  sur  l'espèce  vieille,  c'est- 
à-dire  ,  beaucoup  de  gro5  en  Hallî^nde  ;  et  t{v^Us 
ont  un  retour  en  change  réglé  entre  l'espèce 
nouvelle  et  l'espèce  vieille ,  c'est-à-dire ,  plu« 
bas  ;  ce  qui  prôcure  beaucoup  d'icus  en  France^ 
Je  suppose  que  trois  livres  d'espèce  vieille 
fondent ,  par  le  change  actuel ,  quarante^cinq 
gros ,  et  qu'en  transportant  ce  mêmfe  écxx  en 
Hollande  ^  on  en  ait  soixante  ornais  avec  une 
lettre  d^  quarante-cinq  gros,  on  se  procurera 
un  écu de  trois  livres  en  France,  lequel,  trans- 
porté en  espèce  vieille^  H(rflande>  donnera 
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encore  soixante  gros  :  toute  l'espèce  vieille  sor* 
tira  donc  de  l'état  qui  fait  la  refonte ,  et  le 
profit  en  sera  pour  les  banquiers. 

Pour  remédier  à  cela ,  on  sera  forcé  de  faire 
une  opération  nouvelle.  L'état ,  qui  fait  la 
refonte,  enverra  lui-même  ttt>e  grande  quan-* 
tité  d'espèces  vieilles  chez  la  nation  qui  règle  le 
change;  et,  s'y  procurant  un  crédit,  il  fera 
monter  le  change  au  point,  qu'on  aura,  à  peu 
de  chose  près,  agitant  de  gros  par  le  change 
d'un  écu  de  trois  livres ,  qu'on  en  auroit  eit 
faisant  sortir  un  écu  de  trois  livres  en  espèces 
vieilles  hors  du  pays.  Je  dis  à  pm  de  chose  près  , 
parce  que ,  lorsque  le  profit  sera  modique ,  oit 
ne  sera  point  tenté  de  faire  sortir  l'espèce ,  à 
cause  des  frais  de  la  voiture,  et  des  risques  de 
la  confiscation. 

Il  est  hm  de  donner  uneidée  bien  claire  de 
ceci.  Le  sièur  Bernard  ^  ou  tout  autre  banquiei^ 
que  l'état  voudra  employer^  propose 5es  letfref 
sur  la  Hollande ,  et  les  donne  à  un deux ,  trois 
gros  ,  plus  h'aut  que  le  change  actuel  ;  il  a  fait 
une  pro:vision  dans  les  pays  étrangers ,  pardé 
çioyen  'djes  espèces  vleillès  qu^il  a  fait  contâMit 
ptiellement  voiturer;  il  a  donc  fait  hausser  te' 
change  iaiv  point  que  nous^  venons  de  le  direr 
cependant^  à  force  de  djonner  de  ses  lettres,' 
il  se;  saisit  de  toutes  les  -espèces  nouvelles ,  let? 
force  les  autres  banquiers ,  qui  ont  des  paie- 
flaehs  à  faire ,  à  porter  leurs  espèces  vieilles 
la  monnoie;  et  de  plus ,  comme  il  a  eu  insensi^ 
blement  tout  l'argent,  il  contraint  ,  à  leur  tour  . 
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les  autres  banquiers  à  lui  donner  des  lettres 
un  change  très-haut  :  le  profit  de  la  fin  rindem- 
nise  en  grande  partie  de  la  perte  du  comnien- 
cernent. 

On  sent  que,  pendant  toute  cette  opération ^ 
l'état  doit  souffrir  une  violente  crise.  L'argent 
y  deviendra  très-rare,  i^.  parce  qu'iï  faut  en 
décrier  la  plus  grande  partie  ;  2°.  parce  qu'il 
en  faudra  transporter  une  partie  dans  les  pays 
étrangers  ;  3^.  parce  que  tout  le  monde  le  res- 
serrera ,  personne  ne  voulant  laisser  au  prince 
le  profit  qu'on  espère  avoir  soi-même.  Il  est 
dangereux  de  la  faire  avec  lenteur  :  il  est  dan- 
gereux de  la  faire  avec  promptitude.  Si  le  gain 
qu'on  suppose  est  immodéré ,  les  inconvéniens 
augmentent  à  mesure. 

On  a  vu  ci-dessus  que  quand  le  change  étoit 
plus  bas  que  l'espèce,  il  y  avoit  du  profit  à 
faire  sortir  l'argent  :  par  la  même  raison ,  lors-^ 
qu'il  est  plus  haut  que  l'espèce,  il  y  a  du  profit 
à  le  faire  revenir. 

:  Mais  il  y  a  un  cas  oîi  on  trouve  du  profit 
à  feire  sortir  l'espèce,  quoique  le  change  soit 
au  pair  :  c'est  lorsqu'on  l'envoie  dans  les  pays 
étrangers  pour  la  feire  remarquer  ou  refondre. 
Quand  elle  est  revenue,  on  fait ,  soit  qu'onr 
l'emploie  dans  le  pays,  soit  qu'on  prenne  des^ 
lettres  pour  l'étranger,  le  prolit.de  la  monnoie. 

S'il  arrivoit  que ,.  dans  un  état ,  on  fît  une 
compagnie  qui  eût  un  nombre  très-^considérable 
d'actions ,  et  qu'on  eût  fait ,  dans  quelques  mois 
de  temps ,  hausser  ces  actions  vingt  ou  vingt* 
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tînq  fois  au-delà  de  la  valeur  du  premier  achat; 
et  que  ce  même  état  eût  établi  une  banque  dont 
les  billets  dussent  faire  la  fonction  de  monnoie; 
et  que  la  valeur  numéraire  de  ces  billets  fut 
prodigieuse,  pour  répondre  à  la  .prodigieuse 
valeur  numéraire  des  actions  (c'est  le  système 
dé  M.  Law)  :  il  suivroit  de  la  nature  de  la  chose, 
que  ces  actions  et  billets  s'anéantiroient  de  la 
même  manière  qu'ils  seroient  établis.  On  auroit 
pu  faire  monter  tout-à-coup  les  actions  vingt 
ou  vingt-cinq  fois  plus  haut  que  leur  première 
valeur,  sans  donner  à  beaucoup  de  gens  le 
moyen  de  se  procurer  d'immenses  richesses  en 
papier  ;  chacun  chercheroit  à  assurer  sa  for- 
tune; et,  comme  le  change  donne  la  voie  là 
plus  facile  pour  la  dénaturer,  ou  pour  la  trans- 
porter où  Ton  veut ,  on  remettroit  sans  cesse 
une  partie  de  ses  effets  chez  la  nation  qui  règle 
le  change.  Un  projet  continuel  de  remettre  dans 
les  pays  étrangers ,  feroit  baisser  le  change. 
Supposons  que,  du  temps  du  système,  dans  le 
rapport  du  titre  et  du  poids  de  la  monnoie 
d'argent,  le  taux  du  change  fût  de  quarante 
gros  par  écu  ;  lorsqu'un  papier  innombrable 
fut  devenu  monnoie ,  on  n'aura  plus  voulu 
donner  que  trente-neuf  gros  par  écu  ;  ensuite 
que  trente-huit ,  trente-sept ,  &c.  Cela  alla  si 
loin,  que  l'on  ne  donna  plus  que  huit  gros,  et 
qu'enfin  il  n'y  eut  plus  de  change. 

C'étoit  le  change  qui  devoit ,  en  ce  cas ,  régler 
en  France  la  proportion  de  l'argent  avec  lè 
papier.  Je  suppose  que,  par  le  poids  et  le  titre 
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de  l'argent ,  Técu  de  trois  livres  d'argent  valût 
quarante  gros  ,  et  que  le  change ,  se  faisant  en 
papier ,  Técu  de  trois  livres ,  en  papier ,  ne 
valût  que  huit  gros ,  la  différence  étoit  de  quatre 
cinquièmes.  L'écu  de  trois  livres ,  en  papier , 
valoit  donc  quatre  cinquièmes  de  moins  que 
récu  de  trois  livres  en  argent. 


Des  opérations  que  tes  Romains  firent  sur  les 


V^UELQUES  coups  d'autorîté  que  Ton  ait 
faits ,  de  nos  jours ,  en  France ,  sur  les  monnoies 
dans  deux  ministères  consécutifs ,  les  Romains 
en  firent  de  plus  grands,  non  pas  dans  le  temps 
de  cette  république  corrompue,  ni  dans  celui 
<le  cette  république  qui  n*étoit  qu'une  anarchie; 
mais  lorsque ,  dans  la  force  de  son  institution , 
par  sa  sagesse  comme  par  son  courage,  après 
avoir  vaincu  les  villes  d'Italie,  elle  disputoit 
l'empire  aux  Carthaginois. 

Et  Je  suis  bien  aise  d'approfondir  un  peu 
cette  matière ,  afin  qu'on  ne  fasse  pas  un  exemple 
de  ce  qui  n'en  est  point  un. 

Dans  la  première  guerre  Punique  (*)  ,  l'as,' 
qui  devoit  être  de  douze  onces  de  cuivre ,  n'en 
pesa  plus  que  deux  ;  et  daas  la  seconde ,  il  ne 

(*)  Pline ^  hîst  nat.  liv*  XXXIII,  art.  i3» 
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fut  plus  qué  d'une.  Ce  retranchement  répond 
à  ce  que  -nous  appelions  aujourd'hui  augmen« 
tation  de  monnoie.  Oter  d  un  écu  de  six  livres 
la  moitié  de  l'argent  pour  en  faire  deux,  ou  le 
faire  valoir  douze  livres,  c'est  précisément  la 
même  chose. 

Il  ne  nous  reste  point  de  monument  de 
manière  dont  les  Romains  firent  leur  opération 
dans  la  première  guerre  Punique  ;  mais  ce  qu'ils 
firent  dans  la  seconde,  nous  marque  une  sagessô 
admirable.  La  république  ne  se  trouvoit  point 
en  état  d'acquitter  ses  dettes  ;  l'as  pesdit  deux 
onces  de  cuivre  ;  et  le  denier ,  valant  dix  as  , 
valoit  vingt  onces  de  cuivre.  La  république  fit 
des  as  d'une  once  de  cuivre  (i);  elle  gagna 
la  moitié  sur  ses  créanciers  ;  elle  paya  un  denier 
avec  ces  dix  onces  de  cuivre.  Cette  opération 
donna  une  grande  secousse  à  l'état;  il  falloit 
la  donner  la  moindre  qu'il  étoit  possible  ;  elle 
contenpit  une  injustice ,  il  falloit  qu'elle  fût  la 
moindre  qu'il  étoit  possible  ;  elle  avoit  pour 
objet  la  libération  de  la  république  envers  se^ 
citoyens  ,  il  ne  falloit  donc  pas  qu'elle  eut 
celui  de  la  libération  des  citoyens  entre  eux: 
cela  fit  faire  une  seconde  opération ,  et  l'on 
ordonna  que  le  denier,  quin'avoit  été  jusques? 
là  que  de  dix  as  ,  en  contiendroit  seize  ;  il 
résulta  de  cette  double  opération ,  que ,  pendant 
que  les  créanciers  de  la  république  perdoient 
la  moitié  (i),  ceux  des  particuliers  ne  perr 

(1)  Plhu^  hist.  nat.  liv.  XXXIII,  art.  13. 

(2)  Ils  rece voient  dix  onces  de  cuivre  pour  vingt; 
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doient  qu'un  cinquième  (i)  ,  les  marchandises? 
n'augmentoient  que  d'un  cinquième,  le  chan- 
gement réel  dans  la  monnoie  n  etoit  que  d'un 
cinquiène  :  on  voit  les  autres  conséquences. 

Les  Romains  se  conduisirent  donc  mieux 
que  nous ,  qui ,  dans  nos  opérations  ,  avons 
enveloppé  et  les  fortunes  publiques ,  et  les  for- 
tunes particulières.  Ce  n'est  pas  tout  :  on  va 
voir  qu'ils  les  firent  dans  des  circonstances 
plus  favorables  que  nous. 


CHAPITRE  XII. 

Circonstances  dans  lesquelles  les  Romains  firent 
leurs  opérations  sur  la  monnoie. 

Il  y  avoit  anciennement  très -peu  d'or  et 
d'argent  en  Italie  ;  ce  pays  a  peu  ou  point  de 
mines  d'or  et  d'argent  :  lorsque  Rome  fut  sur- 
prise par  les  Gaulois,  il  ne  s'y  trouva  que 
mille  livres  d'or  (i).  Cependant  les  Romains 
avoient  saccagé  plusieurs  villes  puissantes ,  et 
ils  en  avoient  transporté  les  richesses  chez  eux. 
Ils  ne  se  servirent  long-temps  que  de  monnoie 
de  cuivre  :  ce  ne  fut  qu'après  la  paix  de  Pyr^ 
rhus^  qu'ils  eurent  assez  d'argent  pour  en  faire 
de  la  monnoie  (3)  :  ils  firent  des  deniers  de 

(  1  )  Ils  recevoîent  seize  onces  de  cuivre  pour  vingt» 

{i)  Pline,  ^y.  XXXIH,  art.  5. 

(3)  Fremsbenâus ^  liv»  V  de  la  seconde  décade* 
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€«  j^étsAj  qui  yaloîeat  dix  a$  (i) ,  ou  dix  Hrres 
4b  çmw^  Pour  lors^  la  proportion  de  Targent 
.au  cuivre  étqit  comme  i  à  960;  car  le  denier 
Ro9)àin  valant  dix  as  ou  dix  livres  de  ci^ivre  , 
il  yalQÎt  çent  vingt  onces  de  çuivre  ;  et  le  même 
denier  valant  m  huitième  d'once  d'argent 
cela,  feisQit  la  proportion  que  nous  yenons  dç 
dircp 

Rome ,  devenue  maîtresse  de  cette  partie  4^ 
l'Italie  9  la  plus  voisine  de  la  Grèce  et  de  l|i 
Sicile  f  se  trouva  peu  à  peu  entre  deux  peuples 
riches ,  les  Grecs  et  les  Carthaginois  ;  l'argent 
augmenta  chez  elle;  et  la  proportion  de  i  à 
960  entre  l'argent  et  le  cuivre  ne  pouvant  plus 
se  soutenir,  elle  fit  diverses  opérations  sur  les 
monnoies ,  que  nous  ne  connaissons  pas.  Nous 
savons  seulement  qu'au  commencement  de  la 
secondé  guerre  Punique,  le  denier  Romain  ne 
valoit  plu3  que  vingt  onces  de  cuivre  (3)  j  ^et 
^'ainsi  la  proportion  entre  l'argent  et  le  cuivre 
n'étoit  plus  que  comme  i  est  à  i6o.  La  réduc« 
tipn  4toit  bien  considérable^  puisque  la  x4ptt* 
b\kpe  gs^na  cinq  sijp^fnes  s^r  toute  la  mo^noi^ 
decuivre;  Mois  on  nefit.qiie  ce  que  demandoit 
4a  natufe  des  choses ,  et  «établir  Jia  proportion 
entre  \t$  «létaux  qui  servoient  de  laonnoie. 

(x)  fhkLJoco  cuato.  Ils  frappèrent  aussi,  £t  Umimt 
muuur,  des  denrappeliès  quinaires,  et  des  quarts  appellét 
sesterces. 

{2  )  Un  fauttiéme^  selon  BuHé}  un  septième  »  ^l<nv 
d*autres  auteurs. 
(3)  P&tei  Wst.  nat.  Ilv.-^CXXHI,  art.  13. 
Tomt  IL  R 
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La  .  paix  5  qui  termina  la  première  guerre 
Punique,  avoit  laissé  les  Romains  maîtres  <ie 
la  Sicilfe.  Bientôt  ils  entrèrent  en  Sardaigne> 
'et  ils  commencèrent  à  connoître  l'Espâgné  :  la 
masse  de  l'argent  augmenta  encore  à  Rome  ;  on 
y  fit  l'opération  qui  réduisit  le  denier  d'argent 
îde  vingt  onces  à  seize  (*)  ;  et  elle  eut  cet  effet, 
qu'elle  remit  en  proportion  l'argent  et  le  cuivre  : 
cette  proportion  étoit  comme  i  est  à  1 60  ;  elle 
fut  comme  i  est  à  128. 

Examinez  les  Romains ,  vous  ne  les  trouverez 
jamais  si  supérieurs  9  que  dans  le  choix  des 
circonstances  dans  lesquelles  ils  firent  les  biens 
tt  leis  maux. 

;    CHAPITRE   X  I  I  1. 

Opérations  sur  Us  monnaies  ^  du  temps  des 
empereurs. 

Dans  les  opéi-ations  que  l'on  fit  sut*  les 
monnoies  du  temps  de  la  république  9  on  pro* 
céda  par  voie  de  retranchement  :  l'état  confioit 
au  peuple  ses  besoins  j  et  ne  prétendoît  pafs  le 
sédtiire.  Sous  les  empereurs ,  on  procéda  par 
voie  d*alliage  :  ces  princes,  réduits  au  désespoir 
par  leurs  libéralités  même,  se  virent  olilîgés 
d'altérer  les  mônhdies  ;  voie  indirecte ,  qui 
diminuoit  le  mal,  et  sen^Woitne  le  pa^  toucher  : 

(*)  PZw,  hi$t.:i»t.  Hv.  X 
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ioarejtiroît  une  pËrcie  du  don,  et  on  caohoit 
la  tngin  'y  et  ,  sans  parler  de  diminution  de 
la  paie  des  largesses ,  elles  se  trouvoieht 
diminuées. 

On  voit  encore  dans  les  cabinets  (i),  des 
médailles  qu^on  appelle  fourrées ,  qui  n'ont 
qu'uiie  l^e  d'argent  qui  couvre  le  cttivr^sl  II 
est  parlé  de  cette  monnoîe  dans  un  fragment 
du  livre  LXXVII  de  Dion  (i). 

Didius  Julien  commença  raffoiblissement.  On 
trouve  que  la  monnoie  (3)  de  CaraaUla  a  voit 
plus  dé  là  moitié  d'alliage;  celle  Ôl  Alexandre 
Sévère  (4)  les  deux  tiers  :  TafFoitlissement  con- 
tinue; et  ,  sous  Galien  (5),  on  ne  voyoit  plus 
que  du  cuivre  argenté. 

On  -sent  que  ces  opérations  violente^  né 
sauroient  avoir  lieu  dans  ces  temps -ci;  un 
prince  se  tromperoît  lui-même,  et  ne  trom- 
peroit  personne.  Le  change  a  appris  au  banquiè^ 
à  compter  toutes  les  monnoies  du  mondey  et 
à  les  mettre  à  leur  juste  valeur  ;  te  titre  des 
monnoies  ne  peut  plus  être  un  ^cret.  Si'  uiî 
prince  xommeiice  le  biUon ,  tout  le  monde 
continue,  et  le  fait  pbur  lui;  les  espèces  fortes 

*  (1)  %)7ez']a  science  des|  médailies  du  P.  Joubert^ 
édiLde  PaïU^  1739  i  page  $9.  ' 

(2 )  Eiutatt  des  : vë-tus  et  des  vices. 

(3)  Voyez  part.  2,  chap.  XII;  et  le  journal 
des  savans  du  28  juillet  1681  «  sur  unei  (découverte  dft  . 
50000  médailles» 

{4)ld.ibid. 
{^)Id.lbid. 
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sortent  d'abord  ^  et  oh  les  hii  renvoie  fbibte»; 
Si ,  comme  lés  empei^eurs  Romains ,  il  affoi* 
blissoit  l'argent  sans  affoibfir  l'or  »  il  verroît 
tout-à-coup  disparoître  Tor,  et  seroit  réduit  à 
soh  niaàvais  Argent.  Le  change ,  comme  j'ai 
dit  àtt  livre  précédent  (*)^  a  ôté  les  grands  coups 
d'autorité  9  du  du  moins  le  succès  des  grands 
coitps  d'autorité; 


CHAPITRE  XtV. 

.  Comment  le  change  gêne  les  états  despotiques, 

lu  A.  Moscovie  voudroit  descendre  de  son 
despotisme  »  et  ne  le  peut;  L'établissemênt  du 
coinmerce  demaffde  celui  du  change;  et  les 
çpérations  du  change  contredisent  toutes  ses 
loixé 

£n  1745 ,  la  Czarine  fit  Une  ordminonce 
pour  chasser  les  Juifs  f  parce  qu'ils  àvoient 
remis  dans  les  pays  étrai^ers  l'aident  de  ceax 
qui  étoient  rel^qés  en  Sbérie ,  et  celui  des 
étrangers  qui  étoient  au  service.  Tous  les  sujets 
de  l'empire^  comme  des  esclaves^  n'en  peuvent 
Sortir  ni  faire  sortir  leurs  biens,  sans  permis- 
sion. Le  change»  qui  donne  le  moyenne  thms- 
l^er  rirgeiitd'itn  pays  àtm  àtitre>  est  donc 
eènt^dictoiré  "afu^loix  de  Mo^coVié. 

C)  Chap.  XVI. 
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Le  commerce  même  contredit  ses  loîx.  Le 
peuple  n'est  composé  que  d'esclaves  attachés 
aux  terres,  et  d'esclaves  q^'on  ^pp^l^le  ^cclé- 
siastiquef  ou  gentilshommes ,  parce  qb'iis  sont 
les  sjeigneurs  de  ces  esclaves.  Il  he  reste  doiic 
guère  personne  pour  le  Tiers -état,  qui  doit 
former  le?  ouvriers  et  les  marchands. 

C  H  A  P  I  T  R  E  X  V.  ; 

Usage,  de  qi^clques  pa^^  ^Italie. 

13  A  ^ï  ?  quelques  pjiys  dltaUe»  ço  ?  fait  jie^ 
loix  pour  empêcher  lea  sujets  de  vendre  Us 
fonds  de  terre  pour  transporter  leur  ar^eot 
dans  le?  p^jr?  étrangers.  Ces  Ipiy  pouyoïent 
être  bonnes,  lorsque  lés  riche;s$es  chaque 
état  étoient  tellement  à  lui ,  quHl  y  avoit  beau- 
coup de  difficulté  à  les  faire  pa«Mr  à  un  autre. 
Mais  depuis  que ,  par  l'usage  du  change j  les 
richesses  ne  sont,  en  qudfque  ^içon,-!  au'am 
état  en  particulier ,  et  qu'il  y  a  tant  de  facilité 
à  les  transporter  .d'un» pays  it\ài  autre,  c'est 
une  mauvaise  loi  (|ue  celle  qui  ne  permet  pas 
de  disposer  ,  pour  ses  affaires  ^  de  ses  fonds  de 
terre , lorsqu'on  peut  disposer  de  son  argent. 
Cette  foi  e^  mauvaise ,  parce  qu^le  donàe  dé 
l'avantage  aux  effets  mobiliers  sur  les  fonds  de 
terre  ,  parce  qu'elle  dégoâte  les  étrangers  de 
vfcnir  i'ëtaWîr  dans  le  pays,  et  enfin,  parce 
qu'on  peut  l'éluder.  .  - 
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^  :     •  t::.         ,   .  ....  -  j 

,   .  .    .  .  .  /'Il     '     '  "'T 

Ç  H  A  P  IT  R  EXTX  / 

Du  secours  ^ûi  titai  peut  tirer  ides  bari^u^rs. 

Les  banquiers  sont  faits  pour  changer  de 
T-argent  ,^t  fton^pfts  pour  en  pfeter,"Sî4e  prince' 
ne  s'en  sert  que  pour  changeç  son  argent, 
comme  il  ne  fâit  qùe  tle  grossies  affaires ,  le 
moindre  profit  qu'il  leur  donne  pxiur  leurs 
remises,  devient  un  objet  consîdérabre ;  et,  si 
on  lui  demande  de  gros  profits^  il  peut  être  jùir 
^ue  c*èst  tin  défaut  de  ràdminist'ration.  Çluand,. 
àû  contraire ,  ils  sont  employés  à  faire  des 
âvanbes ,  leur  art  consiste  à  se  procurer  de  gros 
profits  de  leur  argent,  sans  qu'on  puisse  les 
accuse^  d'usure.       .  .        V       .  ,  ' 

^    7  ^     '  '  '-'^  '  *  .  .  ■  '  ^ 

'  i  iè  H  À  P  I  X  ?R  E  X  V  I  L 

.    ,  .       ;  Zifs\dftfes  pubi^Hes*  ...  . 

u  E  L  Q  U  E  S  gens  ont  cru  qu'il  ^  éto^t  boa 
qu'un. état  dût  à  l,ui-,mêçie  :  ils.pnt  pçgjë  ^ue^ 
c^la  .^ultiplîoit  les  richesses  ,  eu  augu^eu^t  la 
circulation.  r,^.     -  ^  :.;r. 

.  J^  crois  qu'on  a  çpAèp<îu  un.  papier  circu?^. 
lant,,qui  représente. la  mçwinole,, .ou  im  papier, 
circulant  qui  est  le  signe  des  .  profils,  xja'une 


Digitized  by  Google 


Livre  XXII,  Chap.  XFIl.  i6y 
t;omt>agnie  a  faits  ou  fera  sur  le  commerce  ^ 
avec  papier  qui  représente  une  dette.  Les 
<]eux.premiers  sont  très-avantageux  à  rétat  ;.le 
4ermçr-  ne^peut  l'être  ;  et  tout  ce  qu'on  p^ut 
Qn  attendre  9. c'est  qu'il  soit  un  1>on.  gage  pour, 
l^s  partîçuUers  de  la  dette  de  la  nation  »  c'est-à- 
tklire>  qu'il  en  procure  le  paiement.  Mais  voici, 
les  inconvéniens  qui  en  résultent* 

i^.  Si  les  étrangers  possèdent  beaucoup  de 
papier  qui  représentent  une  xiette,  ils  tirent 
tous  les  ans,  de  la  nation,  une  somme  consi- 
dérable pour  les  intérêts.      ;  : 

2^.  Dans  une  nation  ainsi  perpétuellement 
débitrice ,  le  change  doit  être  très-bas. 

3  ^.  L'impôt  levé  pour  le  paiement  des  intérêtSL 
de  la  dette ,  fait  tort  aux  manufactures ,  en  ren« 
dant  la  main  de  l'ouvjrier  plus  Ichère»  > 

4®.  On  ôte  les  revenus  véritables  de  l'état  à 
ceux  qui  ont  de  l'activité  ou  de  l'industrie» 
pour  les  transporter  aux  gens  oisifs;  c'est-à- 
dire  ,  qu'on  donne  des  commodités  pour  tra- 
vailler à  ceux  qui  ne  travadllent  point,  et  des 
difHcult4s.pour.travaiUpr  à  ceux  qui  travaillent* 
,  Voilà  les,  inconvénieps  \^  J^^P^  qonnois 
point  les  avAn^ages^Dh^  personnes  ont  chacune 
mille  écus  de  revenu  en  fonds  de  terre  ou  ei^ 
indwsttie'^jcela,  ^it  pçui:  Aa  wtJwiVj  4  xsinq  pour 
cent,  un/capital  de  deux  cent  mille  écus.  Si 
^es  dix  personnes  empjoient  |a  jo;ioiû^ 
revenu ,  c'est-à-dire  y  fejinq  miUe  écus ,  poiuj 
payer  les  intérêts  de  cent  mille  écus,  qu'elles 
ont  empruntés  à  d'autres  ,^cela  ne  fait  encore  ^ 
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pduri'état ,  que  deux  cent  nfiiUe  éctts  :  t'ést;» 
dans  le  langage  des  algébrîstes,  looôoa  écvÉs 
iboôooécus^-f  looôoo  écùs  =£=  200006éd!i^« 

-  Ce  ijui  peut  jettfer  dâiis  Terreur,. c^cist  qtf un 
papier  qui  représente  la  dettè  d\ine  hàtibn ,  est 
lin  signe  de  richesse  ;  car  H  n'y  a  qu\tn  ^tat 
riche  qui  puisse  soutenir  un  tel  papier  «ans 
tomber  dans  la  décadence  :  que  s'il  n'y  tombe 
pas,  il  faut  que  Tétat  ait  de. grandes  richesses 
d'^aifleors.  On  dit  qu^l  ny  a  point  de  mal , 
parce  qu*il  y  à  dés  Tessourcés  cOBtré-  ce  mal  ; 
et  on  dit  que  le  mal  est  un  bien ,  pàirce  ùpt  les 
ressources  surpassent  le  mal. 

,^  ■   .1        I  — — —  .  '  .'  ■ 

CHAPITRE    X  y  I  I  1. 

Du  p^^émm  du  daus  fubliipuSé 

î  L  feut  qu'il  y  ait  une  proportîoh  filtre  l'état 
trékncier  et  Tètat  débiteur.  L'état  peut  être 
créancier  à  infini  ;  mais  il  ne  peut  être  débi- 
teur qu*à  tra  cértaiil  degré  :  ètî  qiïand  oh  est 
parvenu  à  passer  <e  degré ,  le  titre  de  créancier 
s'évanouit. 

Si  cet  état  a  encore  uh  crédit  qui  ait  point 
féça  d'atteinte ,  il  pourra  faire  ce  qtfoh  a  pra- 
tiqué si  heureusenïenrdans  un  état  (^)  tfEu- 
rope  :  x'est  de  se  procuta*  une  grande  quantité 

-  (*)  UAngleterre,  — 
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4*€!spèce5  9  €t  d'offrir  à  tous  les  p^ici^iers  Uur 
rembpursçment  y  à  moins  qu'ils  pe  vçutUea^ 
réduire  l'intérêt*  En  ?ffet.,  çomn^elorisque  Tét^t 
etnprunte^  ce  sont  les  particulier^  fii^e^ 
k  taux  de  l'intérêt  ;  lorsque  Télat  veut  payer , 
e*est  à  lui  à  le  fixer^ 

.  Il  ne  sttiic  pas  de  réduire  l'intérêt  »  il  faut 
fue  le  bénéfice  de  ig  réduction  ^orn^e  fonds 
dJamortis^ment  pi^ur  payer»  chaque  années 
une  partie  des  capitaux;  opération  d'ai<rtant 
plus  heure»jBe»  que  k  succès  en  angnient^jtoMS 
ks  jours.  •      :  : 

Lorsque  le  crédit  de  Tét^t  n'c^t  pas  entier  ^ 
c'el5t  une  ndyvelk  raison  poyr  chercher  ^ 
former  un  ^onds  xt'arnartisseiliisi^it  ;  ^rcr  ^que. 
çe  foncis  une  fois  ét^li ,  yf»d  X^^ot 
confiance*  -  \;\  . 

Si  l'état  est  ime.répuWyptf  iidopjt  go^r; 
irernèment  comportas  p,5ir:S3:iî«wfi,j:jui[J'^î 
y  fesse  des  prpjets  pour  long-temps ,  le  cafn^l 
du  fonds  d'amortissement  peut  être  peu  consi- 
dérable :4l  fimt,  dans  une^onarehie,  que  dé- 
capitai jojt  çlus  grap^.  ^      ,   .  t 

a®.  4iei  réglenHsns  doivfent  êîre-tek,  que 
tous  les  citoyens  de  l'état  portent  le  poids  de 
rétablissement  dé  ce  fonds ,  parce  qu'ils  ont 
tous  le  poids  de  l'établissement  de  la  dette  ;  If 
^réancier^  de  fét^;  pâr  lesiotmmëi  qii-it^  côn^ 
tribue,  payant  lui^Hoiâme  à  lu^mêtti^. 
'  3^  Il  y  a^quad'e  classes  de  gens  <iui  )icrien^ 
les^  dettes  de  l'état  :  les  propriétaires  des^foi^î^^ 
de  terre  »  ceiix  qui  ^xercem^leur  industrie  paf> 
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It  négoce,  les  labouretirs  et  artisans,  enfin  les 
rentiers  dè  Tétat  ou  des  particuliers*  De  ces 
Quatre  classes;  la  dernière  »  dans  un  cas  de 
nécessité,  semblèrdit  devoir éd'e^ la  moins  mé- 
nagée ;  parée-  que  c'est  une  classe  entièrement 
passive  dans  Tétat ,  tandis  que  ce  même  état  est 
soutenu  par  là  fdrce  active  ^es  trois  autrès. 
Mais,  cdiHme  on  ne  peut  la'charger  plus,  sansf 
détruire  la  confiance  publique  ,  dont  Pétat  eîi 
générai  ;  étcés  'H^  classe^  eâ  pfarticuller,  ont 
un  souverain  bèsoin  ;  comfme  la  foi  {Hibliquei 
ne  peut  manquer  à  un  certain  nombre  dê 
«itoy  ensV  sians  p^rbîtré  mariiqtter  à  tôus  ;  comine 
Ib  îclasse  cleS'^réianciers  est  toujours  k  plus 
exposée' aiù)tf  |)rôretr  des  mîhistres  ,  «^qu'^tte 
est  téûjotirs  %ôùs  les  fenx  '^  la  mainy 
il  faut  que  Tétat  lui  accorde  une  singulièré* 
protection  ,  ^>et  ^iie  la  pârtie  •  débierice  n'ait 
Jamais  le  nnoindrê^^a^aint^é^sur  \^lle  qui  est 

♦1  :  .1       :>:  '.h  .mm.    '  e'^  :    -  t 

JU'ARQBNT  jçftt)!^  signe  ^  va^r^,  U  e^t 
cUir  que. celui t qui  ^  besoin  jde  fit.^igne,^  d<ft% 
te.  l0uer ,  comme  il  /^t  touf €ft:lj|f  f  hpses  dent 
il!peut  avoii::M$f^ii^  Tpjuteij^cllffec^  est 
que  les  autres  icl»>s/î»  p«iiv^4t  ^PU;se  Ipuf  r  »^  ou. 
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s*acheter;jau  Ueu^qwe  l'argent ,  qui  est  le  prix 
des  choses  9  se  loue  et  ne  s'achète,  pas  (*). 

Cest  bien  une  action  très-bonne  de  prêter  à 
un  autre  son  argent  sans  intérêt ,  mais  on  sent 
que  ce  ne  peift  être  qu'un  conseil  de  religion^ 
et  non  une  loi  civile. 

Pour  que  le  cpnimérce  puisse*  se  bien  faire  y 
il  faut  que  l'afgehf  àîtun  prix,  mais  que  ce  prix 
sfoit  preu'  considérable.  S'il  éSt  trop  haut ,  le 
nfégociant  ,  qlirvoît  quHl  lui  en  tôCiterôît  plus 
éh  intérêts  qu'il  ne  pourroit  gagner  dahs  son 
éommerc^e,  n*ehtreprend  rien;  $i  l'argent  n'a; 
point  de  prix ,  personne  n'en  prête,  et  lé  négo- 
ciant n'entreprend  rien  non  plus. 
'  Je  me  trompe,  quand  je  dis  que  personne 
n'en  prête.  IV ftitit  tôujouï^^  qUeléS^ affaires  dé 
la  société  aillent;  l'usure  s'établit^. mais  avec 
les  désordres  que  l'on  a  éprouvés  dans  tous  les 
temps.  '  ^    ^   1  ^  ' 

La  loi  de  Mahomet  confond  l'usure  avec  le 
prèt  à  intérêt  L'usure  augmeirte  d^  pays^ 
Mahométans  à  proportion  de  la  sévérité  d^  \% 
défense  :  tè  prêteur  ^'indentï^kë  db^pêriFde'  k? 
contràveftHioni  -  •  '  *  -  y'^^  '  /  '  .  "  * 

Dans  nés  '  f)àys^  id'Ôi'ient  ^  '  Itf  ' pKtpSrt  '  dés^ 
Hommes  n'ont 'rieri  d'assuré  ;  lî  n'^'  à  pïescfue 
point  At  Tappbrt  éntre  la  po^eSion  actueïlir 
cFtmé^  soriimë  ,^  'ii  Peîpéràrice  dS  ^aFrayoir  aprés[ 
Wvoir  prêtés»  i  PûSûrfe  y  augmenté*  d6ftc  i  pro- 
portion du  pëfil^d^  l'insolvabilité;  *i  '  ? 
"^X"^)  Ôn  ne  parie  pôlnt  des  cas  oîi  Tôt    Argent  ièïii 
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C  H  A  P  I  T  R  E   X  X 

L  A  grandeur  de  l'usure  maritime  est  fondée 
sur  deux  chpses  }  le  pé^il  de  la  mer  »  qiii  fait 
qu'on  ne  s'expose  ^  prêter  son  argent  que  pour 
en  avoir  beaucoup  davantage  ;  t\  la  facilité 
^ue  le  coimi^erce  donne,  à  l'emprunteur  de  faire 
Çromptemept  de  grapdes  afl£au:eç ,  et  en  grand 
nombre  :  ^  lieu  que  les  usures  de  terxe ,  n'étant 
fondées  sur  aucune  de  ces  deux  raisons,  sont 
ou  proscrites  par  Içs  législateurs^  ou»  ce  qui 
est  plus  sens^  »  réduites  à  die  justes  bornes* 


'    C  H  A  p  I  T  R  EX  X  1.  ! 

pu,  prit  parjrù^tr^rff  ^  ^^f^H^^l  IfS  ^fMÎns^ 

O  UTRE  le  rpr%i«t  pp!*r  ^pfipwerce  »  ^  il  y  *> 
encore  une  espèce  de  prêt  fait  p^4i0  conl;if^% 
çivil  )^'oii  résûltç  ^  incéf^t  ^ou  j^s\^n. 
^  Xe  pçi^le  ,  çhez  les  Rpnj^îps  ^  augmentant; 
tt>iis  les  jpîirç  ^  puiss^iofics  ,r  les  magistrat;?. 
cheriJièrenf  à  Je  flatter^  et  à  lui^Êiire  faire  les, 
Ipix  qpi  U^«éUÛent  les  pjus  çtgr^bU^.Xl  retran*{ 
cha  tes  capitaux;  il  diminufi  l^;int^r^t$  il  dé,-, 
fendit  d'en;  prendre  j  il  pt^  x:oniraintes  jwir 
corps  ;  enfin  l'aboUtim  ikft  dettes  fut  m»k%^ 
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question  toutes  les  fois  qu'un  tribun  vouhit  se 
rendre  populaire. 

Ces  continuels  changétiiehs  ^  sbît  pair  des 
loix  >  soit  par  des  plébiscites  »  naturalisèrent  à 
Rome  Tusure  ;  car  les  créanciers  voyant  le 
peuple  leur  débiteur ,  leur  législateur  et  leur 
juge  y  n'eurent  plus  de  confiance  dans  les 
contrats.  Le  peuple  ,  comme  un  débiteur 
décrédité ,  ne  tentoit  à  emprunter  que  par  de 
gros  profits  ;  d'autant  plus  que ,  si  les  loix  oe 
Venoient  que  de  temps  en  temps ,  les  plaintes 
du  peuple  étoient  continuelles  et  intimidoient 
toujours  les  créanciers.  Cela  fit  que  tous  lesf 
moyens  honnêtes  de  prêter  et  d'emprunter  fu- 
rent abolis  à  Rome  9  et  qu'une  usure  affreuse  % 
toujours  foudroyée  (*)  et  toujours  renaissante» 
s'y  établité  Le  mal  venoit  de  ce  que  les  choses 
n'avoient  pas  été  ménagées.  Les  foix  extrêmes 
dans  le  bien  fotot  naître  le  mal  extrême  :  il  Êtllut 
payer  pour  le  prêt  de  l'argent^  et  pour  le 
ger  des  peines  de  la  loi» 

(*)  rtff&r.  Annal  Uv.  VI. 
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J^ES  premiers  Romains  n'eurent  point  de 
loix  pour  régler  le  taux  de  (i)  Tusure.  Dans  les 
démêlés  qui  se  formèrent  iLdessus  entre  les 
plébéiens  et  les  patriciens ,  dans  la  sédition  (i) 
même  du  mont  sacré  f  on  n'allégua  d'un  côté 
que  la  foi  ^  et  de  Tautre ,  que  la  dureté  des 
contrats. 

On  sui voit  donc  les  conventions .  particu- 
lières ;  et  je  crois  que  les  plus  ordinail-esétoient 
de  douze  pour  cent  par  an.  Ma  raison  est  que» 
dans  le  langage  (3)  ancien  chez  les  Romains  , 
Pintérêt  à  six  pour  cent  étoit  appellé  îa  moitié 
deTusure,  l'intérêt  à  trois  pour  cent  le  quart 
de  Tusure:  Tusure  totale  étoit  donc  Tintérêt  à 
douze  pour  cent. 

Que  si  Ton  demande  comment  de  si  grosses 
usures  avoient  pu  s'établir  chez  un  peuplé  qui 
étoit  presque  sans  commerce  ^  je  dirai  que  ce 

(  I  )  Usure  et  intérêt  sighifioient  la  même  chose  chez 
Ici  Romnini. 

(  a  )  Voyez  Denys  d'Haltcamasse  qui  Ta  si  bien  décrit. 

(^)  Usurm  stmissiSf  trUmes^  quaJrantes.  Y  oyez  là- 
*dei»us  les  divers  traités  du  Digeste  et  du  code  de 
Hsurhi  et  iur*tout  la  loi  XVII ,  avec  sa  note,  wS.de 


Condnuoiion  du  mime  sujet. 
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t>€i^4e»  très-souvent  obligé  d'aller  sans  sold^ 
â  la  guerre  9  avoit  très^souvent  besoin  d'em«! 
.prunter  ;  etque  faisant  saâs  cesse  deisf  expéditions 
heureuses  >  il  avoit  très-souvent  la  facilité  de 
pàyen  Et  cela  se  sent  bie^fdans  le  récit  ées  dé* 
mêlés  qui  s*él^îvèr«it  à  cet  iégaid  ;  on  n'y  dis- 
convient point  de;  l'avarice  de  ceux  qui  prê* 
toient  ;  mais  on  dit.qite  ceux  qui  se  plaignoient , 
auroient  pu  payer  s'ils  aVoient  eu  une  conduite 

réglée  (*>  .      .      -  / 

On  faisoit  donc  des  loix  qui  n'influoient  que 
j^ur  la  situation  actuelle:  on  ordonnoit  ^  par 
-e^i^empley  que^ceux  qui  s'enrôleroient  pour  la 
guerre  que  l'on^voit  à  soutenir  >  ne  seroient 
point  poursuivis  par  leurs  créanciers  ;  que 
xeu^  qui.étoient  dansies  fers  seroientdélivrés  ; 
que  les  plus  indigens  seroient  menés  dans  les 
colonies  :  quelquefois  on  ouvroit  lé  trésor 
public.  Le  peuple  s'appaisoit  parlé  soulagement 
des  maux  présens  ;  et  ^  comme  il  ne  demandoit  , 
rien  pour  la  suite ,  le  sénat  n'avoit  garde  de  le 
prévenir. 

Dans  le  te^ps  qu«  le  sénat  défendpit  avec 
tant  de  constance  la  cause  des  usures  >  l'amour 
d^  la  pauvreté ,  de  la  frugalité»  de  la  médio- 
crité étqit  extrême  chez  les  Roviaios.:  mais 
t^Ue  étoit  la  ^constitution  9  que  1^.  principaux 
citoyens  portoient  toutes  les  charges  de  l'état , 
et  que  le  bas  peuple  ne  payoit  rien.  Quel 

i  (^)  Voyet  les  discpursd'^/plitf  là^Iessusj  iaMOenys 
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moyen  dt  priver  ceux4à  du  droit  de  pour^wviiK 
-UtM  débiteurs  )  et  de  leur  demander  d'acquitter 
4eu<^  charges  »  et  de  subvenir  aux  besoins 
'^éssam  de  la  république  ? 
-  Taciu  (i)  dit  qtfe  la  loi  des  douze^aMe» 
£xa  intérêt  à  un  poUr  cent  par  an.  H  est 
irisible  qu'il  s'est  trompé  ^  et  xju'il  a  pris  pour  la 
loi  des  douze-tables  une  autre  loi  dont  ]è 
Vais  pàrler«  Si  la  loi  des  douze-tables  avoir 
réglé  cela ,  comment  ^  dans  les  disputes  qui 
n'élevèrent  depuis  entre  les  créanciers  et  les 
^biteurs^  ne  se  s^it-oh  pas  servi  de  son 
autorité  ?  On  ne  trouve  Sucun  v^estige  de  cette 
loi  sur  le  prêt  à  intérêt  :  et  ^  pour  peu  qu'oa 
soit  versé  dans  l'histoire  de  Rome ,  on  verrà 
qu'une  loi  pareille  ne  devoir  point  être  t'oti-- 
vrage  des  décemv  irs. 

La  loi  Licinienne  (2)  faite  quatre-vingt-cinq 
ans  après  la  loi  des  douze*tables  »  Ait  une  dt 
ces  loix  passagères  dont  nous  avons  p^lé.  Ell« 
ordonna  qu'on  retrancheroit ,  du  c^pml  ^  cë 
qui  avoit  été  payé  pour  les  intérêts ,  et  quë 
ie  reste  seroit  acquitté  en  trois  paiemens 
égaux* 

L'an  398  de  Home  ^  le^  ttihans  Duellhis 
MemniMs  £nnt  pÈ$%er  une  toi  qui  réduisoît  les 
intérêts  À  un  (3)  pour  cent  pa^  am  Cest  eettè 

<r)  Awrtal.  lîv.  Vï. 

(2)  Uan  de  Rome  388.  rue-Uve^  lîv-  VL 
<5  )  i^iariM  amkK  Tbe-lÀpt^  Bv.  VIL  Voyez  la 
Défense  de  l'Esprit  des  Loix,  art,  l/sure.  ■  * 

loi 
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-loi  cpxe  Tacite  (1)  confond  avec  la  loi  des 
dou^-tables;  et  c'est  la  pcemière  qui  ait  été 
faite  chez  lès  Romains  pour  fixer  le  taux  de 
l'intérêt.  Dix  ans  après  (i) ,  cette  usure  fiit 
rédpite  à  la  moitié. (}):;^^ans  la  juite  on  Tôta 
tout-à-fait  (4)  :  et ,  si  nous  eacroyons  quelques 
auteurs  quavoit  vus  ïï^e^Iive ,  ce  fat  smis  le 
consulat  (5)  de  C  Manias  Rutilius  et  de  Q. 
jV/ri/ûii  9 Tan  41 3  de  Rome. 

lien  fat  de  cette  loi  comme  de  toutes  celles 
-où  le  législateur  a  porté  les  choses  à  l'excès  : 
'  on  trouva  un  moyen  de  l'éluder.  Il  en  fallut 
•faire  beattcoup  d'àutfes  pour  la  confirmer', 
corriger ,  tempérer*  Tantôt  on  quitta  lès  loix 
pour  suivre  les  usages  (6) ,  tantôt  on  quitta  léS 
usages  pour  suivre  les  loix  :  mais  >  dans  Ce  cas  , 
l'usage  devoit  aisément  prévaloir.  Quand  \x)x 
homme  emprunte  ,  il  trouve  un  obstacle  dans 
la  loi  même  qui  est  faite  en  sa  faveur  :  cette  loi  à 
contre  elle ,  et  celui  qu*èlle  secourt ,  et  celui 
qu'elle  condamne.  Le  préteur  Stmpronius  Astllus 

(1)  Annal,  liv.  VL 

(2)  Sous  le  consulat  de  X.  Manlius  Torquatus^  et  de 
C.  Plaudus^  selon  Tne-Live^  liv.  VU;  et  c*est  la  loi 
dont  parle  Tacite^  Annal,  liv.  VI. 

{^)  Smiunciàtia  usura» 

(4)  Corame  le  dit  Tache,  Annal,  liv.  VI. 

(5  )  la  loi  en  fut  faite  à  la  poursuite  de  Ai.  Genuttus, 
tribun  du  peuple.  Tiu-Live ^  ïw*  VU,  â  h  fin. 

(6)  fleuri  jâm  more  f anus  receptum  er^r.  Appien,  de 
la  guerre  civile^  Uv.  L 

Tome  Jlr  S  - 
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^jant  permis  (i)  aux  <!lébkettrs  d'agir  ^  duh- 
séqoence  des  k>ix ,  Ait  tœ  far  ies  créanciers  (t) 
^or  avoir  romln  nppeiler  la  mémoire  ASim 
TÎgidité  ^u'oQ  ne  {K)uvok  plus  sovtemr* 

le  quitte  ta  ville  pour  îettermi  peu  les  ftax 
«ur  les  provinces. 

J'ai  dit  a&lleurs(;)^élesproviacesRomaiiies 
étoient  désolées  par  un  j^uvernement  despolir 
que  et  dur.  Ce  n'^  pas  tout:  elles  l'étoieat 
^eiKoretpar  des  usinres  affreuses* 

Cicérott  dit  (4)  que  ceux  de  Salamine  von-- 
loient  emprunter  de  l'argent  à  Rome,  et  qu'ils 
ne  lépouvoientpasà  cause  de  la  loiGabiniemie. 
Il  &ut  que  je  diercbe  ce  que  c'était  que  ceue 
loi. 

Lorsqué  les  prêts  1  intérêt  eurent  été  défen* 
"dus  à  Rome  ,  on  inaagina  tomes  sortes  de 
isnoyens  pour  éluder  la  loi  (5)  :  et ,  comme  les 
aUiés{6)  et  ceux  de  la  nation  Latine  n'étoieat 
:point  assujettis  aux  loix  civiles  des  Romains  » 
on  se  servit  d'un  Latin  ou  d'tin  allié,  qui^àtoit 
son  nom ,  et  paroissoit  être  le  créancier.  La 
loi  n'avoit  donc  fait  que  soumettre  les  créan- 
ciers.à  une  formalité^  et  te  pfeuple  n'Stôhjas 
soulagé. 

(1  )  Permîsh  eos  Ugîhus  agff^  AppM^  sifc  da  pierre 
cïvïU ,  liv.  I;  etrépttome  ëe  IUi^Un.,Ver.lSXPf^ 
(ft  )  X*an  de  Rome 
(3)  tiv.XI^  fcbap.  XIX. 
j('4:)  Ijstv^ii^Aiieus^i  XLV.      lett.  21* 
(5)  TUe-Llve. 
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^  i.e  peuple  se  plaignit  de  cette  fraude  ;  et 
MarâiS  S4mpronms ,  tribun  du  peuple ,  par  l'au- 
iorifé  4u  sénat,  Ht  faire  un  plébiscite  (i)  qui 
|K>rtoit ,  qu'eir  fait  de  prêt ,  les  loix ,  qui  défen« 
jdoient  les  prêt$  à  usure  entre  un  citoyen  Ro* 
mékn  et  un  autre  citoyen  Romain,  auroieot  éjga- 
tentent  ti^u  entre  un  citoyen  et  uniillié ,  ou  ua 
L&tin. 

'  Dans  ces  temps-là ,  on  appelloit  ailiés  Ie$ 
{leuples  de  l'Italie  proprement  dite ,  gui  s*éten-p 
^it  ju6<^i1à  TArno  et  le  Rubicon  ^  et  (juji 
n^éioit  point  gouvernée  eq  provinces  Ro- 
maine«e 

Taàu  {2)  dit  qu'on  faisoit  toujours  dç  nou- 
velles f  audes  aux  loix  faites  pour  ,arr6ter  les 
*  «mires.  Quand  on  ne  put  plus  prêter  ni  emprun- 
ter sous  le  nom  d'un  allié,  il  fut  aisé  de  f<^ir^ 
f>ar6itre  un  homme  des  provinces,  qui  prêtoit 
Mil  nom. 

HfaHok  tme  nouvelle  loi  contre  ces  abus  :  et 
^4ikifêim5  (^^^  faisant  la  loi  fameuse  qui  avoi^ 
fo^r  objet  d'arrêter  la  cprruption  dans  le; 
<suirages  ,  di»t  naturellement  penser  que  1^ 
«MÎtieiir  moyen  pour  y  parvenir ,  étoit  de  dé* 
«ouragerles  emprunts:  ces  deux  choses  étoient 
naturellement  liées  ^  car  le;  .usures  augmen« 
toient  (4)  toujours  m  temps  des  électioi^^ 

(1)  .L'an  de  Romç  ^61.  Vpyez  Tiii-livu 
\%)  AiïnaL  liv.  VI. 
(3)  L*9n  6t$  de  Rome. 

{4)  Voyez  les  letn-cs  de  Cicéron  iJakusp  lir.  JV^ 
Ictt.  ij  €t  16.  V 

Si 
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parce  qu'on  avolt  besoin  d'argent  pour  gagner 
des  voix.  On  voit  bien  que  la  loi  Gabiniennè 
avott  étendu  le  sénatus-çonsulte  Sempronien 
aux  provinciaux ,  puisque  les  Salaminîens  ne 
pouvoient  emprunter  de  l'argent  à  Rome  à 
cause  de  cette  loi.  Brutus^  sous  des  noms  em* 
pruntésy  leur  en  prêta  (i)  à  quatre  pour  cent 
par  mois  (i) ,  et  obtint  pour  cela  deux  sénatus* 
consultes,  dans  le  premier  desquels  il  étoit  dit 
que  «  ce  prêt  ne  seroit  pas  regardé  comme  une 
fraude  faite  à  la  loi ,  et  que  le  gouverneur  de 
Cilicie  jugeroit  en  conformité  des  conventions 
portées  par  le  billet  des  Salaminiens  (3). 

Le  prêt  à  intérêt  étant  interdit  par  la  loi 
Cabihi^nne ,  entre  les  gens  des  provinces  et  les 
citoyens  Romains,  et  ceux-ci  ayant  pour  lors 
tout  l'argent  de  l'univers  entre  leurs  mains ,  il 
fallut  les  tenter  par  de  grosses  usiu-es ,  qui  fissent 
disparoître  aux  yeux  de  l'avarice ,  le  danger  de 
perdre  la  dette.  Et ,  comme  il  y  av^it  à  Rome 
des  gens  puissans ,  qui  intimidoient  les  magis- 
trats, et  faisoient  taire  les  loix ,  ils /urent  .  plus 
hardis  à  prêter  et  plus  hardis  à  exiger  de  grosses 
usures.  Cela  fit  que  les  provinces  fiirent  tour  à 
tour  ravagées  par  tQus  ceux  qui  avoient  du 

(1)  Cîcéron  à  Atttcus,  lîv.  VI,  Ictt.  i. 

(2)  Pompée,  qui  avoît  prêté  au  roi  Ariobarsane  six 
cent  talens,  se  &isoit  payer  trente-trois-ta}pnsatt}<{ues 
tous  les  trente  jours.  Qcéron  à  Atticus ,  liv.  HI ,  lett.  ai  ; 
liy.  VI,  lett.  1. 

.  (3)  n^i^  Salamnis y  neque  qui  eu  cUdissUy/rauJi 
tssct.lbïd.^  "         •  * 
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'crédir  à  itome:  et  comme  chaque  gouvèrheur 
fai$oit^on  édit  en  enif ant  ^afti  sa  province  (i)  > 
4âns  lequel  il  metloit  à  Fusûrele  taux  qu'il  lui 
plaisoit ,  Tavarice  prêtoit  la  main  à  la  légi^l^ 
tion ,  et  li  Ijégisl^n  à-Pavarice. 

Il  faut  que  les  affaires  aillent  ;  et  un  état  est 
perdu,  si  tout  y  est  dans  l'inaction.  M  y  avoit 
des  occasions  où  il  falloit  que  les  villes ,  les 
corps,  les  sociétés  des  villes ^  les  particuliers 
empruntassent  :  et  on  n*avoit  qiie  trop"  besoin 
d'emprunter,  ne  fut-ce  que  pour  subvenir  aux 
ravages  des  armées,  aux  rapines  des  magistrats , 
aux  concussions  des  gens  d'affaires,  et  aux  mau- 
vais usages  qui  s'établissoient  tous  les  jours  ; 
car  on  ne  fut  jkmais  ni  si  riche ,  ni  si  pauvre. 
Le  sénat ,  qui  avoit  la  puissance  exécutrice , 
donnoit ,  par  nécessité ,  souvent  par  faveur  , 
la  4)ermission  d'emprunter  des  citoyens  Ro- 
mains ,  et  faisoit  là-dessus  des  sénatus-consultes. 
Mais  ces  sénatus-consultes  même  étoient  dé- 
crédités par  la  loi  :  ces  sénatus-consultes  (i) 
pouvoient  donner  occasion  au  peuple  de  de- 
mander de  nouvelles  tables  ;  ce  qui ,  augmentant 

(  I  )  L'édit  de-  Cicéron  la  fixoit  à  un  pour  cent  par 
mois,  avec  l'usure  de  Tusure  au  bout  de  l'an.  Quant 
aux  fermiers  de  la  république,  il  les  engageoit  à  donner 
un  délai  à  leurs  débiteurs  :  si  ceux-ci  ne  payoient  pas 
au  temps  fixé,  il  adjugeoit  l'usure  portée  par  le  billet« 
Cicéron  à  Atùcus  y  liv.  VI,  lett.  i. 

(2)  Voyez  ce  que  dit  Luccéîus^  lett.  21  à  Atticus, 
liv.  V.  Il  y  eut  même  un  sénatus-consulte  général  pour 
fixer  l'usure  à  un  pour  cent  par  mais*  Voyez  la  mèm^ 
lettre, 

S3 
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le  danger  de  la  perte  du  caphal^  aligméhtok 
encore  l'usure.  Je  le  dirai  toujours^  c'est  i)t 
jnodération  qui  gouvtrjtie  le»  botïimest  ei  nou 
pis  les  excès. 

Celui-là  paie ii)oinS9. dît  Z7//^/V;»  (*),  qui  paie 
plus  tard*  C'est  ce  principe  qui  conduisit  les 
législateurs  àprès  la  dèstruction  de  I4  téfVh' 
bliqiie  Roniainè# 

(*)  Uf.  XlL  tdtv€rbÊr.  àffùf. 
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LIVRE  XXIII. 

Des  loixy  dans  ie rapport  quelles  ont  avec 
le  nombre  des  habitans. 

CHAPITRE  PREMIER, 

/>df  hommes  et  des  animaux ,  par  rapport  à  la 
multiplication  de  leur  espice^ 

O  Vénus!  ô  mère  de  l'Aindur,  > 

JUa  le  premier  beau  jour  que  ton  as^re  ram^i^ç. 
Les  zéphyrs  font  sentir  leur  amoureuse  haleine;  ^ 
La  terre  orne  son  sejn  de  brillantes  couleurs. 
Et  Taîr  est  parfumé  du  dour  csprî^  4es  fleurs.  ' 

'  On  entend  les  oîseauk ,  frappés  de  ta  puissance  , 
Par  mîlU  tons  lascifs  célébrer  ta  présence  :  '  '  . 
Pour  la  belle  génisse ,  on  vpit  le»  fiers  taiireim?^» 
Oi^  |y>n4ir  dans  la  plaine^  ou  traverser  les  eayx  : 

.  Enfia,  its  hahitaiu  4^»  bois  qt  des  pionta^ne^è , 
Pes  fleuves  et  des  mers,  et  des  vertes  campagnes  ^ 
Brûlant  à  ton  aspect  dVunour  et  de  désir, 
S^engagent  à  peupler  par  Tattrait  du  plaisir  : 
T^f  on  aime  à  te  sulvue,  et  çe  charmant  empira» 
Que  donne  la  beauté  sur  tout  ce  qui  respire 

X^ES  fêînçlles  ies  animaiix  ont  à-peu-près  ime 
%99î^t?'  ^constante.  Mais  dans  l'espace  hu- 
ff^B^f!U  manière  de  penser,  le  caractère ,  les 
passions ,  les  fantaisies ,  les  caprices ,  Hdée  de 

m^m^.  %>^mé  Is  ^mfsi^^  # 

cdtti  GTune  familietrop  nombreuse,  troublent 
la  propagation  de  mille  manières. 

(*)  Traduction  du  commencement  de  Lucric$^  pff 
le  sieur  dUesnaut. 

S4 
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CHAPITRE  IL.  . 

Des  nutriageu 

L'o  B  L I G  A  T I  o  N  naturelle  cpi'a  U  ^vt  de 
nourrir  ses  enfans ,  a  fait  établir  le  mariage^, 
qui  déclare  celui  qui  doit  re^mpHr  cette  obli« 
gation.  Lep  peuples  (i)  doM  parle  Pomponius 
Mêla  (i)  jie  Je  fixoient  que.  par  la  ressemblance. 

Chez  les  peuples  bien  policés ,  le  père  est 
celiri  que  les  loix,  parla  cérémonie  du  mariage, 
ont  déclaré  dçvoir  être  tel  (j),  parce  qu'elles 
trouvent  en  lui  la  personne  qu'elles  cherchent* 

Cette  obligation ,  chéries  animaux ^  est  telle , 
que  kl  mère  peut  ordinairement  y  suffire.  Elle 
a  béaucoup  plus  d^éténduè  chez  les  homniés: 
leurs  enfans  ont  de  ta  raîsbri;  mais  elle  ne  leur 
vient  que  par  degr&  Vil  ne  sufEt  pas  de  \t% 
nourrir^  il  faut  encore  les. conduire  :  déjà  ils 
pourroient  vivre,  et  ils  ne  peuvent  pas  se 
gou'^^erilef. 

Les  conjonctions  illicites  contribuent  peu  à 
la  propagation  de  Te^pèce.  te  pèrîev  qui  a 
Tobligaiion  naturelle  de  nourrir  et  U'cïéviér  4és 
enfans,  n'y  est  point  fixé^';  et  la  mère;i  qui 
Tobligation  resté,  trouve  inifle  obstacles ,  par 
la  honte,  les  remords, ik'g&tie  de  sorî.  sexe  ; 

(i)  Les  Garamantes.  >  -  -  -  '^^  f  ;  > 

1%)  Liv,  I»  chap.  IIL  :.  ; 

(3)  Pattr  est  quem  nupûa  dmonstranu  , 


Digitized  by  Google 


.  Livre  XXIII ,  Chap.  UL   28  f 


la  rigueur  des  loix  :  la  plupart^du  temps  elle^ 
manque  de  moyens. 

Leç  femmes  qui  Sie  sont  soumises  à'une  pros* 
titution  publique ,  ne  peuvent  avoir  la  com- 
modité d'élever  leurs  enfens.  Les  peines  de 
cette  condition  sont  même  incompatibles  avec 
leur  éducation  ;  et  elleis  sont  si  corrohipues  ^ 
qu'elles  ne  sauroîéht  avoir  la  confiai^ce  de 
la  loi. 

-  Il  suit  de  tout  ceci,  que  la  côlftinènce  pu- 
blique est  naturellement  jointe  à  la  propagation 
de  l'espèce.  ^     .  : .  - 


V^'est  la  raison  qui  dicte  que,  quand  îl  y 
a  i(n:  mariage ,  les  eufans  suivéïît  la  condition 
du  père;  et  que,  quand  il  n'y  en  a  point,  ils 
né  peuvent  concerner  eue  la  mère  (*). 


C  H  A  P  I  T  R  E   I  T  I. 


De  la  condition  des  tnfans^ 


(*)  Cest  pour  cela  que ,  chez  les  natloQS.^i.<)nt  des 
esclaves  ,  reafant  sui(  presque  toujours  la  içon^iti^n  4e 
lanière.  " 
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G  H  A  PITRE  IV. 

JDa  famlUs. 

Il  est  presque  reçu  par*tout  que  la  ftmntfl 
passe  dans  la  iamille  du  aiarit  Le  contraire  f 
est ,  sans  aucun  inconvénient ,  établi  à  For^ 
most  (*) ,  ok  le  mari  Va  former  celle  de  la 
femme. 

Cette  loi,  qui  fixe  la  famille  dans  une  suite 
de  personnes  du  même  sexe ,  contribue  beau- 
coup ,  indépendamment  des  premiers  motifs  ^ 
à  la  propagation  de  l'espèce  humaine*  La  fa- 
mille est  une  sorte  de  propriété  :  un  homme 
qui  a  des  eofans  du  sexe  qui  ne  la  perpétue  pas, 
n'est  jamais  content  qu'il  n'en  ait  de  celui  qui 
la  perpétue.  ' 

Les  npms  qui  donnent  aux  hommes  l'idée 
d'upe  chosie  qui  semble  ne  devoir  pas  périr  ^ 
sont  trè$«j>ri>|>res  à  inspirer  à  chaque  famille 
le  désir  d  étendre  sa  durée.  Il  y  a  des  peuples 
chez  lesquels  les  noms  distinguent  les  familles  : 
îly  en  a  oh  ils  ne  distinguent  que  les  personnes  ^ 
ce  qui  n'est  pas  si  bien, 

(*)  Le  P.     Haldcj  tome  I>  page  156. 
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V5 u ELQUEFOis  lei  loix  et  la  religion  oitt 
établi  plusieurs  sortes  de  caûjonctîons  civiles  i 
ft  cela  est  ainsi  chez  les  Mahoméians  ,  oii  il  y 
a  divers  ordres  de  femmes,  dont  les  enfans  se 
reconnoissent  par  la  naissance  dans  la  maison^ 
xni  par  des  contrats  civils  ^  ou  mètnfc  par  Tesr 
clavagede  la  mère,  et  la  reçonnoissànce  $\khr 
séquente  du  père. 

Il  seroit  contre  la  raison ,  que  la  loi  flétrît 
dans  tes  enfans  ce  qu'elle  a  approuvé  dans  le 
père  :  tous  ces  enfans  y  doivent  donc  succéder, 
à  moins  que  quelque  raison  particuli  ère  ne  s*/ 
oppose ,  comme  au  /apon  ,  pîr  il  n*y  a  que 
les  enfans  de  la  femme  donnée  par  Tempereur 
<jui  succèdent,  ta  politique  y  exige  que  Vès 
bienSi  aue  l'empereur  donne  ne  soient  pas  trop 
partagés ,  parce  qxi'ils  sont  soumis  à  un  service^ 
.  comme  étoient  autrefois  nos  fiefs, 
^  Il  y  a  des  pays  où  une  femme  légitime  jouit 
dans  la  maison  ,  à-peu*prè$  ,  des  honneurs 
qu'a  dans  nos  climats  une  femme  unique  :  là, 
les  enfans  des  concubines  sont  censés  appar- 
oir à  la  pl'emièf e  fenime»  Cela  est  ainsi  établi 
à  la  Chine.  Le  respect  filial  (^)  »  la  cérémonk 
d*un  deuil  rigoureux  ,  ne  sont  point  dus  à 


CHAPITRE  V- 


Ihs  divirs  ùrdres  M  fejnmês  UptitiHU 
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la  mère  naturelle ,  mais  à  cette  mère  que  donne 

la  loi. 

A  l'aide  d'une  Celle  fiction  (*) ,  il  n'y  a  plus 
d'enfans  bâtards:  et  dans  les  pays  oii  cette 
fiction  n*a  pas  Këu ,  on  voit  bien  que  la  loi  qui 
légitime  les  enfans  des  concubines ,  est  une  loi 
fofcée  ;  car  ce'seroit  le  gros  de  la  nation  qui 
seroit  flétri  par  la  loi.  Il  n'est  pas  question  non 
plus ,  dans  ces  pays ,  d'enÊins  adultérins.  Lés 
^séparations  des  femmes ,  la  clôture,  les  eunu- 
ques ,  les  vefrrôux ,  rendent  la  chose  si  difficile  \ 
que  la  loi  la  juge  impossible.  D'ailleurs,  lè 
même  glaive  extermineroit  la  mère  et  l'en^- 
fant. 


CHAPITRE   V  I- 

•  Dis  bâtards  dans  Us  divers  gourerncTnens. 

o  N  ne  connôît  donc  guère  les  bâtards  darfs 
îés  pays  oh  la  polygamie  est  permise;  on  les 
<ronnoît  dans  ceux  où  la  loi  d'une  seule  femme 
est  établie.  Il  a  fallu  ,  dans  ces  pa)rs  ,  flétrît 
"lé  concubinage  ;  il  a  donc  fallu  flétrir  les  erifens 
^ui  en  étoient  nés.  '         '  ,  ^ 

•  'Dans  les  républiques,  oit  il  est  nécessaire 

:  -  (*)  On  distii^ue  lés  fettimes  en  grandes  et  petites?, 
.c'est-à-dire^  en  lé^ânies  ou  non;  ipais;il  n'y  a  pôifiit 
^'iine  pareille  distinction  entre  les  enfans;  C'est  la  grande 
doctriné  de  l'empire,  est-il  dit  dans  un  ouvrage  Chinois, 
sur  la  morale ,  ^raduit^par  le  même  p^re  j  p.  140* 


Digitized  by  Google 


^  ,L!VRE  XXm,  Chap.  VL  i8j 

que  les  mœurs  soient  pures ,  les  bâtards  doivent 
^tre  encore  plus  odieux  que  dans  les  monarchies. 

On  fit  peut-être  à  Rome  dets  dispositions 
trop  dures  contre  eux*  Mais  les  institutions 
anciennes  mettant  tous  les  citoyens  dans  la 
nécessité  de  se  marier  ,  les  mariages  étant 
d'ailleurs  adoucis  par  la  permission  de  répudier 
10U  de  faire  divorce ,  il  n'y  avoit  qu'une  très- 
grande  corruption  de  mœurs  qui  pût  porter  ait 
concubinage. 

Il  faut  remarquer  que  la  qualité  de  citoyen 
étant  considérable  dans  les  démocraties ,  où 
elle  emportoit  avec  elle  la  souveraine  puis*- 
Sance ,  il  s'y  faisoit  souvent  des  loix  sur  Tétat 
des  bâtards ,  qui  avoient  moins  de  rapport  à  la 
chose  même  et  à  Thonnêteté  du  mariage ,  qu'à 
la  constitution  particulière  de  la  république. 
Ainsi  ,  le  peuple  a  quelquefois  reçu  pour 
citoyens  (i)  les  bâtards,  afin  d'augmenter  sa 
puissance  contre  les  grands.  Ainsi ,  à  Athènes 
le  peuple  retrancha  les  bâtards  du  nombre  des 
citoyens ,  pour  avoir  une  plus  grande  portion 
du  bled  que  lui  avoit  envoyé  le  roi  d'Egypte. 
Enfin  9  Arhtou  (i)  nous  apprend  que  ,  dans 
plusieurs  villes ,  lorsqu'il  n'y  avoit  pas  assez 
de  citoyens,  les  bâtards  succédoient,  et  que, 
quand  il  y  en  avoit  assez  ,  ils  ne  succédoient 
pas. 

(i)  Voyez  Anstou ,  polidqite ,  lir.  VI ,  ch.  IV. 
(a)  Ai</.Uv.m,ch.ni. 
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CHAPITRE  VU, 


Pu  ççm^^emw  dis  phris  tm  mariof^ 


jU  E  çoa$ent£mfM  des  p^r<$  est  fonié  ^ur  lew^ 
puissance  ,  (f/s^-à^dire  t  $<tf  ieur  jdnok  ^ 
propriété;  il  est  encore  fondé  sur.  leur  awour^ 
leur  raison  t  sur  rincertttidifk  ^e  celle  de 
Ji^rs  en£uis  ^  que  Tig^e  iii^t  l'état  d'igoor 
jance  »  et  les  prions  44ns  ï4tH  d*îvmsf . 
.  Dans  les  petites  républk^u^s  on  institvitiim 
^njgulières  dont  nous  wwks  parlé  «  il  peut  y 
jivoir  des  loix  qui  donnent  çifgistr^ts  une 
inspection  ^ur  les  mariages  des  en&m  deis 
citoyens  ,quç  la  nature  avoît  déjà  dsonoée  aux 
|xères.  L^anu>ur  du  ^îen  pui>lie  j  peut  e  ^ 
jfm'ïi  égale  ou  surpasse  tout  autre  amH»u  Aîmî 
J^fatan  voujpit  que  les  mag^rtrats  réglassent  1» 
W9riages  :  ainsi  les  xuagisM^iKs  Laeédéoumeos 
les  diri^oient-ils, 

Mais  9  4aos  Ws  kistitufioQS  Ofdioaires  •  c'est 
^awx  pèf  es  4  «jari^r  iejir^  w^fins  ;  letur  priidesBuep 
à  cet  .égard  sefa  ^)i^rs  fciu-^dessus  de  tpute 
vautre  prud^o^  La  nayt^r^  ^Pifine  iuic  pères  m 
désir  de  procurer  à  leurs  enfans  des  successejtirSj^ 
qu'ils  sentent  à  peine  pour  eux-mêmes  :  dans 
les  divers  4i?grés  de  pr(îg^iture  ,  ils  se  voient 
avancer  insensiblement  vers  IWemr.  Mais  que 
seroit-ce  »  si  la  vexation  et  Tavarice  alloiçnt  au 
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'^Mtt  d'usurper  Tautorité  des  pères  ?  Ecoutons 
Tiumas  Cage  sur  la  conduite  de«  Espagnols 
4dtis  tes  Indes. 

4f  Pour  augmenter  le  nombre  des  gens  tjm 
#  paient  le  tribut ,  il  faut  que  tous  les  Indiens 
^  -qui  ont  quinze  ans  se  inarient  ;  et  m£me  on  a 
h  réglé  le  temps  du  mariage  des  Indiens  à 
H  quatorze  ans  pour  les  mâles ,  et  à  treize  pour 
»  les  filles.  On  se  fonde  sur  un  canon  qui  dit, 
»  que  la  malise  ^ut  suppléer  à  Tâge  ^»  Il  vit 
faire  un  de  ces  denombremens  :  c^étoit ,  dit-il , 
une  chose  honteuse.  Ainsi  ^  dans  Faction  du 
monde  qui  doit  être  la  plus  libre ,  les  Indiens 
.sont  encore  esclaves. 


CHAPITRE  Vin. 

Continuation  4u  mime  svjtt. 

£  N  Angleterre  9  les  filles  i^ent  i^^t  de 
la  loi  pour  se  marier  à  leur  fantaisie  ,  sans 
consulter  leurs  parens.  Je  ne  sais  pas  si  cet 
usage  n'y  pourroit  pas  être  plus  toléré  qu'ail- 
leurs ,  par  la  raison  que  les  loix  n'y  ayant  point 
établi  un  célibat  monastique ,  les  filles  n'y  ont 
d'état  à  prendre  que  celui  du  mariage ,  et  ne 
peuvent  s'y  refuser.  En  France  ,  au  contraire , 
où  le  monachisme  est  établi  ^  les  filles  ont  tou* 

Relation  de  Thomas  Ga^e,  p.  171. 
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jours  la  ressource  du  célibat  ;  et  la  loi  qui  leur 
ordonne tl'attendre  le  consentement  des  pères, 
y  pourroit  être  plus  convenable.  Dans  cette 
idée  9  Tusage  dltalie  et  d'Espagne  seroit  le 
moins  raisonnable  :  le  monachismey  est  établi^ 
et  Ton  peut  s*y  marier  sans  le  consentement  des 
pères. 

C  H  A  P  I  T  R  E    I  X. 

Des  filles. 

IjES  filles ,  que  Ton  ne  conduit  que  par  le 
mariage  aux  plaisirs  et  à  la  liberté  ,  qui  ont  un 
esprit  qui  n^ose  penser  ,  un  cœur  qui  n*ose 
sentir ,  des  yeux  qui  n'osent  voir ,  des  oreilles 
qui  n'osent  entendre  ^  qui  ne  se  présentent  que 
pôur  se  montrer  stupides  ,  condamnées  sans 
relâche  à  des  bagatelles  et  à  des  préceptes , 
sont  assez  portées  au  mariage  :  ce  sont  les 
garçons  qu'il  faut  encourager. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  X. 


Ce  qui  diumdnt  au  mariage. 


A  AR-TOUT  OÙ  il  se  trouve  une  place  oii 
deux  personnes  peuvent  vivre  commodément , 
il  se  fait  un  mariage.  La  nature  y  porte  assez  , 
lorsqu'elle  n'est  point  arrêtée  par  la  difficulté 
de  la  subsistance. 

Les  peuples  naissans  se  multiplient  et 
croissent  beaucoup.  Ce  seroit  chez  eux  une 
grande  incommodité  de  vivre  dans  le  célibat  : 
ce  n'en  est  point  une  d'avoir  beaucoup  d'en- 
i^ns.  Le  contraire  arrive  lorsque  la  nation  est 
formée. 


JLf  E  s  gens  qui  n'ont  absolument  rièn  ,  comme 
les  mendians  ,  ont  beaucoup  d'enfans.  C'est 
qu'ils  sont  dans  le  cas  ded  peuples  naissans  :  il 
n'en  coûte  rien  au  père  pour  donner  son  art  à  ses 
enfans ,  qui  même  sont  en  naissant  des  instru- 
mens  de  cet  art.  Ces  gens ,  dans  un  pays  riche 
ou  superstitieux ,  se  multiplient ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  les  charges  de  la  société  9  mais  sont 


CHAPITRE  XI. 


Dt  la  durai  du  gouverncmint. 


Tome  II. 


T 
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eux-mêmes  les  charges  de  la  société.  Mais  les 
gens  qui  ne  sont  pauvres  que  parce  qu'ils  vivent 
dans  un  gouvernement  dur ,  qui  regardent  leur  • 
champ  moins  comme  le  fondement  de  leur 
subsistance  que  comme  un  prétexte  à  la  vexa« 
tion  ;  ces  gens-là ,  dis- je ,  font  peu  d*enfans  : 
ils  n'ont  pas  même  leur  nourriture;  comment 
pourroient-ils  songer  à  la  partager  ?  Us  ne 
peuvent  se  soigner  dans  leurs  maladies;  com- 
ment pourroient-ils  élever  des  créatures  qui 
sont  dans  une  maladié  continuelle  j  qui  est 
Tenfance  ? 

C'est  la  facilité  de  parler ,  et  l'impuissance 
d'examiner  )  qui  ont  fait  dire  que  plus  les  sujets 
étoient  pauvres  y  plus  les  familles  étoient  nom- 
breuses ;  que  plus  on  étoit  chargé  d'impôts  f 
plus  on  se  mettoit  en  état  de  les  payer  :  deux 
sophismes  qui  ont  toujours  perdu ,  et  qui  per- 
dront à  jamais  les  monarchies. 

La  dureté  du  gouvernement  peut  aller  jusqu'à 
détruire  les  sentimens  naturels ,  parles*  senti- 
mens  naturels  même.  Les  femmes  de  l'Amé- 
rique (*)  ne  se  faisoient-elles  pas  avorter ,  pour 
que  leurs  enfans  n'eussent  pas  des  maîtres  aussi 
cruels? 

(*)  ReladoB  de  Thomas  Gap^  f. 

■  •# 
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C  H  A  P  I  T  R  E   XI  I.  ' 

Du  nombre-  de  fillei  u  dt  garçons  dans 
différtns  pays. 

J'aï  déjà  dit  qu'en  (i)  Europe  îl  naît  un  peii 
plus  de  garçons  c|ue  dé  filles/  On  a  remarcjué 
qu'au  J^OT  '(l)V^l  naissoit  un  peif  piulf"  cfe 
^lles  que  de  garçons  :  toutes  choses  égales  ,  il 
y  aura  plus  de  femmes  fécondes  au  Japon  qu'en 
Europe ,  et  par  conséquent  plus  de  peuplé.    '  * 
Des  relàtiorts  (5)  disent  qu'à  Bantam  il  y  a 
dix  filles  pour  un  garçon  :  uné  disproportion 
pareille  ,  qui  feroit  que  le  nombre  des  familles 
y  seroieht  au  nombre  de  celle  des  autres 
climats  comme  un  est  à  cinq  ef  demi ,  seroit 
excessive.  Les  familles  y  pourroient  être  plus 
grandes  à  la  vérité:  mais  îl  y  a  péil'de  gens 
assez  aisés  pour  pouvoir  entretenir  une  si  grande 
famille. 

(1)  Auliv,XVI,ch.IV.. 

(2)  VoytzKmpfcr^  qui  rapporte  un  dénombrement 
de  Méaco. 

(3)  Recueil  des  voyages  qui  ont  servi  à  Vétablissemja  dê 
U  compagnie  des  Indes ^  tome  I,  p.  347. 
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C  H  À  P  I  T  R  E  X  I  I  ï. 

Des  ports  de  mtr. 

D  ANS  les  ports  de  mer ,  où  les  hommes 
s'exposent  à  mille  dangers ,  et  vont  mourir  ou 
vivre  dans  des  climats  reculés ,  il  y  a  moins 
d'hommes  que  de  femmes  ;  cependant  on  y  voit 
plus  d'enfans  qu'ailleurs  :  cela  vient  de  la  faci- 
lité de  la  subsistance.  Peut-être  même  que  les 
parties  huileuses  du  poisson  sont  plus  propres 
à  fournir  cette  matière  qui  sert  à  la  génération. 
Ce  seroit  une  des  causes  de  ce  nombre  infini 
de  peuple  qui  est  au  Japon  (i)  et  à  la  Chine  (i) , 
où  l'on  ne  vit  presque  que  de  poisson  (3).  Si 
cela  étoit ,  de  certaines  règles  monastiques ,  qui 
obligent  de  vivre  de  poisson ,  seroient  contrai- 
res à  Tesprit  du  législateur  même. 

~  (i)  Le  Japon  est  composé  d*isles;  il  y  a  beaucoup  de 
rivages ,  et  la  mer  y  est  trés-poissonneuse* 

(2)  La  Chine  est  pleine  de  ruisseaux. 

(3)  Voyez  le  P.  du  Haldt,  tome  H,  p.  139,  141  et 
fiûvantes. 
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C  H  A  P  l  T  R  E  X  I  V. 

Des  productions  de  la  terre  qui  demandent  plus 
ou  moins  cChommes. 

Les  pays  dè  pâturages  sont  peu  peuplés, 
parce  que  peu  de  gens  y  trouvent  de  l'occupa- 
tion; les  terres  à  bled  occupent  plusd*honunes,. 
et  les  vignobles  infiniment  davantage. 

En  Angleterre  (*)  on  s'est  souvent  plaint  que 
l'augmentation  des  pâturages  diminuoit  les  ha- 
bitans;  et  on  observe  en  France  ^  que  la  grande 
quantité  de  vignobles  y  est  une  des  grandes 
causes  de  la  multitude  des  hommes. 

Les  pays  oh  des  mines  de  charbon  fournis- 
sent  des  matières  propres  à  brûler ,  ont  cet 
avantage  sur  les  autres  »  qu'il  n'y  faut  point 
de  forêts  j  et  que  toutes  les  terres  peuvent  être 
cultivées. 

Dans  les  lieux  oii  croît  le  riz  ,  il  faut  de 
grands  travaux  pour  ménager  les  eaux  ;  beau- 
c;oup^de  gens  y  peuvent  donc  être  occupés*  II 

(*)  La  plup^irt  des  propriétaires  des  fonds  de  terre , 
dit  Burnct^  trouvant  plus  de  profit  en  la  vente  de  Teur 
laine  que  de  kur  bled ,  enfermèrent  leurs  possessions  ; 
ks  communes,  qui  mouroient  de  feim,  se  soulevèrent: 
on  proposa) une  loi  agrsdre;  le  jeune  roi  écrivit  même  là* 
dessus  :  on  fit  des  proclamations  contre  ceux  quiavoient 
renfermé  leurs  terres.  Abrégé  de  l'histoire  ae  la  réform» 
p.  44  «83. 
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y  a  plus  :  il  y  faut  moins  de  terre  pour  fournir 
à  la  subsistance  d'une  famille ,  que  dans  ceux 
qui  produisent  d'autres  grains  :  jcnfin  la  terre  qui 
est  employée  ailléurîs  à  la  noûrriture  des  ani- 
maux y  y  sert  iipmédiatement  à  la  subsistance 
des  hommes  :  lé  travail  que  font  ailleurs  les 
animaux  ,  est' fait  là  par  les  hommes  ;  et  la 
culture  des  terres  devient  pour  leç  hommes  une 
immense  manufacture. 


C  H  A  P  I  T  R  E  X  V: 

'  Dti  nombre  des  habuans ,  par  rapport  aux  arts. 

Lorsqu'il  y  a  itné  loi  agraire ,  et  que  W 
terres  sont  égalemeht  partagées,  le  pays  peut 
être  très-peuplé ,  quoiqu'il  y  ait  peu  d^arts, 
parce  que  chaque  citoyen  trouve  dans  le  travail 
de  sa  terre  précisément  de  quoi  se*  ^lôùirir,  et 
que  tous  les  citoyens  ensemble  consomment 
tous  les  fruits^  du  pays/  Cela  étoit  ainsi  dans 
quélG[ués  anciennes  rîépubliques.    '  '  ^ 

Mais  dans  nos  ^àts  d'aujourd^uî,  les  fonds' 
de  terre  sont  inégalçment  distribués;  ils,  pro- 
duisent plus  de  fruits  que  ceux  qui  lés;  cultivent 
n'en  peuvent  cppsqminer  ;  et  si  rpjn  y  néglige 
les  arts  9  et  q\ioù  ne  s'attache  qy'à  Vagricul^ 
ture  ,  le  pays  ne  peut  être  peuplé.  Ceux  qui 
cultivent  ou  fônt  cultiver ,  ayant  des  fruits  dé 
teste,  rien  ne  leS  engage  à  travailler  l'année 
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d'ensuite  :  les  fruits  ne  seroient  point  con- 
sommés par  les  gens  oisifs  ^  car  les  gens  oisifs 
n'aurbient  pas  de  quoi  les  acheter.  Il  faut  donc 
que  les  arts  s'établissent,  pour  que  les  fruits 
soient  consommés  par  lés  laboureurs  et  les 
artisans.  En  un  mot ,  ces  états  ont  besoin 
que  beaucoup  de  gens  cultivent  au-delà  de  ce 
qui  leur  est  nécessaire  :  pour  cela ,  il  faut  leur 
donner  envie  d*avoir  le  superflu;  mais  il  n'y 
a  qué  les  artisans  qui  le  donnent. 
^  Ces  machines ,  dont  l'ol^et  est  d'abréger 
l-art ,  nè  sonf  pas  toujours  litilesi  Si  un  oiivrage 
est  à  un  prix  médiocre,  et  qui  convienne  éga- 
lement à^^èîui  qiti  rachète  et  it  Touvrier  qui 
1^  fait ,  les  machines  qttl  en  sinfiplifierôîent  ki 
manufacture ,  c'est-à-dire ,  qui  diminueroient 
le  nombre  -des  ouvriers ,  serôièht  pérniéîeusès  ; 
^t  si  lès  moulins  à  eau  ft'étoîent  pas  ^ar^tôut 
rétablis ,  je  ne  les  troîroîs  pas  aussi  utiles  qu^on 
le  dit ,  paVce  qu'ils  ont  ftfït  r^ôsér  Aine  înflnîté 
de  bras,  qu'ils  ôntc  privé  bien  des  g^eiifS^^  dfe 
l'usagé  <te^  eîau>^  i  et  ont  fiîit  perdre  la  fécon- 
iJitè  à  beaucoup  de  terres. 
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CHAPITRE   X  V  1. 

Des  vues  du  Ugislauur  sur  la  propagation 

L  E  S  r^lemens  sur  le  nombre  des.  citoyens 
dépendent  beaucoup  des  circonstances*  Il  y  a 
des  pays  où  la  nature  a  tout  fait;  le  législateur 
-n'y  a  donc  rien  à  faire.  A  qijoi  bpn.  fng^ger, 
par  des  loix,  à  la .  propagation ,  lorsque  la 
fécpndité  du  climat  donne  asse:^  ;  ^  {>çu{)le  ? 
Quelquefois  le  climat  es^  plus  favprable  quç 
.k  terrein  ;  le  peuple  s'y  nniltiplie  ,,et  les.f^mines 
4e  détruisent  :  cfest  le  cas  oii  se  trouvf;  4a  Çj^îne; 
^aussi  un  père  y  vend-il  ses  filles,  et  exposç 
ses  enfans.  Les  mêï?ies  causes  opèrent  Tonr 
quiï^  (0^^^  mêmes  e&ts  ;  et  il  ne>faut;pas^ 
:6pmme  le^  voyageurs  Arabes ,  dppt  Rcmmdcft 
nous  a  donné,  la  f  el^tip^ aller  chç^c^^Vr  ^opi* 
^ion       de  la  métempsycose  pour  cela. 

Les  mêmes  raisqnç  fpfit  que  d^ng  )*i$le  For- 
mose  (3),  la  religion  ne  permet  pas  aux  femmes 
de  mettre  des  enfans  au  monde  qu'elles  n'aient 
trente-cinq  ans  :  avant  cet  âge  ,  la  prêtresse 
leur  foule  le  ventre ,  et  les  fait  avorter. 

(i)  Voyages  de  Dampïcrrii  tome  UI, p.  41. 
(a)  Page  167. 

(3)  Voyez  le  recueil  des  voyages  qui  ont  servi  à  rétablis- 
sèment  de  la  compagnie  des  Indes ,  tome  V,  part.  I ,  p.  iS 
et  188. 
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CHAPITRE  XVII. 

De  la  €ric€ ,  et  du  nombre  de  ses  hahuans. 

C  E  T  effet  qui  tient  à  des  causes  physiques 
dans  de  certains  pays  d'Orient  9  la  naturç  du 
gouvernement  le  produisît  dans  la  Grèce.  Les 
Grecs  étoient  une  grande  nation,  coçoposée  de 
villes  qui  avoient  chacune  leur  gouvernement 
et  leurs  loix.  Elles  n'étoient  pas  plus  con- 
quérantes que  celles  de  Suisse,  de  Hollande 
et  d'Allemagne  ne  le  sont  aujourd'hui  :  dans 
chaque  république ,  le  législateur  avdit  eupouf 
objet  le  bonheur  des  citoyens  au-dedans,  et 
une  puissance  au-ddiors  qui  ne  fut  pas  infé* 
rîeure  à  celte  des  villes  voisines  Avec  un 
petit  territoire  et  une  grande  féliçtté ,  il  étoif; 
fi^cile  que  le  nombre  des  citoyens  augmentât^' 
et  leur  devînt  à  charge  :  aussi  firent-ils  sans, 
cesse  des  (i)  colonies  ;  ils  se  vendirent  pour, 
h.guerre ,  c;opime  les  Suisses  font  aujourd'hui  : 
rien  ne. fut  négligé  de  ce  qui  pouvoit  empêcher^ 
la  trop  grande  multiplication  des  enf^ns.  . 

Il  y  avoît  chez  eux  des  républiques  dont^ 
la  constitution  étoit  singulière.  Des  peuples 
soumis  étoient  obligés  de  fournir  la  subsis-, 
tance  aux  citoyens  :  les  Lacédémoniens  étoient 

(1)  Par  la  valeur ,  la  discipline  et  rexercicc  militaire» 

(2)  Les  Ga^lois ,  qui  étgient  dans  le  même  cas ,  firent 
de  même. 


Digitized  by  Google 


298   DE  l'Esprit  DES  Loix, 

nourris  par  les  Ilotes  ;  les  Crétoîs,  par  les  Pé« 
riéciensj  lesThessaliens,  parles  Pénestes,  Il  ne 
de  voit  y  avoir  qu'un  certain  nombre  d'hommes 
libres ,  pour  que  les  esclaves  fussent  en  état 
de  leur  fournir  la  subsistance.  Nous  disons 
aujourd'hui  qu'il  faut  borner  le  nombre  deç 
troupes  réglées  :  or ,  Lacédémone  étoit  une 
armée  entretenue  par  des  paysans;  il  fallolt 
donc  borner  Cette  armée  ;  sans  cela ,  les  hommes 
libres ,  qui  avoient  tous  les  avantages  de  la  So- 
ciété, se  seroient  multipliés  sans  nombre,  et 
les  laboureurs  auroient  été  accablés. 

Les  politiques  Grecs  s'attachèrent  donc  par- 
ticulièrement à  régler  le  nombre  des  citoyens^ 
Platon  (i)  le  fixé  à  cinq  mille  quarante;  et  il 
veut  que  l'on  arrête,  ou  que  Ton  encourage 
l&>rop*^ga[l5<^iï^,^^^  ir.feeisoîn,  par  les  hon- 
n^éurs ,  par  la  honte ,  et  par  les  avertissemehi 
des  vieillards  ;  11  veut  même  (2)  que  Ton  règle 
te  nbmbrè'  dei^jiiîa^fiages  ëè'  manière  que  lé 
peuple  se  ré^afé'^'éïttiÊs  qttfe^^  république  soit 
surchargée.     '  P""     .  '  ' 

Si  la  loi  du  pays,  dit  Arîstou  ('3),  défend 
Jexposer  les  enfans ,  il  faudra  borner  le  nombré 
de  ceux  que  chacun  doit  engendrer.  Si  l'on  a 
des  enfans  au-delà  du  nombre  défini  par  la  loi, 
il  conseille  (4)  de  faire  avorter  la  femme  avatït 
que  le  foetus  ait  vie. 

(i)  Dans  ses  Loîx^  liv.  V. 
{2)  République,  liv.  V. 

(3)  Po/f£.lir.VH,  ch.XVI. 

(4)  Itid. 
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Le  moyen  infâme  qu'employoîent  les  Crétois 
poitr  prévenir  le  trop  grand  nombre  d*enfans, 
est  rapporté  par  4ristoui  et  j'ai  senti  la  pudeur 
effrayée  quand  j'ài  voulu  le  rapporter. 

Il  y  a  des  lieux  ^  dit  encore  Aristote  (i)^  oîi 
la  loi  fait  citoye^is  les  étrangers,  ou  les  bâtards, 
ou  ceux  qui  sont  seulement  nés  d'une  mère 
citoyenne  :  mais  dès  qu'ils  ont  assez  de  peuple, 
ils  ne  le  font  plas/Les  sauvages  du  Canada  font 
brûler  leurs  prisonniers  ;  mais  lorsqu'ils  ^jÇjjpf 
des  Cdbanes  vuides  à  leur  donner^  ils  les  r^ô^^g 
noissent  de.  \eur  najipn.  \ 

Le  chevalier  re/j?y supposé,   dans  ses 
calculs,  qu'un  homme  en  Angleterre  vaut 
qu'on  le  venclroit  à  Alger  (2).  Cela  ne  peut 
§fre  bon  que  pour  l'Angleterre  :  il  y  a  des  pays, 


ôïi'  un  homme  ne 


1 


C  H  A  P  l  T  R  E   XV  I  l  ï.  . 

,  De  ritat  des  peuples  avant.  Us  Romains^, 

X-'ItÀ^Îe;  la  Sicile,  l'Asie  mineure,  l'Es- 
pagne ,  lï  Gautè  ,  la  Germanie ,  étoîent  à  peu 
près  comme  là  Grèce,  pleines  de  petits  peuples, 
éi  regorgeôient .  d'hâbitans  :  on  n'y  avolt  pas 
besoin  de  loix  pour  en  augmenter  le  nombre. 

(i)Po/i/.liv.III,ch.IIL 
(i)  Soixante  Uv.  $t^rUng«, 
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C  H  A  P  I  T  R  E  XI  X. 

Dépopulation  de  PuniverSk 

TToutes  ces  petites  républiques  furent  en- 
glouties dans  une  grande  9  et  Ton  vit  insensi-: 
Elément  Tunivers  se  dépeupler  :  il  n'y  a  qu'à 
voir  ce  qu'étoient  l'Italie  et  la  Grèce  avant  et 
après  les  victoires  des  Romains. 

«  On  me  demandera ,  dit  Tue-Live  (i),  où* 
n  les  Vol&qiies  ont  pu  trouver  assez  de  soldats 
n  pour  faire  la  guerre ,  après  avoir  été  si  sou- 
»  vent  vaincus.  Il  falloit  qu'il  y  eût  un  peuplé 
>y  infini  daM  ces  contrées ,  qui  ne  seroient  au- 
»  jourd'hui  qu'un  désert ,  sans  quelques  soldats 
»  et  quelques  esclaves  Romains  ». 
.  K  Les  oracles  ont  cesU^yAk  Plutarque  (i)^ 

parce  que  les  lieux  oî^ils  parloient  sont 
»  détruits  ;  à  peine  trouveroit-oh  aujourd'hui 
n  dans  la  Grèce  trois  mille,  hommçs  de  guerre 

«  Je  ne  décrirai  point ,  dit  Strabon  (3) , 
»  l'Epirc  et  les  lieux  circonvoisins ,  parce  qué 
n  ces  pays  sont  entièrement  déserts.  Cette  dé-. 
»  population,  qui  a  commencé  depuis  long- 
»' temps  ,  continue  tous  les  jours  ;  de  sorte, 
^  que  les  soldats  Romains  ont  leur  camp  dans 

(1)  Liv.VI. 

(2)  Œuvres  morales^  des  OJ^cles  qui  ûflt  cessé* 

(3)  Liv.  Vll,p.  496. 
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^  les  maisons  abandonnées  v>.  Il  trouve  la  causé 
<te  ceci  dans  Pofybc^  qui  dit  que  PatU  Emile  ^ 
après  sa  victoire  ^  détruisit  soixante  et  dix 
villes  de  l'Epire ,  et  en  emmena  cent  cinquante 
mille  esclaves. 


CHAPITRE  X,X. 


Que  les  Romains  furent  dans  la  nicessiti  de  fairê 
des  loix  pour  la  propagation  de  tespïu. 


E  S  Romains ,  en  détruisant  tous  les  peuples  ^ 
se  détruisoient  eux-mêmes  :  sans  cesse  dans 
l'action,  l'effort  et  la  violence  »  ils  s'usoient^ 
comme  une  arme  dont  on  se  sert  toujours. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  l'attention  qu'ils 
eurent  à  se  donner  des  citoyens  (*)  à  mesure 
qu'ils  en  perdoiént ,  des  associations  qu'ils 
firent,  des  droits  de  cité  qu'ils  doijnèrent,  et 
de  cette  pépinière  immense  de  citoyens  qu'ils 
trouvèrent  dfins  leurs  esclaves.  Je  dirai  ce  qu'ils 
firent,  non  pas  pour  réparer  la  perte  des  ci- 
toyens ,  mais  celle  des  hommes  ;  et  comme  ce 
fut  le  peuple  du  monde  qui  sut  le  mieux  accor-^ 
fier  ses  loix  avec  ses  projets,  il  n'est  point 
indifférent  d'examiner  ce  qu'il  fit  à  cet  égard. 

(*)  Tai  traité  ceci  dans  les  considérations  sur  les  causes 
de  la  grandeur  da  Ramainsy  &c. 
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CHAPITRE   XX  I. 

iJes  loix  des  Romains  sur  la  propagation  de  te  pïce. 

Les  anciennes  loix  de  Rome  cherchèrent 
beaucoup  à  déterminer  les  citoyens  au  mariage. 
Le  sénat  et  lé  peuple  firent  souvent  des  régle- 
jnens  là-dessus ,  comme  le  dit  Auguste  dans  sa 
harangue ,  rapportée  par  Dion  (i). 

Denys  d! Halicarnasse  (i)  ne  peut  croire  , 
qu'après  la  mort  des  trois  cent  cinq  Fabiens 
exterminés  par  les  Véi^ns ,  il  ne  fût  resté  de 
cette  race  qu'un  seul  enfant  ;  parce  que  la  loi 
ancienne  9  qui  ordonnoit  à  chaque  citoyen  dé 
$e  marier  et  d'élever  tous  ses  enfans ,  étoit  en- 
core dans  sa  vigueur  (3). 

Indépendamment  des  toix,  les  censeurs 
eurent  l'œil  sur  les  mariages  ;  et ,  ^elon  les 
besoins  de  la  république ,  ils  y  engagèrent  (4) 
et  par  la  hdnte  et  par  les  peines. 

•  Les  mt)sur5 ,  qui  commencèrent  à  se  cor- 
rompre, contribuèrent  bc^aucoup  à  dégoûte^ 
les  citoyen»  du  niariâge ,  qui  lï'a  qcre  des  peineS 
pour  ceux  qui  n'otlt  plus  de  sens  pour  lés  plaisirs 

*  (i)Liv.LVL 
.  <2)Lîv.IL 

(3)  Uan  de  Rome  277, 

(4)  Voyez  ce  qu'ils  firent  à  cçt  égard.  Tue^Live ,  liv. 
XLV;  répitome  de  Titt-Live ,  liv.  LIX  ;  AulugilU ,  liv. I, 
ch.  VI;  Vdiri  Maxime.  Uv*  II,  ch.  XIX. 
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de  rinnocence.  Cest  l'esprit  de  cette  (i)  ha- 
rangue que  Mettllus  fJumidicus  fit  au  peuple 
dans  sa  censure.  «  S'il  étoit  possible  de  n'avoir 
1»  point  de  femme ,  nous  nous  délivrerions  de 
y>  ce  mal  ;  mais  comme  la  nature  a  établi  qué 
H  Ton  ne  peut  guère  vivre  heureux  avec  elles, 

ni  subsister  sans  elles  ,  il  faut  avoir  plusf 
»  d'égards  à  notre  cônservation*qu'à  des  satis"* 
»  factions  passagères 

La  corruption  des  moeurs  détruisit  la  cen- 
sure ,  établie  elle-même  pour  détruire  la  cor- 
ruption des  mœurs  :  mais  lor^ue  cette  corrup- 
tion devient  générale ,  la  censure  n'a  plus  de 
force  (2). 

Les  discordes  civiles ,  les  triumvirats ,  les 
proscriptions ,  àflFoiblirentplus  Rome  qu'aucune 
guerre  qu'elle  eût  encore  faite  :  il  restoit  peu 
de  citoyens  (3) ,  et  la  plupart  n'étoient  pas 
mariés.  Pour  remédier  à  ce  dernier  mal ,  César  et 
-^«§«5/^ rétablirent  la  censure,  et  voulurent  (4) 
même  être  censeurs*  Ils  firent  divers  règlement: 
Cisar  (y)  donna  des  récompenses  à  ceux  qui 
avoient  beaucoup  d'enfans  ;  il  défendit  (6)  aux 

(1)  Elle  est  dans  AuhgelU ,  liv.  I ,  ch.  VL 

(2)  Voyez  ce  que  j'ai  dit  au  liv.  V,  ch.  XIX. 

(3)  César,  après  la  guerre  civile,  ayant  fait  faire  le 
cens»  il  ne  s'y  trouva  que  cent  cinquante  mille  chefs 
de  famille.  Epitome  de  ÎFlorus  sur  Tue^Livc ,  douzième 
décade. 

(4)  Voyez  Dion^  liv.  XIHI,  et  Xlphîl  in  August. 

(5)  Dion,  liv.  XLIII;  Suétone^  vie  de  César ^  ch.  XX; 
Appîen^  liv.  II  de  U  guerre  civile. 

{6)  Euseke,  dans  sa  chronique. 
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femmes  qui  avoient  moins  de  quarante^cinq 
ans  9  et  qui  n'avoient  ni  maris  ni  enfans ,  de 
porter  des  pierreries ,  et  de  se  servir  de  litière  : 
méthode  excellente  d'attaquer  le  célibat  par  la 
vanité.  Les  loix   Auguste  (i)  forent  plus  pres- 
santes ;  il  imposa  (i)  des  peines  nouvelles  à 
ceux  qui  n'étoient  point  mariés ,  et  augmenta 
les  récompensais  de  ceux  qui  Tétoient ,  et  de 
ceux  qui  avoient  des  enfans.  Tacite  appelle  ces 
loix  Juliennes  (})  ;  il  y  a  apparence  qu'on  y 
avoit  fondu  les  anciens  réglemens  faits  par  le 
sénat,  le  peuple  et  les  censeurs. 
.  La  loi    Auguste  trouva  mille  obstacles  ;  et 
trente-quatre  ans  (4)  après  qu'elle  eut  été  faite, 
les  chevaliers  Romains  lui  en  demandèrent  la 
révocation.  Il  fit  mettre  d*un  côté  ceux  qui 
étoient  mariés ,  et  de  l'autre  ceux  qui  ïïe  l'étoient 
pas  :  ces  derniers  parurent  en  plus  grand  nombre, 
ce  qui  étonna  les  citoyens  et  les  confondit. 
Auguste  9  avec  la  gravité  des  anciens  censeurs , 
kur  parla  ainsi  (5). 

a  Pendant  que  les  maladies  et  guerres  nous* 
enlèvent  tant  de  çitoyens,  que  deviendra 
n  la  ville ,  si  on  ne  contracte  plus  de  mariages  ? 
n  La  cité  ne  consiste  point  dans  les  maisons , 
n  les  portiques ,  les  places  publiques  :  ce  sont 

{i)Dion,\W.UV. 
(a)  L'an  736  de  Rome. 

(3)  Julias  rogaûoncsj  annaL  liv.  III. 

(4)  L'an  7^2  de  Rome.  Dion ,  liv.  LVI. 

(5)  jVi  abrégé  cene  harangue ,  qui  est  d'une  longueur 
accablante  :  elle  est  rapportée  dans  Dîon^Hy.  LVI. 

»  lés 
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n  les  hommes  qui  font  la  cit&.  V6us  ne  verrez 
poinr,  comme  dans  les^  i^Ueis',  sôilir  des 
»  honunes  de  dessous  lâ  terre  pour  prendre 
»  soin  de  vôs  affaires.  Ce  ft^e^;  pdlnt' p3uf 
V  vivre  seuls,  que  vous* restez  dans, le  céii- 
bat  :  chacun  de  vous  a  des  compagnes  de  sa 
>»  table  et  -de  son  lit ,  ét^*  vous'  tie  oi^tbMz  que 
»  la  paix  dans  vos  déréglemens.  Citeret^Voù^ 
»  ici  réxemple  des  vierges  Vestales  ?  Donc ,  si 
»  vous  ne  gardiez  pas  les  loix  de  la  pudicité  ,^ 
n  il  faudroit  vous  punir  comdièeîfés.^TquS^ 
n  égaliemient  mauvais  titoyéns ,  soit  que  tout  le 
»  moridç  imitç  votre  exemple ,  soit  qy^  p^r- 
n  sonné  ne  le  suive.  Mon  un^tié'obtét^eslPfli 
>f  perpétuité  de  la  république.  J'ai  augméhtéresr 
»  peines  de  ceux  qui  n-'ont  point  obéi  ;  et,  à' 
»  l'égard  des  récompenses ,  eîlifs.  sont  telles  que 
^  je  ne  sache  pas  que  la  vertu  en  ait  encore  eu 
n  de  plus  grandes  :  il  y  en  tfde  moindre^ , 
9f  portent  mille  gens  à  èxpOs^r  lèur  vie  ;  .^t 
n  celles-ci  ne  vous  ertgàgeroiènt  pas  à  prêridré: 
H  une  fem mè ,  et  à  nourrir  de$  ènfiHis  »  ?  "  '  ^ 
il,  donna  la  loi;  qu'on  nomnm  de  son  nom; 
Julia^  et  Pappia  Poppoiàà\à  nom  dés^cortStils  (î^î 
d'une  partie  de  cette  année-là.  La  gran^çur 
mal  paroissoit  dans  leur  élection  même  : 
Dion  (i)  nous  dit  qu'ils  n'étoient  point  ma- 
riés ,  et  qu*ils'  n'avoiéiit  pbihï  3*ènfans.    . . 

.  (i)'  Marcàs  Fappîus  Mtélus^  et  Ql  Poppcaès  iSuBinêts^ 
Dion,liv.  LVI. 

(2)i>ia/2,Uv.LVL  '   •  '  •  ^-  • 

Tome  il.  V 
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DE  l'Esprit  des  Loix^ 

Cette  loi  à' Auguste  fi|t  propreo^nt  un  code 
de  Ipix.  et  un  corps  systématique  de  tous  les 
réglemens  qu*on  pouvoit  fisiire  sur  ce  sujet.  On 
y  refoiidit  les  loix  Juliennes  (i) ,  et  on  leur 
doniia  plus  de  force;  elles  ont  tant  de  vues  , 
elles  influent  sur  tant  de  choses  ^  qu'elles  for* 
ihent  la  plus  belle  partie  des  loix  civiles  des 
Romains. 

Qn  en  trouve  (2)  les  morceaux  dispersés 
dans  le$  précieux  fragmens  ^UlpUn  ^  dans  les 
foix  du  digeste ,  tirées  des  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  les  loix  Pappiennes  ;  dans  les  historiens  et 
les  autres  auteurs  qui  les  ont  citées  ^  dans  le 
code  Théodosien  qui  les  a  abrogées  ^  dans  les 
Pères  qui  les  ont  censurées ,  sans  doute  avec 
un  zèle  louable  pour  les  choses  de  l'autre  vie  9 
mais  avec  très-peu  de  connoissance  des  affaires 
de  celle-ci. 

Ces  loix  avoient  plusieurs  chefs  9  et  Ton  en 
connoît  trente-cinq  Mais  allant  à  mon 
sujet  le  plus  directement  qu'il  me  sera  possible  t 
je  commencerai  par  le  chef  qvi* JulugcUe  (4) 
nous  dit  être  le  septième  9  et  qui  regarde  les 
hpi^neurs  et  les  récompenses  accordés  par  cette 
loi. 

Les  ïlomains  y  sortis  pour  la  plupart  des  villes 

(1)  Le  titre  14  des  fragmens  ^[/IpieUf  disdngue  fort 
bien  la  loi  Julienne  de  la  Pappienne. 

(2)  Jacques  Gode/roi  en  a  fait  une  compilation. 

(3)  Le  ireme<ii)^iéme  est  irîtë  dans  la  loi  XIX ,  £ 
ie  rïm  nupùanuM. 

(4)  Liv.II,  ch.XV. 
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LalàneSy  qui  étoientdes  colonies  Lacédémo* 
niennes  (i) ,  et  qui  avoient  même  tiré  de  ces 
villes  (1)  une  partie  de  leurs  loix,  eurent , 
comme  les  Lacédémoniens ,  pour  la  vieillesse  ^ 
<e  respect  qui  donne  tous  les  honneurs  et 
toutes  les  préséances.  Lorsque  la  république 
manqua  de  citoyens ,  on  accorda  au  mariage  ét 
au  nombre  des  enfans  les  prérogatives  que  Ton 
avoit  données  à  l'âge  (3)  ;  on  en  attacha 
quelques-unes  au  mariagé  seul ,  indépendam- 
ment des  enfans  qui  en  pourroient  naître  :  celji 
s'appelloit  le  droit  des  maris.  On  en  donna 
d'autres  à  ceux  qui  avoient  des  enfans ,  de  plus 
grandes  à  ceux  qui  avoient  trois  enfans.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ces  trois  choses.  Il  y  avoit 
de  ces  privilèges  dont  les  gens  mariés  jouis- 
soient  toujours ,  comme ,  par  exemple  ,  une 
^lace  particulière  au  théâtre  (4)  ;  il  y  en  avoit 
dont  ils  ne  jouissoient  que  lorsque  des  gens 
qui  avoient  des  enfans ,  ou  qui  en  avoient  plus 
qu'eux,  ne  les  leur  ôtoient  pas. 

Ces  privilèges  étoient  très  -  étendus.  Les 
gens  mariés  qui  aVoient  le  plus  grand  nombre 
d'enfans,  étoient  toujours  préférés  (5),  soit 

(1)  Denys  (PHalicarnasse^ 

(2)  Les  députés  de  Ronie  cjiiî  furent  enroyés  pdur 
chercher  des  lois  Grecques,  allèrent  à  Athènes  et  dàns 
les  villes  d'Italie. 

(3)  ^tf%W/r,  Im  II ,  ch.  XV. 

(4)  Suétone ,  in  Aupisto ,  ch.  XLIV. 

(5)  Tacite,  liv.  II  Ut  mmcrus  Ubervrum  în  canildatU 
frapolUrety  qmd  Ux  jubebtùm 

V  X 
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dans  la  poursuite  des  honneurs ,  soit  âan% 
Texercice  de  ces  honneurs  même.  Le  consdi. 
qui  avoit  le  plus  d'enfans  9  prenoit  le  premier 
les  faisceaux  (i)  ;  il  avoit  le  choix  des  pro?* 
vinces  (i)  :  le  sénateur  qui  avoit  le  plus  d'en^ 
fans ,  étoit  écrit  le  premier  dans  le  catalogue 
des  sénateurs  ;  il  disoit  au  sénat  son  avis  le 
premier  ^3).  L'onpouvoit  parvenir  avant  l'âge 
aux  magistratures  ,  parce  que  chaque  enfant 
donnoit  dispensé  d*un  an  (4).  Si  Ton  avoit  trois 
ënfans  à  Ronie  ,  on  étoit  exempt  des  toutes 
charges  personnelles  (5).  Les  femmes^ngénues 
qui  avoient  trois  enfans,  et  les  affranchis  qui 
en  avoient  quatre ,  sortoient  (6)  de  cette  per- 
pétuelle tutelle  y  où  les  retenoient  (7)  les  an- 
ciennes loix  de  Rome. 

Que  s'il  y  avoit  des  récompenses  >  il  y  avoit 
aussi  des  pemes  (8).  Ceux  qui  n'étoient  point 
mariés  nepouvoient  rien  recevoir  par  le  testa- 
ment des  (9)  étrangers  ;  et  ceux  qui ,  étant 
mariés ,  n'avoient  pas  d'enfans ,  n'en  recevoient 

(i)j4ulugelU/\ïy.n,ch.XV. 
Il)  Tacite,  ioiniinv.  XV. 
•  (5)  cVoyez  la  \olVl  «  §.  f ,  4^  dccurîon.  ^ 

(4)  Voyez  la  loi  II,  ff.  mnoriB. 

(5)  Loi  I9  §•  3  ;  et  II,  S.divacau  H  tiécusah  mimer. 

(6)  Fragm.  A'UlpUn,  tit.  ^9 ,  §.  )• 

(7)  PUtarfu^f  vie  de  Numa.  .... 

(8)  Voyez  les  fragm:  SUlpun ,  aux  tir.  14,  15 , 16  i 
17  et  18 ,  qui  sont  un  des  beaux  morceaux  de  rancienne 
jurisprudence  romaine. 

.  (9)  So^pm ,  liv.  I ,  ch.  IX.  On  recevoir  de  ses  parens  ; 
fragm.  d'Ulpîtn,  tir.  16,  §.  i. 
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ique  la  moitié  (i).  Lès  Romains ,  dit  Ptutar-- 
que  (i) ,  se  marioient  pour  être  héritiers ,  et  non 
pour  avoir  des'héritîers. 

Les  avantages  qu'un  rtari  et  une  femme  pou- 
voient  se  faire  par  téstamënt ,  é'tpient  limités 
par  la  lôi.^Ils  pou  voient  se  donner  le  tout  (3)^ 
s'ils  avoient  des  enfans  f  un  de  l'autre  ;  Vîls 
h*en  avoient  point ,  ils  |)ouvbient  recevoir  la 
dixième  partie  dé  la  succession^  à  éause  du  inà« 
riage  ;  et  s*ils  avoient  des  eùfans  d%n  autre  'mâ-î 
riage,  ils  pouvôient  se  donner  autant  de  dixième» 
tj^iU  avoieât   énfans*  -  '  - 

Si  un  mari  s'absentoît  ^4)  'd'auprès  de  si 
femme ,  pour  autre  ciaUse  que  pour  les  afiîrires^ 
de  la  république,  il  ne  pou  voit- én  être  l'hé* 
ritiêr,  »      '  ■ 

La  l(>i  donUfOit  à  un  Mari'bti  à  une  fémmë 
qui  survîvoit  1^  deux  ani  (5)  pouf  ^  remarier^; 

(1)  So^y  lîvl  I,  ch.  IX  y  et  leg.*miîcl  cod.  Thfeodos. 
de  infirmis  pttnis  caUb.  et  otbitàK  .  -  c 

,  {%)  (Rmresn^nAri  dç  Famour  /!«8  fièfc^  env^s  leisr^i 
enfans.  :.        ..       ,  j     ■  ^       ^  .       .  .  '  t!  ;  , 

(})  Voyez  un  plus  long  détsiirde  ceci  dans  les  fragmens 
&Ulpîm,  fit.  15  et  16.  »  .  '  » 

(4)  Fragnu  ài  i/lpiqi,  tit.  16,  §.  i.      .       -  ' 

(î)  Frajm.  i'Ulpien^tit.  14.ll  paro^t jjj^e  les  premières 
ïoix  Juliennes  dbhnerent  trois  ans.  î^ajfangùc  SAugusu^ 
dans  DIqu  ^  Ji  v.  LVI  :.  Suétone>^  vie  H^ku^us^^yçh.  XXXIV, 
D'autres  loîx  Juliennes  n'acc^faèrent,  qu'un  an  :  enfin  y 
la  loi  Papçîennq  en  clonna  dçu?  ';  fragm,  d'Z7//?itf/ï ,  tit.  14. 
Ces  loix  n'étoient  point  agréables  au  peuple ,  et  Aàptsu 
les  tempéroit  ou  Ics^roidissoit^  scloîi  qu'p^  étoit  plus  ou 
moins  disposé  à  les. 'souffrir,  \  '  / 
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un  an  et  demi  dans  le  cas  du  divorce.  Le$. 
pères  qui  ne  vouloient  pas  marier  l^virs  enfans  ^ 
ou  donner  de  dot  à  leurs  filles  >  y  étoient  con* 
train ts  par  les  magistrats  (i). 

On  ne  pouyoit  faire  des  fiançailks  lorsque^ 
le  mariage  devoit  être  différé  de  plus  de  deux 
ans  (i)  ;  et  comme  on  pe  pouyoit  4pou^r  une 
fille  qu'à  doui^e  ans  »  on  ne  pouvok  la  fiancer 
qu'à  dix.  La  loi  ne  vouloit  pas  que  l'on  pût 
jouir  inutilement  (3)  ^  et  sous  pr^tçxte  de  fian-» 
çailles ,  des  privilèges  des  gens  mariés. 

Il  étoit  défendu  à  \in  homn^e  qui  avoit 
soixante  ans  (4) ,  d^épouser  une  Umm^  qui  en 
^vàk  cinquante.  Conune  on  avpit  donné  de 
grands  privilèges  au^  gçn$  mariés ,  la  loi  ne 
vouloit  point  qu'il  y  eût  de  mariages  inutil^s^ 
Par  Ja  mênie  raison.,  le  sénatus-consulte  Calvi- 
çien  déclaroit, illégal  (5)  le  imwri^ge.  d'une 
femme  qui  avoit  plus  de  cinquante  ans ,  avec 
un  homme  qui^en  avoit  moins  4e  >soixl^Ue  ;  de 
sorte  qu'une  femme  qui  avoit  cinquante  ans  ne 
pouVoit  se  niiafiêr'y  sans  encourîries  peines  de 
ces  loix«  Tibère  ajouta  (6)  à  la  rigueur  de  la  lo2 

(1)  Cétoit  le  trente-cinquième  dier dé  la  loi  Pap-^ 
pienne,leg.  19,  S.  de  rïm  nupûarunu  • 

(2)  Voyez  Dîon  ,  lly.  LIV,  ânii0  75^6  ^  Suétone^  m 
Oc^tfvw,  ch.  XXXIV. 

(3)  Voyez  Dion  y  liv.  LiV;  et  dansl^ irtêrte;-D/a/i ,  la 
harangue  SAupisù ,  liv.  LVI. 

(4)  Fragm.  d'C/iJpfc/i,  tit.  16;  et  la' loi  XXVII,  coi, 
de  nuptiis. 

(ï)  Fragm.  ^Ulplen ,  ûi.  16  ,  §.  3. 

(6)  Voyez  Suétone,  in  Ckuiîo^  ch.  XXHL 
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Papinenne  j  et  défendit  à  un  homme  de  soixante 
ans  d'épouser  une  femme  qui  en  avoit  mbins  de 
cinquante;  de  sorte  qiAin  homme  de  soixante 
ans  ne  ponvoit  se  marier  dans  aucun  cas  >  sans 
encéurk  la  peine  :  mais  Clâudé  (i)  abrogea  ce 
qui  avoit  élé&it  sous  Tiiin  k  oet  égard. 

Totstesnces  dispositions  étoient  plus  confor*^ 
mes  au  climat  d'Itolie  qù'àcèttii  du  Nôrâ><>{l^uk 
homme  de  soixante  ans  ii  encore  de  la  forcé;  et 
oit  les^iemmes  de  cinquante  ans  ne  sont  pas 
généralement  stériles. 

pour  que  Von  ne  fût^pas  irfutilement  horné 
dans  choht  qiTe  Ton  pouvoit  faire ,  jéugustè 
permkà  tous  les  ingémil  qtfi  n'étoient  {]Fa4 
sén^teUf^  (i)^d'épouser  des  gauchies  (3f);Ltf 
loi  (4)  Pappienne  interdisoit  aux  sénateurs  le 
mariage  ^ecies  femmes  qùi  a  voient  été  affran* 
chies ,  ou  qui  s'étoient  produites  sur  le  théâtre) 
et  du  iqmps4'£^/ji^î^(5)rit  étoit  défendu  aux 
iogéiiusd^po«ser  des  femmes  qui  avoient  mené 
une^mauvaise  vie^  qui  éfoiént  montées  Sur  le 
théâtre  ^  ou  qui  avoiënt  été^  cdndamnée$  par  imï 
jugement  public.  Il  fiitloitouece  fût  qudqae 
sériatiis^i^plte  qui  eût  étaDli  cela.  Du  temps 
de  la  république»  çn  n'» voit  guère  fait  de.  ces 

(1)  Voye^  SttétùfU ,  vm  dt Ctofir;  cliu  XXtll;  et  les 
fragm.(rC///?/V/i,  tit.  16,  9.  )• 

(1)  Dîon^  ItVi  UV;  fragm.  SUlpï^^  nt.  13/ 

(î)  Hit^ingtie  d^AuffisUf  dans.i%w,  Uy,  LVL  -.' 

(4)  Fwgnu  Â'I/lpîn ,  ch;  i>5  ;  cft  la  toi  XUV^  au  ff. 
4c  riui  nfipàarm  i  à  la  fi^..  .  ^^  . 

(î)  Voyez  le$  fragm.  i^Ulpien^tiu  13  et  16. 

V  4 
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80f^4e  toîx  r  pirfce;  c^uè  les  ceins^aps  corri-i 
geoient  ,  à  ^çt  ^r4>t^l0sr.désorrlTes;  qoi  nais* 
4ip\e9U:0^  les  empécbûâent  de  naftrç;:  ^  > 

il,  ec^cenifk  .dtasvb^ défense  Sdq  U  loi  Pap-* 
pienné.;  r.n^^^i^iileftoè  Acs  sénaicnts  « ^  «tais 
ea^§jCfu>e^qQÎÂ)iS^îffitÂui  nuig  x»tsidérable 

990dî^€^.  iiiiSiriwce  ;  ^db  forma  >le^idimt  de 

compris  dans  la  loi  dé  .(^ft4f^m^:iikiif^iràct 
tj^^r^Bfixa,^^  fusSeoitrjdéfendus.  7^/fiîw^>tl0 

è^tf^t^iison^s.'d^  pei;^{>f>ries  die  cpoir^têrjcc» 
-.iIÏTifî5iJ]  jpl^ir:^M«  i1^e^fî.e4  .p0«é(^tçoittre 

Qe$ti9i^g0$  *9«lftW jdtoipiç ^»9fim:WM^ 

(2)  Noir  eh  117. 

à'Ulpîen,  m.  16,  §.  2.    -r      t^^^        t  '^-v'v  ^''».^• ^ 
(4)  F<*sli'i4ii//'V       .rr^^î-il  -Vi  t  .viî  ,txo*a  (r) 

é!Ulpun,  tit.  18;  et  la  loi  uH^u^  ,^au' eoA' Me^. 
1^/2^.    -^^^î     t  '  -ï'!  I  '  •  -    >*•  v  C 
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successions  e^le$  legs  de  ceux  qUe  ces  loix  ea 
déclaroient  incapables,  ces  loix  parurent  plu- 
tôt fiscales  que  poHti<^iC3  et  civiles^  Le.  dégoût 
^  Ton  avoit  déjà  pour  une  chose  i^  parois-, 
Spîl  accabknte, i  fiii  augitienté^pjar  oeW  se; 
voir  continuellranmt  ien  proie  >  à  Tavidité  du 
fea  Cela  fit  que^  lOtis  ri^Wit  on  futiObHgé  de; 
flio^er  (i)  çcs' loii ,  que  Mér^  4iminua.l6Si 
récompenses  des  (î)'^  délateurs  a»  fisc  ,  que. 
Trajan  (3  )  arrêta  r  ;leUrs  brigiartlâges  ^  q^e, 
Sévkt  (4)  modifia  «es  jqix^  ei  qflQ.lfes  jjiiriscpn- 
aùkjés  les  regardèttèntiooinine  od^euses^,  ^t  d?ns 
leairs  décisions  'eoàimnàanrièreût  larrigueur. 
;  Pîaiileurs ,  les  ^perewrs  ^n^vèrent  ces, 
loix  (5) ,  par  les  privilèges  qu'ils,  donnèrent  des , 
éipks  de. maris  sid^^ns eîjde  triW?  çnfans. 
Bfi  ,  firent  plus  i  ils,,  ^pensèreiît  les  par^Çu^i 
]kxi.(6)  des  peines  d#,<ses  loix^M^sdc;^ Tègjes 

>  •( r)  Rtloimn^dê^  irioé^ànd^  Pappa  'Ptfpaâ,  Tacite 

^OTi^e.  Chj  X.  ,  ^    \  /  ;  ; 

^(3;  Voyez  lé  panégyrique  de  P///2el       ^  •  -  *  

...(4)^jèvJr(f  reçuja  j«sq^'^  ying|i-cii?qans  pour  les  mâles, 
«  „y5pgt:po^r  Jes  ftll^ ,  jç/tèpips  des'aispositîons  jJe  la, 
l^)7^5ppieoqe,  çpq^         you  ep  cççiferght  k 

I  ri^"^  tit.i6^  Vyçç^^^         dit  ^fW^^^^  apoIoget^ 

(5)  P.  Scipuin^  çcf^seûrr  dans  sa 'harangué  ku  peuple 
sur  les  moeurs  >;se,pr^bV^Ç.j'abi^s  qui  déjà  s'étoît  inti;o- 
duit ,  que  le  fils  adoptif  donnoit  le  mê|iie  privilège  que 
\ç  fils  natureU  >rf«6jk  li\%  Y,  ch.  XIX.  \. 
'  (6)  Voyez  la  Ibï  XXXI,  £  de  rïtunupu      \.      '  , 
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établies  pour  Tutilité  publique ,  stmbloient  ne 
devoir  point  admettre  de  dispense. 

Il  avoi^  été  raisonnable  d'accorder  le  droit 
d^enfans  aux  Vestales  (i) ,  que  la  religion  rete^ 
tloitdans  une  virginité  nécessaire:  on  donna  (%y 
de  même  le  privilège  de  maris  aux  soidats^ 
parce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  semarien  Cétoit 
la  coutume  d'exempter  les^npereurs  dé  la 
gêne  de:  <er€aiAi^  loix  civiles.  Ainsi  Augusu 
fat  exempté  de  la  gêne  de  la  ioi ,  qui  limitou  la 
faculté  (3)  d'affranchir ,  ét  de  celle  qui  bornôit 
la  faculté  (4)  de  léguer:  Tout  cela  n'étost 
que  des  csrs  particuliers  :  mais^  dansla  stike^les 
dispenses  furent  données  sans  niénagemeitt,  et 
la  règle  ne  fut  plus  qu^une  exception. 

Des  sectes  de  philosophie  a  voient  déjà 
introduit  dans  l'empire  un  esprit  d'éloignement 
pour  leSf-  af&ires ,  qui  n'^roit  p€(  gagner  à 
point  dans  le  temps  de  la  république  (5)  ,  oà 
tout  le  nioiidè  'étoit  Ofieupé  des  arts,  de  la 
guerre  et  de  la  paix.  Delà  une'«  idéedeper^^ 
tion  attachée  à  tout  w  (jury ètie  à  une  vie  ^é; 
culative:  delàl'éloignement  pour  les  soih^  etles^ 

(  i)  Àugusu ,  p^r  la,  loi  Pâp^'i^nné  »  kur  donna  le  même 
privilège  qu^aux  mères.  Voyez  15ia/2,liv.  iNï.  ftm^ 
leur  avoît  donné  rancieri 'privilège  i^es'fe^ 
avoient  trois  en&h^ ,  qui  est  dé  n'âVôfv  pdhit  de  Cûri^l^r;' 
Plutarque ,  dans  la  vie  de  Numa.  ;/  *  '  '  ' 

(a)  Claude  le  leur  accorda.  Jfta/i,  Bv.  LX.    '     ;  ' 

(3)  Leg.  apud  euriiy  flEl  de  manunâsMtàk.  '^.  i. 

(4)  />/o/r,liv.  LV.  ^ 

(5)  Voyez ,  dans^les  offices  dtf  CWn)« ,  ses  iàéés  sui^  cet 
esprit  de  spéculation.  -  .  .  .  .    ^  -     «  ,  ; 
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embarras  d'une  famille*  La  religion  chrétienne 
venant  apr^  la  philosophie  9  fixa ,  pour  ainsi 
dire  >  des  idées  que  celle-ci  n'avoit  fait  que 
préparer. 

Le  christianisme  donna  son  caractère  à  la 
jurisprudence  ;  car  Tempire  a  toujours  du  rap- 
port avec  le  sacerdoce.  On  peut  voir  le  code 
Théodosien,  qui  n'est  qu'une  compilation  des 
ordonnances  des  empereurs  chrétiens. 

Un  panégyriste  (i)  de  Constantin  dit  à  cet 
empereur:  «  Vos  loix  n*ont  été  faites  que  pour 

corriger  les  vices ,  et  régler  les  mœurs  :  vous 
n  avez  ôté  l'artifice  des  anciennes  loix ,  qui 
n  sembloient  n'avoir  d'autres  vues  que  de  ten- 
^  dre  des  pièges  à  la  simplicité  h. 

Il  est  certain  que  les  changemens  de  Cons^ 
tantin  furent  faits ,  ou  sur  des  idées  qui  se  rap- 
portoient  à  l'établissement  du  christianisme , 
ou  sur  des  idées  prises  de  sa  perfection.  De  ce 
premier  objet  vinrent  ces  ]pix  qui  donnèrent, 
une  telle  autorité  aux  évêques  >  qu'elles  ont  été 
le  fondement  de  la  jurisdiction  ecclésiastique  i 
delà  ces  loix  qui  aiFoiblirent  l'autorité  pater- 
nelle (z),  en  ôtant  au  père  la  propriété  dçs 
biens  de  ses,  çnfans.  Pour  étendre  une  religion, 
nouvelle  9  ^1  faut  ôterTextrême  dépendance  des 
enfans ,  qui  tiennent  toujours  moins  à  ce  qi4 
est  établi»  / 

(1)  Nazsdre,  în  panegyrlco  Canstammi^  anno  327*  ' 

(2)  Voyez  la  loi  I,  Il  et  III  au  cocL  Thèod.  de  bouts 
matemls ,  maurnique  gene/is ,  &c,  et  la  loi  unique ,  au  même 
code,  (U  hnis,quic filus  fmil^  açqubwttur^ 
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Les  loix  faites  d^QS  l'objet  de  la  perfection 
€lirétienne\  furent  sur^tout  celles  par  lesquelles 
il  ôta  les  peines  dçs  loix  Pappienoes  (i)  et  en 
exempta  9  tant  ceîix  qui  n'étoiént  point  ma-, 
rîés,  que  ceux  qui,  étant  mariés  ^  n'a  votent  pas 
d'enfans. 

Ces  loîx  avôîeht  été  établies  ^  dît  un  histo^' 
>►  rien  (i)  ecclésiastique,  comme  si  la  multi- 
^  pHcation  de  l'espèce  humaine  pouvoit  être 
un  effet  de  nos  soins;  au  lieu  de  voir  que  ce 
>>  nombre  croît  et  décroît  selon  Tordre  de  la 
>^  Providence  » 

'  Lés  principes  de  la  religion  ont  extrêmement 
influé  sur  la  propagation  de  Tespècé  humaine  : 
tantôt  ils  l'ont  encouragée ,  comme  chez  les 
Juifs,  les  Mahométâns ,  les  Guèbres ,  les  Chi« 
riois  :  tantôt  ils  l'ont  choquée  ^  comme  ils  firent 
chez  les  Romains  devenus  chrétiens. 

"  On  ne  cessà  de  prêcher  par-tOut  la  conti-" 
lïence ,  c'est-à-dire ,  cette  vertu  qui  est  plus 
parfaite,  parce  que  par  sa  nature  elle  doit  être- 
pratiquée  par  trè^-peu  de  gens. 

Constantin  n'sLvoit  poïtït  ôté  lés  lôîx  décî? 
maires ,  qui  dohnoieint  une  plus  grande  exten- 
sion aux  dons  que  lé  mari  et  la  femme  pou- 
Voient  se  faire  à  proportion  du  nombre  de  leurs 
cnfans  Théodose  le  jeune  abrégea  (3)  entore 
ces  loix. 

Justinicn  déclara  valables  (4)  tous  les  ma«> 

(1)  Lcg.  unie.  cod.  Théod.  de  iî^tm.pcen.  eàûh.  et  orbit. 
(a)  So^om,  p.  17. 

(3)  Leg.  Il  et  III,  cod.  Théod.  de  jure  B. 

(4)  Leg.  Sancimus ,  cod.  de  nupms.  -^^^^'^ 
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fîages  que  les  loix  Pappiennes  avoient  défen- 
dus. Ces  loixTOuloient  qu'on  se  remariât  :  Jus- 
iinicn  (i)  accôrdîa  des  avantages  à  ceux  qui  ne 
se  remarieroient  pas. 

Par  les  loix  anciennes ,  la  Êiculté  naturelle 
que  chacun  a  de  se  marier,  et  d'avoir  des  en- 
fans,  ne  poùvoit  être  ôtée.  Ainsi,  quand  on 
recevoit  un  legs  (2)  là  condition  de  ne  point  se 
marier ,  lorsqu'un  patron  faisoit  jurer  (3)  son 
affranchi  qu'il  ne  se  marieroit  point ,  et  qu'il 
n'auroit  point  d'enfans  ,  la  loi  Pappienne  an- 
huUoit  (4)  et  cette  condition  et  ce  serment.  Les 
clauses  ,  en  gardant  viduitc  ,  établies  parmi 
nous , .contredisent  donc  le  droit  ancien,  et 
descendent  des  constitutions  des  empereurs^ 
faites  sur  les  idées  de  la  perfection. 

Il  n'y  a  point  de  loi  qui  contienne  une  abro- 
gation expresse  des  privilèges  et  des  lionneurs 
que  les  Romains  païens  avoient  accordés  aux 
mariages  et  au  nombre  des  enfans  :  mais  là  oti 
le  célibat  avoit  la  prééminence ,  il  ne  pouvoit 
plus  y  avoir  d'honneur  pour  le  mariage  ;  et 
uisque  l'on  put  obliger  les  traitans  à  renoncer 
tant  de  proHts  par  l'abolition  dés  peines  ^ 
oh  sent  qu'il  fut  encore  plus  aisé  d'ôttr  les 
récompenses. 

La  même  raison  de  spiritualité  qui  avoit  fait 
permettre  le  célibat,  imposa  bientôt  la  nécessité 

(1)  Nov.  117,  ch.  IIL  Nov.  118,  ch.  V. 

(2)  Leg.  UV,  ff.  dt  condu.  tt  demonst^ 

(3)  Lcg.  V,  §.  4,  de  jure  patronat. 

(4)  PaïUf^  dans  ses  semences,  Uv^  lU,  tit.  4,  §•  t$< 
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du  célibat  même.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
parle  ici  contre  le  célibat  qu'a  adopté  la  reli- 
gion :  mais  qui  pourroit  se  taire  contre  celui 
qu*a  formé  le  libertinage  ;  celui  où  les  deux 
sexes  9  se  corrompant  par  les  sentimens  naturels 
même  y  fuient  une  union  qui  doit  les  rendre 
meilleurs ,  pour  vivre  dans  celle  qui  les  rend 
toujours  pires  ? 

Cest  une  règle  tirée  de  la  nature ,  que  plus 
on  diminue  le  nombre,  des  mariages  qui  pour- 
roient  se  faire  ^  plus  on  corrompt  ceux  qui 
sont  faits  ;  moins  il  y  a  de  gens  mariés ,  moins 
il  y  a  de  fidélité  dans  les  mariages  ;  commç 
lorsqu'il  y  a  plus  de  voleurs ,  il  y  a  plus  de 
vols. 


CHAPITRE  XXIL 


XjES  premiers  Romains  eurent  une  assez 
bonne  police  suir  Texposition  des  enfans.  Ro* 
mulus  f  dit  Denys  ifHalicarnasse  (i)^  imposa 
à  tous  lés  citbyèhS  là  nécessité  tfélever  tous 
le^  enfans  mâles  et  lès  aînées  des  filles.  Si  les 
enfans  étoient  difformes  et  monstrueux ,  il  per« 
mettoit  de  les  exposer ,  après  les  avoir  montré^ 
à  cinq  des  plus  proches  voisins. 
Romulus  ne  permit,  (z)  de  tuer  aucun  enfant 

(i)  jéndquhés  Romaines ^  liy«  II. 


De  tcxposUion  des  tnfans. 
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Ijm  eût  moins  de  tr<ns  ans  :  par-là  il  conciHoit 
la  loi  qui  donnoit  aux  pères  le  droit  de  vie  et 
de  mort  sur  leurs  enfans ,  et  celle  qui  défendoit 
de  les  exposen 

On  trouve  encore  dans  Dtnys  J[Haliçar^ 
nasst  (i)  9  que  la  loi  qui  ordonnoit  aux  citoyen$ 
de  se  marier  et  d'élever  tous  leurs  en£uis ,  étoit 
en  vigueur  Tan  177  de  Rome  :  on  voit  que 
Fusage  avoit  restraint  la  loi  de  Romulus^  qui 
permettoit  d'exposer  les  filles  cadettes. 

Nous  n'avons  de  connoissance  de  ce  que  la  loi 
des  douze-tables  9  donnée  l'an  de  Rome  301 9 
statua  sur  l'exposition  des  enfans  »  que  par  un 
passage  de  Ciciron  (i),  qui  y  parlant  du  tribunal 
du  peuple  9  dit  que  d'abord  après  sa  naissance  ^ 
tel  que  l'enfant  monstrueux  de  la  loi  des  douze* 
tables  9  il  fut  étouffé  :  les  enfans  qui  n'étoient 
pas  monstrueux  étoient  donc  conservés ,  et  la 
loi  des  douze*tables  ne  changea  rien  aux  insti* 
tutions  précédentes. 

H  Les  Germains  9  dit  Tacite  (3)9  n'exposen^ 
H  point  leurs  enfens  ;  et  chez  eux ,  les  bonne^ 
9k  mœurs  ont  plus  de  force  que  n'ont  ailleurs 
H  les  bonnes  loix  h.  H  y  avoit  donc  chez  les 
Romains  des  loix  contre  cet  usage ,  et  on  ne 
tes  suivoit  plus.  On  ne  trouve  aucune  loi  (4) 
romaine  qui  permette  d^exposer  les  enfans: 

(i)Liv.lX. 

1%)  liv.  m.deUpb. 

(3)  De  moré.  Germ. 

(4)  Il  rCy  a  point  de  titre  là*des$us  d^ns  le  cQgestç  9 
U  titre  du  code  ii*en  dit  rien»  non  plus  que  les  novelle$i 
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ce  fut  saftis  doote  tm  abus  introduit  dans  ïes 
derniers  temps ,  lorsque  le  lu»e  ôta  Taisance^ 
lorsque  les  richesses  partagées  furent  appeUées 
pauvreté,  lorsque  le  père  crut  avoir  perdu  ce 
€fa'i\  donna  à  sa  femille,  €t  qu'il  distingua  ccftte 
^millé  de  sa  propriété. 

C  H  A  P  I  T  R  E   X  X  1  IL 

De  tltat  de  l* Univers^  aprh  la  destruction  des 
Romains./ 

Les  i^glemens  que  firèht  les  Romains  pour 
augmenter  le  nombre  de  leurs  citoyens ,  eurettt 
leur  effet  pendant  que  leur  république ,  dans  la 
force  de  son  institution ,  n'eut  à  réparer  que 
les  pertes  qu'elle  faîsoit  par  son  courage,  par 
son  audace ,  par  sa  fermeté  ^  par  son  amour 
pour  la  gloire,  et  par  sa  vertu  même.  Mais 
Kentôt  les  loix  les  plus  sageS  ne  purent  rétablir 
èe  qu'une  république  mouracite  ,  ce  qu'une 
anarchie  générale,  ce  qu'un  gouvernemect  mi- 
liiàire,  ce  qu'un  empire  dur  ,  cç  qu'un  despo- 
tisme superbe, ce  qu'une  mçnarchie  foible,  ccl 
qu'une  cour  stupide,  idiote  et*  superstitieuse , 
avoient  successivement  abattu  :  on  eût  dît' 
qu'ils  n'avoient  conquis  le  monde  que,pQpr 
l'affoiblir ,  et  le  livrer  sans  défense  aux  dW- 
bares.  Les  nations  Gothes,  Gétiques,Sarrazines 
et  TartereSjles  accablèrent  tOur-à-tour;  bientôt 


/ 
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les  peuples  barbares  n'eurent  à  détruiré  que 
des  peuples  barbares.  Ainsi ,  dans  le  temps  des 
fàbl&  f.  après  les  inondations  ét  les  déluges  , 
il  sortit  de  la  terre  des  hommes  armés  (Jui 
s'exterminèrent» 


CHAPITRE  XXIV. 

Changtinens  arrivés  en  Europe ,  par  rapport  am 
nombre  des  habieans. 

D  ANS  rétat  où  étoit  l'Europe,  on  n*auroît 
pas  cru  qu'elle  pût  se  rétablir;  sur-tout  lorsque, 
sous  Charlemagnc  ,  elle  ne  forma  plus  qu'un 
vaste  empire.  Mais  par  la  nature  du  gouver- 
nement d'alors ,  elle  se  partagea  en  une  infi- 
nité de  petites  souverainetés.  Et  comme  un 
seigneur  résidoit  dans  SQn  village  ou  dans  sa 
ville  ;  ^u'il  n'étoit  grand  ,  riche ,  puissant  , 
que  dis-jeî  qu'il  n'étoit  en  sûre;té  que  par  le 
nombre  de  ses  babitans  >  chacun  s'attacha  avec 
une  attention  singulière  à  faire  fleurir  son  petit 
pays  :  ce  qui  réussit  tellement,  que,  malgré  les 
irrégularités  du  gouvernement ,  le  défaut  des 
connoissances  qu'on  a  acquises  depuis  sur  le 
commerce,  le  grand  nombre  de  guerres  et  de 
querelles  qui  s'élevèrent  sans  cesse ,  il  y  eut 
dans  la  plupart  des  contrées  d'Europe  plus  de 
peuple  qu'il  n'y  en  a  aujourd'hui , 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  traiter  à  fond  cette 
matière  :  mais:ie  citerai  Içs  prodigieuses  armées 

Tome  II.  X 
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des  croisés  »  c^omposëes  de  geni  de  toute  ut 
pèce.  M.  Pufendorf  dit  (*)  que  sous  Charlts  IX 
il  y  avoit  vingt  initiions  d'hommes  en  France. 

Ce  sont  les^  perpétuelles  réunions  de  plu^ 
sieurs  petits  états,  qui  ont  produit  cette  dimi« 
nution.  Autrefois  chaque  village  de  France 
étoit  line  capitale*^;  il  n'y  en  a  aujourd'hui 
qu'une  graonde;:  clique  partie  de  l'étât  Ôoit 
un  centre  de  puissance  ;  aujourd'hui  tout  se 
rapporte-  à  un  centre  ;  et  ce  centre  est  ^  poiûr 
ainsi  dire,  l'état  rtiême. 

C  H  A  P  1  T  R  E  X  X  V.  ; 

Continuation  du  mimt  sujet. 

est  vrai  que  l'Europe  a ,  depuis  deuic  siècles , 
beaucoup  augmenté  sa  navigation  :  cela  lui  a 
procuré  des  habitans,  et  lui  en  a  fait  perdre. 
La  Hollande  envoie  tbus.les  ans  aux  Indes  uiï 
grand  nombre  de  matelots  y  dont  il  ne  revient 
que  lés  deux  tiers  ;  le  reste  périt  ou  s'établit 
aux  Indes  :  même  chose  doit ,  à-peu-près  ^ 
arriver  à  toutes  les  autres  nations  qui  font  ce 
commerce. 

Il  ne  faut  point  juger  de  l'Europe  coteme? 
d'un  état  particulier  qui  y,  feroît  Seul  tLiié 
grande,  navigation.  Cet  état  augmenteroit  dtf 
peuple  9  parce  que  toutes  les  nations  Voisines 

e  .  (*).  HiMki  àt  Vumv^t ,  cb.  V,  do  V^^^^  ' 


Digitized  by  Google 


Livre  X5tm/CjyV^^  {i\ 

Viendroient  prendre  part  à  cette  navigation  ; 
il  y  arriveroit  des  matelots  de  tous  côtés  : 
rEurôpe,  séparée  du  reste  du  monde  par  la 
religion  (i),  par  de  vastes  mers,  et  par  de$ 
xiéserts,  ne  se  répare  pas  ainsi. 


C  H  A  PITRE    X  X  y  I.  ^ 

Conséquences. 

D  E  tout  ceci ,  il  faut  conclure  que  l'Europe 
est  encore  aujourd'hui  dans  le  cas  d'avoir 
besoin  des  loix  qui  Êivorisent  la  propagation 
de  l'espèce  humaine  :  aussi  comme  les  poli- 
tiques Grecs  nous  parlent  toujours  de  ce  grand 
nombre  de  citoyens  qui  travaillent  à  la  répur 
blique,  les  politiques  d'aujourd'hui  ne  noui 
parient  que  des  moyens  propres  à  l'augmenter. 


C  H  A  P  I  T  R  EX  X  V  I  L  : 

De  la  lùi  faite  en  France  pour  encourager  la  propa^ 
gation  dt  tcspïct. 

IjOVIS  JT/f^  ordonna  (i)  d«  certaines  pen- 
sions pour  ceux  qui  auroient  dix  enfans ,  e(f 
de  plus  fortes  pour  ceux  qui  en  auroient  douze. 
Mais  il  n'étoit  ^as  question  de  récompenser  des^ 

,  (i  )  Les  pays  Mahpmétaiis  l'entcwrent  prcsq^  f^x^ami 
(2)  Edit  de  1666  >  ën  faveur  des  mariages. 
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{>rddiges.  Pour  donner  un  certain  esprit  générât 
t]ul  portât  à  la  propagation  de  l'espèce,  il  falloît 
établir,  comme  les  Romains,  des  récompenses 
générales  ou  des  peines  générales. 

CHAPITRE  XXVII  L 

Comment  on  peut  remédier  à  la  dépopulation . 

XjORS'qu'un  état  se  trouve  dépeuplé  par 
4es  accidens  particuliers ,  des  guerres  9  des 
pestes ,  des  famines,  il  y  a  des  ressources»  Les 
hommes  qui  restent  peuvent  conserver  l'esprit 
cie  travail  et  d'industrie  ;  ils  peuvent  chercher 
à  réparer  leurs  malheurs ,  et  devenir  plus  indus* 
trieux  par  leur  calamité  même.  Le  mal  presque 
incurable  est  lorsque  la  dépopulation  vient  de 
longue  main,  par  un  vice  intérieur  et  un  mau* 
vais  gouvernement.  Les  hommes  y  ont  péri 
par  une  maladie  insensible  et  habituelle  :  nés 
dans  la  langueur  et  dans  la  misère,  dans  la 
viôleiice  ou  les  préjugés  du  gouvernement ,  ils 
se  sont  viis  détruire ,  souvent  sans  sentir  les 
causes  de  leur  destruction.  Les  pays  désolés 
par  le  despotisme ,  ou  par  les  avantages  exces- 
sifs du  clergé  sur  les  laïcs  9  en  sont  deux  grands 
çxemples. 

Pour  rétablir  un  état  ainsi  dépeuplé ,  oit 
attendroit  en  yain  des  secours  des  enfans 
qui  pourroient  naître.  Il  n'est  plus  temps  ;  les 
liommçs,  dans  leurs  déserts ,  sont  sans  courage 
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tt  sans  industrie.  Avec  des  terres  pour  nourrir 
un  peuple ,  on  a  à  peine  de  quoi  nourrir  une 
fantitle^  Le  bas  peuple,  dans  ces  pajrs,.n'a 
pas  même  de  part  à  leur  misère,  c'est-à-dire, 
aux  friches  dont  ils  sont  remplis.  Le  clergé  , 
le  prince,  les  villes,  les  grands,  quelques  ci- 
toyens principaux,  sont,. devenus  insensible- 
ment propriétaires  de  toute  la  contrée  :  elle  est 
inculte;  mjiis  les  familles  détruites  leur  en  ont 
laissé  lés  pâtures ,  et  l'hamme  de  travail  n'a 
rien.  . 

Dans  cette  situation ,  il  faudroit  faire,  dans 
toute  rétendue  de  l'empire,  ce  que  les  Romains 
&isoiént  dans  une  partie  du  leur  :  pratiqi^er, 
dans  la  disette  des  habitans ,  ce  qu'ils  obser- 
voient  dans  l'abondance  ;  distribuer  des  terres 
à  toutes  les  familles  qui  n'ont  rien  ;  leur  pro- 
curer lés  moyens  de  les  défricher  et  de  les 
cultiver.  Cette  distribution  devroit  se  faire  à 
mesure  qu'il  y  auroit  un  ho<nme  pour  la  rece- 
voir; de  sorte  qu'il  n'y  eût  point  de  moment 
perdu  pour  le  travail* 
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G  H  A  P  I  t  R  E    X  X  I  X. 

'     '  Des  hôpitaux. 

•Un  Tiotnme  n'est  pas  pauvre  parce  qu*il  n'a 
tien ,  mais  parce  qp*il  ne  travaille  pas.  Celui 
tiui  n'a  aucun'  bien  et  qui  travaille ,  est  aussi 
à  son  aise  que  celui  qui  a  cent  éifw  il  revenu 
sans  travailler.  Celui  qui  n'a  rien ,  et  qui  a  un 
métier,  n'tst  pas  plus  pauvre  que  celui  qui  a 
dix  arp'ens  de  terre  en  propre  ,  et  qui  doit  les 
travailler  pour  subsister.  L'ouvrier  qui  a  donné 
à  ses  enfans  son  art  pour  héritage,  lelir  a  laissé 
\în  bien  qui  s'est  miiltiptié  à  proportion  de  leur 
nombre.  Il  n'en  est  pas  de  même  dé  celui  qui 
a  dix'arpens  de  fonds  pour  vivre,  et  c^ui  les 
fanage  à  ses  ènfans.  -  \^ 

Dans  les  pays  de  commerce,  oh  beaucoup 
îde  gens  n'ont  que  leur  art ,  l'état  est  souvent 
obligé  de  pourvoir  aux  besoins  dès  vieillards-, 
des  malades  et  des  orphelins.  Un  état  bien 
policé  tire  cette  subsistance  du  fonds  des  arts 
même  ;  il  donne  aux  p^s  les  travaux  dont  ils 
sont  capables  ;  il  enseigne  les  autres  à  travailler, 
ce  qui  fait  déjà  un  travail. 

Quelques  aumônes  que  Ton  fait  à  un  homme 
nud  dans  les  rues,  ne  remplissent  point  les 
obligations  de  l'état ,  qui  doit  à  tous  les  ci- 
toyens une  subsistance  assurée^  la  nourriture^ 
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mt  vêtement  convenable^  et  «n  genne  4e  vit 
qui  ne  soit  point  contraire  à  U  santé.  '  ^ 
^  AurtngfZtb  (  i  )  9  à  <|ui  <^n  -<ieii){ai)doit  ^our* 
xjueiiilitie  bfttissoit  point  d!hàpitiaux,  dit  :  4<'lé 
^  rencbraî  mon  empire  si  riche  V  qu'il  n'dttrà  jfk^ 
M  besoin  d'faâpitaux  >u  tt  aàrcÂi  fatla  diref  ^  Je 
commencerai  par  rendre  imoit  empire  ricke  ^  et 
je  bâtiafai  des  hôpitaujf.  »  < 
1  Les  riiihesses  d'un  état  «opposent  beaucoup 
/l'tndttstriè.  U  n'est  pas  possible  que  dans  un 
si  grand  nombre  de  branchés  éei  commercé^  il 
-n'y  en  ait  tou^^s  quelqû^M-qui  scaiffibe ,  et 
àovd  par.consëquent  Ips  oumiers  iie  soient  dans 
tme  nécessite  momentanéev  .  > 

:  C'est  pour  lors  que  Vétot  a  besoin  d'apports 
un  prompt  secours  ^  soit  pour  empêcher  iè 
peupliîrde  soFt^r^  soin  pour  éviter  qu'il  nè  se 
févplie  ^  c'est  das»  ce  cas  quHI  feut  des  hôpi* 
laux^  <m  xpielque  règlement  équivalent,  qui 
fiiiiJeL  prévenir  cfitte»  mikèare.  '  ^ 
!  Mais  quand  la  nation  est  palHrre ,  la  pauvreté 
particulière: dérive  deila  nns^  générale;  et 
elle  esi^.jiOMr^ainsi  dix»,  Ja^ihisère  générale; 
Tous  les  hôpitaux  du  monde  ne  sauroient  guérir 
cette  pauvreté  particulière  ;  au  contraire ,  l'es- 
prit de  paresse  qu'ils  inspirent,  augmente  la 
pauvreté  générale ,  et^jpar  conséquent  la  par- 
ticulière. 

Henri  FUI  (1)  ,  voulant  réformer  l'église 

(1)  Voyez  Chardin ,  voyage  de  Perse ,  tome  VIII. 

(2)  Voyez  l'histoire  de  la  réforme  d'Angleterre ,  par 
M.  Burnet. 
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d'Angleterre,  tlétruisnlè&momes,nâtioa^^^ 
seuse  elle-même  ,  et  qwi  entreteaoif  la  paressti 
des  autres,  parce. que  pratiquant  Wiosphàlité , 
lûie  :iafinité  de  .geiiSL  odéifs,  gentilshommes  et 
boiirgeois  i  p^ssioiâot  léw  vie  à  courir  de  cou^ 
vept;eft,  couvent,  ftiota  éncore  les  hôpitaux  où 
le  ^^Jtjjeuple  fcQuyait  ^  subsistance^  commis 
les  gentilshommes  trouvoient  là  leur  dans  leç' 
^onastèresi:  Dtepais.  ce  changement  ,  l'esprit  de 
jcpmroercejet  d'industrie  s'établit  en  Angleterre- 
A  Rome,,  les  < hôpitaux  font  que  tout  le 
monde. est  à  sao.âise^  excepté  ceuac  qpi  tra* 
.vaillent^  excepté  ceux. qui  ont  lde  TincUistrie^ 
excepté  ceux  qui  cultivent  les  arts excepté 
ceux  qui  ont  des;  terres^  excepté  ceujç  qui  font 
It  commerce.  .  :  -  ,  /  ,  :  ,  ^ 
1  Jai  dit  que  les  natipias  riçhes  avoiehtl>esoin 
d'hôpitaux  y  parce  que  la  fortune  y  étoit  sujette 
à  m^le;  accidetis  :jnais  bn^entquexie8::)SQC0ci|3S 
passagers  vaudroient  bien  mieux queties;  âablis^ 
Semens  perpétuels*;  Le  mal  est  noomentané  :  il 
faut  donc  des osecônrs  de  jnême^ nature^  et  quji 
5oieat  applicables  à  l'accident  particulier. 
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L  I  V  R  E    X  X  I  V. 


Des  loixj  dans  le  rapport  qu'elles  ont  avtc 
la  religion  établie  dans  chaque  pays  , 
considérée  dans  ses  pratiques  et  en  elle^ 
.  rnetncm  ^  ^ 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  nUgions  en  général. 

"OoMME  on  peut  juger  jparmi  Us  ténèbres 
celles  qiji  *soni  les  moîos  épaisses ,  et  parmi 
les  abîmes 'ceux  qui  sont  les  moins  profonds; 
ainsi  Ton  peut  chercher  entre  les  religions 
£piusses  celles  qui  sont  les  plus  conformes, 

à&  la  société;,  celles  qui,  quoiqu'elle 
i^'aient  pas  Teffet  de  mener  les  hommes  a[vi|: 
félicité^  de  l'autr^  v^e ,  ipçuyent  U  plusj  çQnr. 
tribuer  à  leur  bonheur  dans  celle-ci.  \: 
.  ^e  ^l'examinerai  donc  les  diverses  religions 
^u  monde  ^  que  p2^  rapport  au  bien  quf  l'on 
eir  tire  dans  l'état  civil;  soit  que  jeh parle  d# 
ceHç  qui  ^  sa  racine  dans  ciel^  o^  biea  de 
celles  qui  ont  U  leur  sur  la  jerre.  :  »  > 
.  Comme  dans  cet  ouvrage  ji?  nfe.Hii?  poit^t 
théologien,  mais  écrivain  politique,  il  pourroit 
y  avoir  des  choses  jqui  ne  seroient  eiitiéreoi^nt 
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vraies  que  dans  une  façon  de  penser  humaine , 
n'a)rànt  pbifti'  été  considérées  dans  1|  ra^ort 
avec  des  vérités  plus  sublimes. 

A  l'égard  de  la  vraie  religion,  il  ne  faudra 
(que  très-peu  dMqùité  pbuf  tôir  que  je  n'sH 
jamais  prétendu  faire  céder  ses  v. intérêts  aux 
intérêts  ppUtiq^^s,  maïs  les.  unir  :  or,  ppur 
lès  ùiiir,  îl  faitt  lès  connoître, 

La  religion  chrétienne ,  qui  ordbrine  aux 
hommes  de  s'aimer,  veut  sans  doute.que  chaque 
peuple  ait  les  meilleures  loix  politiques  et  les 
meijteuffef  }0ixi  civiles ,  ;  parce  ;  qVdlei  si>nt , 
après  elle ,  le  plus  grand  bien  que  les  hommes 
puissent  dqr^Çf'^et  recevoir,  ' 

z'z  '    \:  ^')[  ['1'.      —  '  ■         i.'^  -"^  f  ' — ^ 

C H  A  P I T  R  É  M.  : 

'    ;i  pnfàioixe  dé  BàyU.    ,  ^ 

M  .BAVtE  (*)afprétetiidw  prouver  q^ult-vàtoft 
*iîeu^s:  êtré^  àthéè  qu'idolâtte  ;  cVsf-à-<lîre ,  eft 
tPautfes  tefmès,  qull  ést  moîni  dâîijgerenx  dê 
n'avoir  poinï'dû  tout  derèKgîoh  'y  que  c^^navoî? 
«îft'  maitvïisë*  U  ràiàierois  rfriéïr* ,  dit  i! , 
^  l^oti  dît  Woi  que  fe  n'existé  pas  s  que  sH*bk 
U^'disoîtque  je  $ins  tiiî  niëfcKant  ^homtnë  ».  Gë 
S^st^'uff  adphîsmé  fotidé^rf  té  •qù'il  nV^ 
d'aucune  utilité  aù  gfenre  HttmaiA  qttè  Pdn  croîè 
qu'uÂ  t^rtairt  homme  existé  ^  aiV^fien  qu'il  est 
:     .j     •!  ,0'         /    /'      ■  -  "  ■ 

:  .(f)  Pensées  sur  la  comète,  6^  '( 
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qu'il  n'est  pas ,  suit  l'î^e  de  notre  indépen-î- 
dance  ;  ou ,  si  nous  ne  pouvons  pas.  avoir  cetté 
idée ,  celle  de  notre  révolte.  Dire  que  la  reli*- 
gion  n'est  pas  un  motif  réprimant ,  parce  qu'elle 
ne  réprime  pas  toujours ,  c'est  dire  que  les  loi^è 
civiles  ne  sont  pas  un  motif  réprimant  non 
plus.  C'est  mal  raisonner  contre  la  religion ,  dë 
rassembler  dans  un  grand  ouvrage  une  longuè 
^numération  des  maux  qu'elle  a  produits ,  éi 
Von  ne  &it  de  même  celle  des  biens  qu'elle  i 
faits.  Si  je  voulois  raconter  tous  les  maux 
qu'ont  produit  dans  le  monde  les  loix  civiles  i 
la  monarchie,  le  gouvernement  républicain ,  ]t 
clirois  des  choses  effi-oyabies.  Quand  il  seroit 
inutile  que  les  sujets  eussen^une  religion ,  il  né 
le  seroit  pas  que  les  princes  en  eussent ,  et 
qu'ils  blanchissent  d'écume  le  seul  frein  que 
ceux  q^i  ne  craignent  pa$  kçs  ioii^  humaines 
puissent  avoir. 

^>  Un  priace  qui  aime  la  reli^^  et  quij^ 
f  .raint,  est  un  lion  qui  cèd^  à  la  main  qui  le 
flatte,  ou  à  la  voix  ()Hi.A'#ppaise..X  cdui  qui 
craint  la  religion  et  qui  la  hait,  est  comme  Itti 
Ip^s  'sauV9|€$' qtti^  mordent  h  ckâ^e  qtfii  lé& 
empêche  de  )etter  sur  ceux  qui  pcassenr,  ctthii 
qui  n'a  point  du,  tout  de  teÙigîoa  >  est  cet 
enimaL  terrible  q«tt  ne  sent  sa  l^bsrC|é  que  lofs^ 
qu'il  déckire  et, qu'ii  dévore.  ^  t 
.  La  qué^tion  n'esit  pas  de  savoir  s'il  vaudroit 
mieux  qu'un  certain  homme  ou  ;qu'un  certain 
peuple  n'^ùt  point  de  rçUgic(i ,  que  d'abuser ^de 
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celle  qull  a  ;  mais  de  savoir  quel  est  le  moindré 
mal ,  que  Ton  abuse  quelquefois  de  la  religion^ 
ou  qu'il  n'y  en  ait  point  du  tout  parmi  les 
hommes. 

,  Pour  diminuer  l'horreur  de  Tathéisme  on 
charge  trop  l'idolâtrie.  Il  n'est  pas  vrai  que 
quand  les  anciens  élevoient  des  autels  à  quel- 
que vice ,  cela  signifiât  qu'ils  aimassent  ce  vice; 
cela  signifioit  ?u  contraire  qu'ils  le  haïssaient. 
Quand  les  Lacédémoniens  érigèrent  une  cha* 
pelle  à  la  Peur , .  cela  ne  signifioit  pas  que  octtê 
nation  belliqueuse  lui  demandât  de  ç'emparer 
dans  les  combats  des  cœurs  des  Lacédémoniens; 
Il  y  a  voit  des  divinités  à  qui  on  demândoit  de  ne 
pas  inspirer  le  crime,  et  d'autres  à  quiondé- 
mandoit  de  le  détourner. 


C  H  À  P  I  T  R  E   I  I  L 

Que  U  gouVemtnunt  modéré  cërivknt  mUûx  a  U 
'  niigiM::thtéiie/iAe  ,  et  U  gouverncrhent  despù^ 
:   tique  à  ta^makométanel  -  - 

%j  A  religion  chnétiènne  est  élaignée  du  pur 
despotisme  :  c'est  que  la  douceur  étant  si  re- 
lîommandée  dans  l'évangile ,  élle  s'oppose  à  la 
CQlère  despotique  avec  laquelle  le  prince  sé 
feroit  justice ,  et  ejterceroit:  ses  cruautés. 
:  Cette  réhgion  défendant  la  pluralité  des  fem- 
mes ,  les  prmces  y  sont  moins  renfermés ,  moins 
séparés  de  leurs  sujets,  et  par  conséquent  plus 


Digitized  by  Google 


Livre  XXIV,  Cmap.  IIL   33  j 

liommes  ;  ils  sont  plus  disposés  à  se  faire  des 
loix,  et  plus  capablesde  sentir  qu'ils  ne  peuvent 
pas  tout. 

Pendant  qne  les  princes  mahométans  don^ 
nent  sans  cesse  la  mort  ou  la  reçoivent,  la  reli«* 
gion  chez  les  chrétiens  rend  les  princes  moins 
timides,  et  par  conséquent  moins  cruels.  Le 
prince  compte  sur  ses  sujets, et  les  sujets  sur 
le  prince.  Chose  admirable  !  la  religion  chré- 
tienne ,  qui  ne  semble  avoir  d'objet  que  la  féli* 
cité  de  l'autre  vie,  fait  encore  notre  bonheur 
dans  celle*ci« 

.  C'est  la  religion  chrétienne  qui ,  malgré  la 
grandeur  de  Tempire  et  le  vice  du  climat ,  a 
empêché  le  despotisme  de  s'établir  en  Ethiopie  ; 
et  a  porté  au  milieu  de  l'Afrique  les  mœurs  de 
^'Europe  et  ses  loix. 

Le  prince  héritier  d'Ethiopie ,  jouit  d'une 
principauté ,  et  donne  aux  autres  sujets  Texem* 
'  pie  de  l'amour  de  l'obéissance.  Tout  près  de-là 
on  voit  le  mahométisme  faire  renfermer  les 
enfans  du  (*)  roi  de  Sennar  :  à  sa  mort ,  le  con- 
seil les  envoie  égorger ,  en  faveur  de  celui  qui 
monte  sur  le  trône.  ^ 

Que  l'on  se  mette  devant  les  yeux  les  mas- 
sacres continuels  des  rois  et  des  chefs  grecs  tt 
romains ,  et  de  l*autre  la  destruction  des  peu- 
ples et  des  villes  par  ces  mêmes  chefs  ;  Thimur 
•t  Gengiskan ,  qui  ont  dévasté  l'Asie  ;  et  nous 

(*)  Relation  d*Ethiopie,  par  le  skur  Ponce  ^  médecin  , 
au  quatrième  recueil  des  lettres  édifiantes.. 
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yerrons  que  noiis  devons  au  christianisme, 
4ans  le  gouvernement  un  certain  droit  politi- 
que ,  et 'dans  la  guerre  un  certain  droit  des  gen| 
,  que  la  nature  humaine  ne  sauroit  asser  recon- 
noître. 

;  Cest  ce  droit  des  gens  qui  fait  que ,  parmi 
nous ,  la  victoire  laisse  aux  peuples  vaincus  ces 
grandes  choses ,  la  vie,  la  liberté,  les  loix  ,  le$ 
biens ,  et  toujours  la  religion ,  lorsqu'on  ne  s'a- 
veugle pas  soi-même. 

u  On  peut  dire  que  les  peuples  de  TEurope  né 
sont  pas  aujourd'hui  plus  désunis  que  ne  Té^ 
toient  ;  dans  l'empire  rohiatn  devenu  despoti- 
que et  militaire,  les  peuples  et  les  armées  ^  oft 
que  ne  Tétoient  les  armées  entre  elles  :  d'un 
côté ,  les.  armées  se  faisoient  la  guerre  ;  et  de 
Tautre,  on  leur  donnoit  le  pillage  des  villes  y 
et  le  partage  ou  la  con&cftioa  des  terres» 

j    -  ■ 

C  H  A  P  I  T  R  E    I  V.  / 

tanséquences  du  caractère  de  ta  reli^on  ekrtdeane  ^ 

Sur  le  caractère  de  la  rdiglon  chrétienne  et 
celui  de  la  mahométaM  ,  on  doit,  sans  autrq 
examen,  embrasser  Tune  etrejettçr  l'autre  :  cae 
il  nous  est  bien  plus  évident  qu'une  religion 
doit  adoucir  les  mœurs^des  hoaimes,  qu'il  ne 
Test  qu'une  religion  soit  vraie*  .  -  s 
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î  Cest  uit  malhéur  pour  la  nature  humaine  ^ 
lorsque  la  relipon  est  donnée  par  un  conqué^ 
rant.  La  religion  mahométane,  qui  ne  parle 
que  de  glaive,  agit  encore  sur  les  hommes  aret 
cet  esprit  destructeur  qui  Ta  fondée.  > 
L'histoire  de  Sabbacon  (*),  im  des  rois  pas«* 
leurs  ,  est  admirable.  Le  dieu  de  Thèbes  lut 
apparut  en  songe  ,  et  lui  ordonna  de  faire 
mourir  tous  les  prêtres  d'Egypte^  Il  jugea  que 
les  dieux  n'ayoîent  plui  pour  agréable  qu'il 
i-égnât  ^  puisqu'ils  lui  ordonnoient  des  choses 
si  contraires  à  leur  volonté  ordinaire;  et  il  sé 
retira  en  Ethiopie.  -i 

 ^  ;  ^  ,  

C  H  A  P  I  T  R  E  V.  ; 

Q/ztf  la  religion  catholique  convient  mieux  à  Ufie 
monarchie  et  que  la  protestante  s* accommode 
mieux  £une  république.  ^ 

toRSQU'uNE  religion  naît  fet  se  forme  dans 
un  état  y  elle  suit  ordinairement  le  plail  du 
gouvernement  où  elle  est  établie  :  car  les  hom- 
mes qui  la  reçoivent ,  et  ceux  qui  la  font  rece- 
voir ,  n'ont  guère  d'autres  idées  de  police  que 
celles  de  Tétat  dans  lequel  ils  sont  nés. 

Quand  la  religion  chrétienne  souffrit,  il  y  a 
deux  siècles  ,  ce  malheureux  partage  qui  la 
divisa  en  catholique  et  en  protestante ,  les  peu« 

(*)  Voyez  Z>Wor«,  liv.  IL 
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pies  du  nord  embrassèrent  la  protestante,  et 
ceux  du  midi  gardèrent  la  catholique. 
^  C'est  que  les  peuples  du  nord  ont  et  auront 
ioupurs  un  esprit  d'indépendance  et  de  liberté 
que  n'ont  pas  les  peuples  du  midi  ;  et  qu'une 
religion  qui  n'a  point  de  chef  visible ,  convient 
mieux  à  l'indépendance  du.  climat^  que  celle 
quienaun* 

'  Dans  les  pays  même  où  la  religion  pro- 
testante s'établit  9  les  révolutions  se  firent  sur 
le  plan  de  l'état  politique.  Luther  ayant  pour 
lui  de  grands  princes ,  n'auroit  guère  pu  leur 
£iire  goûter  une  autorité  ecclésiastique  quin'aur 
roit  point  eu  de  prééminence  extérieure  ;  et 
Valvin  ayant  pour  lui  des  peuples  qui  vivoient 
dans  des  républiques ,  ou  des  bourgeois  obs- 
curcis dans  des  monarchies,  pouvoit  fort  bien 
jQepas  établir  des  prééminences  et  des  dignités. 

Chacune  de  ces  deux  religions  pouvoit  se 
croire  la  plus  parfaite;  la  calviniste  se  jugeant 
plus  confi:>rme  à  ce  que  Jésus-Christ  avoit  dit  9 
et  la  luthérienne  à  ce  que  les  apôtres  avoient 
^it. 


CHAPITRE 
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Ç  HA  P  I  T  RE   V  L 


M.  Bayle^  après  avoir  insulté  toutes  lés 
l-eligioos  9  flétrit  la  religion  chrétienne  :  il  ose 
avancer  que  de  véritables  chrétiens  ne  forme* 
roient  pas  un  état  qui  pût  subsister.  Pourquoi 
non  ?  Ce  seroient  des  citoyens  infiniment 
éclairés  sur  leurs  devoirs,  et  qui  auroient  un  trè^ 
grand  zèle  pour  les  remplir  ;  ils  sentiroient  très? 
bien  les  droits  de  la  défense  naturelle  ;  plus  ils 
croiroient  devoir  à  la  religion  ,  plus  ils  pense- 
roient  devoir  à  la  patrie.  Les  principes  du  chris- 
tianisme bien  gravés  dans  le  cœur^  seroient 
infiniment  plus  forts  que  ce  faux  honneur  des 
;nonarchies  ,  ces  vertus  humaines  des  ^  répu- 
bliques ,  et  cet^e  crainte  servile  des  états  despc* 
tiques. 

Il  est  étonnant  qu'on  puisse  imputer  à  ce 
grand  homme  d'avoir  méconnu  l'esprit  de  sa 
propre  religion  ;*qu'il  n'ait  pas  su  distinguer  les 
jordres  pour  rétablissement  du  christianisme 
d'avec  le  christianisme  même ,  ni  les  préceptes 
de  Tévangile  d*avec  ses  conseils.  Lorsque  le 
législateur,  au  lieu  de  donner  des  loix ,  a  donné 
des  conseils ,  c'est  qu'il  a  vu  que  ses  conseils  \ 
s'ils  étoient  ordonnés  comme  des  loix  ^  seroient 
contraires  à  Tespritde  ses  loix.- 


jiutH  paradoxe  dt  BciyU. 


Tom  IL 
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t  H  Jt^n  R  E  V  I  1. 


Des  loix  de  pêffection  dans  la  religion. 


Xj  ÊS  loix  humaines  faîtes  poiif  parler  à  l'esprit 
doivent  donner  des  préceptes  et  point  de  con-^» 
seils  :  la  religion ,  faite  pour  parler  au  cœur  , 
doit  donner  beaucoup  de  conseils ,  et  peu  de 
ïpréceptes. 

Quand ,  par  exiemple  »  elle  4onne  dçs  règles , 
non  pas  pour  le  bien,  thaiis  pour  le  meilleur  ; 
non  pas  pour  ce  ^ui  est  bon  »  mais  pour  ce  qui 
est  parfait;  il  est  convenable  que  ce  soient  des 
conseils  et  non  pas  des  loix  ;  car  la  perfection 
ne  regarde  pas  l'universalité  des  hommes  ni 
des  choses.  De  plus ,  si  ce  sont  des  loix ,  il  en 
faudra  une  infinité  d'autres  pour  faire  observer 
les  premières.  Le  célibat  fut  un  conseil  du 
christianisme  :  lorsqu'on  en  fit  une  loi  pôur  uil 
cërtain  ordre  de  gens  »  il  en  fallut  chaque  jour 
de  nouvelles  (*)  pôur  réduire  les  hommes  à 
l'observation  de  celle-ci.  Le  législateur  se  fati* 
gua,  il  fatigua  ta  société,  potfr  faire  iptécuteF 
aux  honmies  pat  préceptes ,  ce  que  cëux  qui 
aiment  la  perfectioh  duraient  exécuté  comme 
conseil. 


'  C)  ^07»  1^  MBoéèqtu  des  mtkûtà  eulù.  iU  éxîimè 


/lècUf  tome     par  M.  Dafini 
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CH  A  P I TR  Ê   V  I  I  L 

De  t accord  des  loix  de  la  moraU  avec  celles  de 

la  religion*.  . 

D  ANS  un  pays  où  Kon  a  ïe  malheur  devoir 
liiie  relîgîoi>  que  Dieu  n'a  pas  donnée ,  îl  est 
toujours  nécessaire  qu'elle  s^accorde  avec  la 
morale }  parce  que  la  i^eli^iôn  ,  même  fausse^ 
4est  le  tnëineuf  garant  que  lès  hommes  puîjièitt 
avoir  de  la  probité  des  hommes. 

Les  points  principaux  de  la  religion  de  ceux 
dePéglf  (*J^bnt  aé  ne  point  tuer ,  de  ne  point 
voler ,  4'éviter  ,l*impuclic^ ,  de  ne  faire  au- 
cun déplaisir  à  son  prochain  /  de  lui  faire  ,  au 
contraire ,  tout  le  bien  qu'oA  peut.  Avec  cela 
ils  croient  qu'on  se  sauvera  dans  quelque 
religion  que  ce  soit  ;  cç^  qui  feit  que  ces 
peuples,  quoique  fierç  et  pauvres^  pmde  la 

.douceur  et  de  l^a  compassion  p0)ir  les fialheUr 
^reux.  ...      •  ^  ;  ,  ./ 

(*)  Récùeîl  des  voyages  qui  oni  seM  à  Vétabruscmnt  de 
la  conyàpiSc  iesï^^  tome  111^*  f ?rt.  1 ,  p.  63» 
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CHAPITRE  IX 

Des  Eisàns».  . 

Les  Esséens  (*)  faîsoient  vœu  d'observer  la 
justice  envers  les  hommes ,  de  ne  faire  de  mal 
à  personne  >  même  pour  obéir ,  de  haïr  les 
injustes ,  de  garder  la  foi  à  tout  le  monde  9  de 
commander  avec  modestie ,  de  prendre  tou* 
|ôurs  le  parti  de  la  vérité  »  de  fiiîr  tout  gain 
illicite. 


C  H  A  P  I  T  R  É  X- 

De  la  sécu  stoîquç. 

Les  diverses  sectes  de  philosophe  chez  les 
anciens  ^  pouvoieni  être  considérées  comn>e 
des  e^èces  de  religion.  Il  n'y  en  a  jamais  eu 
dont  les  principes  fussent  plus  dignes  de  l'hom- 
me  9  et  plus  propres  à  former  des  ^ens  de  bien  , 
que  ceUe  des  stoïciens;  et  si  je'pQUvbis  im 
moment  cesser  dcf  penser  que  je  suis  chrétien  , 
je  ne  pourrois  m'empêcher  de  mettre  la  des* 
truction  de  la  secte  4?  Zinon  au  nombre  des 
malheurs  du  genre  hinhâin. 
Elle  n'outroit  que  les  choses  dans  lesquelles 

(*)  Histoire  des  Juifs ,  par  Prideaux. 
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il  y  a  de  la  grandeur ,  le  mépris  des  plaisirs  et 
<âe  la  douleur. 

Elle  3eule  sayoit  faire  Iqs  citoyens  ;  eHe  seule 
faisoit  les  grands  hommes^;  elle  seule  faisoit  les 
grands  empereurs.  , 

Faites  pour  un  moment  abstraction  des  vérités 
révélées  ;  cherchez  dai^  toute  la  natûre  9  et 
vous  n'y  tiiouyerez  pas  de  pl^s^and  objet  que 
les  Amoni^  ;  Julien  même ,  JuUin  (  un  suffragié 
ainsi  arraché  ne  me  rendra  point  complice  dd 
son  apostasie  ) no^ ,  il  n'y  a  point  eu  après  lui 
de  prince  plus  digne  de  gouverner  les  hommes; 

Pendant  que  les  stocïens  regardoient  comme 
une  chose  vaine  les  richesses ,  les  grandeui^ 
humaines  y  la  douleur  >  les  chagrins  y  les  plai*^ 
sirs,  ils  n'étoient  occupés  qu^l*  travailler  aU 
bonheur  des  hommes,  à  exercer  les  devoirs  de 
la  société  :  il  sembloit  qu'ils  regardasse;it  cet 
esprit  sacréqvi'ilscroyoient  êt;re  en  eux-mêmes  > 
comme  une  espèce  de  providence  favorable  qui 
veilloit  ,sur  le  genî^  humain» 

Nés  pour  société,  ils  croy oient  tous  que 
leur  destin  étoit  de  travailler  pour  elle,  d'autant 
moins  à  charge;,  que  leurs  récompenses  étpient 
toutes  danseuiç-mêmes;  qu'heureux  par  leur 
philosophie  seule ,  il  sem}>loit  que  le  seul  bon^ 
heur  des  autres  pût  augmei^ter  le  leur. 
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De  la  conumplatiGft.     ^  ^      ;  - 

pouf  se  ndiifrit ,  |>d«  ie  vêtit ,  et  faire  toutei 
le^  âctiôfîsde  la  société,  la  rtligioii rtiè^t  pai 
teuf  âôrtiier  iMé  Vie  tM  * 
^  LèsMabottiéfàris  dëvieniïéttt  spécuUtife  par 
hâbitudèiils  pi-ieiît  (ctlftq  foislejottrya  thaqué 
fois  il  faut  qii*ib  fissent  un  attr  pàr  lequel 
îte /Jettent  dèrrière  leàr  dos  touf^cé  cjuî  d{)par- 
tlam  à  ce  ittoirtde  :  t:êlà  les  fofitte  %  la  $|)éctila-i 
tiôd.  Ajoutez  à  cela  eetté  îndijFéfeuee  pour 
toutèn  èhdses  ,^uê^dôritie  te  dogtoé  ^'uh  desfîii 
rigide.         -, '■-  ^  ■     -      ■  "  '  .     ^  î 

Si ,  d'ailléuft  ^  #alitf tâU$*$  tiôhfcbûreht  â 
leur  inspirer      détâdi^m^m^^  ii  là 

dureté  du  gouvernetherit,iî1^eSrteîk  éënéëfnant 
là  propriété  des  téri-es ,  dOnhéWt  Ùh  èéptit  pré- 
èaifèf;  tolit  esf  perdu.       '  -  ^    :     t.  i 

La  religion  des  Gdèbres  rèndit  ^^tnèfois  lë 
*oyaumè  dé  Perté  florbsant  ;  ëllé  tdrf igeà  le^ 
mauvais  efFèti  dù  deispôtismé  là  religion 
mahométane  déïruît  *  aujourd'hui  ce  même 
empire. 

(*)  Cest  l'inconvénient  de  la  docmne  de  Fclt  et  de 
LaocHum^ 
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'  J?es  pJiniiinctSé  *  j  . i 

I L  est  bfw  que  le$  péf^^^e^es  soient  ,|ffî»fté? , 
avecj'i4çe4?ltay4il^  iwi  arVfç  TicJ^^  d'QÎçiy^ 
avec  ridée  4'»ftJ>i^p,  Açij^vw  Tidée  4(9*).'w 
traordinaire|,^veç  ^'idée  de  fpqg^itén  «Pfl*YfïÇ 
ridée  dVv^riçe^        ,      ,  ,      .  :  i  --i.M.  j 

.  — — ^"-rrr — 

C  H  A  P  I  T  ft  Ë    X  i  l  'I.  > 

Dts  crimes  pM^piaUis.  ! 

I L  paroît^^r  un  passage  (ksiivres  df  $.f)0|^ 
tifes,  rapi^orté  par  Ci€ér9ff  (i)f  <|»Uly  gyok 
chez  les  Ronains  des  crânes i(a)ihexpi3|>}e$;  et 
c'est  là«dessus  que  Zoçmc  fonde  le  réçit  si  pro- 
pre à  envenaaier  les  motifs  de.  la  conversion  de 
Constantin  ;  et  Julien  y  cette  raillerie  amèr^ 
qu'il  fait  de  cette  même  conversion  dans  ses 
Césars. 

La  religion  païenne  qqi  né  défendoit  que  quel- 
ques crimes  grossiers ,  qui  arrêtoit  la  main  et 
abandonnoitle  cœur,  pouvoit  avoir  des  crimes 

(1)  Iiv.II,  desLolx. 

(2)  Sacmm  conmùssum ,  quoi  neque  expiari  pourh  i 
împtè  commUsum  est;  quod  expiari  poterît pub lici  sacerdoui 
expuuuo^ 

Y4 
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inexpiables:  mais  une  religion  qui  enveloppe 
toutes  les  passions  ;  qui  n'est  pas  plus  jalouse 
des  actions  que  dea  désirs  et  des.penséés  ;  qui 
ne  nous  tient  point  attachés  par  quelques  chaî- 
nes, maisparunnonibre  innombrable  de  fils; 
qui  laisse  derrière  elle  la  justice  humaine,  et 
«  ^6û  inehce  une  autre  justice  ;  qui  est  ifaite  pour 
^ner  sans  cesse  dû  repentir  à  IVmour,  et  de 
l'anÉôur  au  repentir  ;  cpii  met  entre  le  juge  et  le 
<iriminèt  un  gradd  médiateur ,  èntrê  U  jMite  et  le 
médiateur  un  grand  juge;  une  telle  religion  ne 
doit  point  avoir  de  crimes  inexpiables.  Mais 
quoiqu'elle  donne^es  craintes  et  des  espéran- 
ces 4  [tous  9  elle  {iit  a»sez  sentir  que ,  s'il  n'y  a 
point  de  crime  qui ,  par  sa  nature ,  soit  inex- 
piable ,  toute  Urte  yie  peut  l'être  ;  qu'il  seroic 
très-dangereux  de  tourmenter  sans  cesse  la 
miséricorde  par  de  no^eaux  crimes  et  de  nou- 
velles expiations  $  qu'inquiets  sur  les  anciennes 
dettes,  jamais qu^es  envers  le  seigneur,  nous 
devons  craindre  d'en  contracter  de  nouvelles  , 
de  combler  la  mesura  ^  et  d'aller  juisqu'au  terme 
oh  la  bonté  paternieUe  finit* 
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Comment'  la  foru  it  là  rtligion  s^appUquc  â  utlt 
iks  loix  €iviks. 

O  o MME  la  religion  et  Us  loix  civiles  doî- 
vent  tendre  principalement  à  rendre  les  lu^mmes 
bons  citoyens,  on  voit  cjue  ,  lorsqu'une  des 
deux  s'écartara  de  ce  bttt  ^l'autre  y  doit  tendre 
davantage  :  moins  la  religton  sera  réprimante  » 
plus  les  loîx  civiles  doivent  réprimeni. 

Ainsi  ^  au  Japon  ,  la  religion  dominante 
n'ayant  presque  point  dé  dogmes  et  ne  propo-^ 
sant  point  de  paradis  ni  d'enfer^  les  loix  ^  pour 
y  suppléer  ^  ont  été  faites,  avec  une^séy^rité  ^  et 
exécutées avecune  ponctualité  extraordinaires^ 

Lorsque  la  religion  établit  le  dogme  de  la. 
néc^sité  des  actions  humaines ,  les  peines  des 
loix  doivent  être  plus  sévîtes  et  la  police  pljf$ 
vigilante^  pour  que  les  hdmmes,.  qui,  sans 
cela  9  ^abs^onneroient  :  eux-mêmes  ,  soient 
déterminés  par  ces  motifs  :  inzxs  si  la  reUgion 
établit  le  dogme  de  la  Ubjecté^  c'est  autre  chose* 

De  là  paresse  de  l'amey  naît  le  dogm^  de  lu 
prédestination  mahométane  ;  et  du  dogme  de 
cette  prédestination ,  naît  la  paresse  de  l'ame. 
On  a  dit  :  cela  est  dans  les  décrets  de  Dieu ,  il 
faut  donc  rester  en  repos.  Dans  un  cas  pareil  ^. 
on  doit  exciter,  par  les  loix,  les  hommes' 
endormis  dans  la  religion» 


Digitized  by 


54^  DE  l'Esprit  des  LoiX^ 

Lorsque  la  religion  condamne  des  choses  qué 
les  loix  civiles  doivent  permettre ,  il  est  dange- 
reux que  tes  lôixçivités  permefteiit  ^  leur 
côté,  ce  que  la  religion  doit  condamner;  une 
de  ces  choses  marquant  toujours  un  4éf9nt 
d'harmonie  et  de  justesse  dans  J  es  idées ,  qui  se 
répand  sur  l'autre. 

Ainsi  les  Tartates^  (i)  de  Ga^iskan^,  ches 
lesquels  c'étoit  un  péché^  et  même  un  crime 
capital  j  de  mettre  le  couteau  dans  le  feu ,  de 
s'appuyer  contré  un  fcmet ,  de  battre  ua  cheval 
avec  saJjrîde,  <ie  romprerim  os  avec  tm  autre  ^ 
ne  croyoient  pasi  qu'il  y  eût  de  péché  à  violer 
krfoi ,  à  ravir  le  bien  d'autrul,  i  faire  injure  à 
un- homme, le* tuer.  En  un  mot^  les  loix  qui 
font  regarder  ^nomme  nécessaire  ce  qui  est 
ihcyflPétent ,  ont  cet  înconvénient  ^  qu'elki?  font 
considéî^r  comme  indifférent  ce  qui  est  né« 
eessaire.    •    ■  '  .  î.  i  :  i  - 

téu5t  de  «  Formose  (i)  croient  une  espèce 
d'enfer  ;  mais ,  c'est  pour  punir  tceux  .  qwii  oint 
mànqiié  d'aller  nuds*  en  certaines  maisons ,  qui 
ont  itois  des  vêtemens  de  toile  et  nonipà^'de  soie  ^ 
qui  ont  été  chercher  dès  hùitres  )f  ,qui  ont  agi 
sans  consulter ië  chant  des  oiseaux:  aussi  ne 
regardent-ils  point  comme  péché*  l-iyreignerie 
et 4e  dérèglement  avec  les  femmes^;  ils îcroient 

(i)  Voyez  la  relariçn  ^  frère  Jean  Duplan  Carpin  ^ 
enypyé  en  Tartarie  par  le  f^^t  Innocent  IV  y  ea 
Tannée  1146. 

(à)  Recueil  des  voyages  qui  ont  servi  à  l*étailîssement  de 
la  compàpiie  des  Indes ,  tonie  V,  part.  I  ,f .  -191.  '  > 
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même  que  les  débauches  de  leurs  enfans  sont. 
agréables  à  leurs  dieux. 

Lorsque  la  religion' justifie  p6ur  une  chose 
d'accicient ,  elle  perd  inutilement  le  plus  grand 
ressort  qui  soit  parmi  les  hommies.  On  croit V 
chez  les  Indiens»  que  les, eaux  du  Gange  ont 
une  vertu  sanctifiante  (*)  ;  ceux  qui  meurent 
sur  ses  bords,  sont  réputés  exempts  des  peines 
de  l'autre  vie ,  et  devoir  Ifabiter  une  région 
pleine.de  délices:  on  envoie,  des  lieux  lespkis^ 
reculés»  des  urnes  pleines  de  ceqdres  des  motts  > 
pour  les  jétter  dans  leGabg«4<^ii'iâipoftequ'dit 
vive  vertuieusement»  cniïhon?^iise  f^à  J^tter- 
dansle  Gmge;  ^' *  '  ' 

.  \  L'idée  d'un  iîeu  de  réoofnpense  emporte  ûé^ 
cessairemenf  ï'idée  d'itti  séjt^  de  p^ 
quand  on  espère  Tun  sans  tmiddre  l^aùtre ,  les^ 
loix  civitesjn^mt  plus  de  forc«.  Dés  hommes 
qui  croient  des  récompenses  sûres  dâhi  Patrih-ë* 
vie  échapperont  au  législateur  :  ils  a^éht  trop 
de  mi^ls  pour  la  mort.  Qud  moyen  tie  con- 
tenir par  les  toix  m  homint  qui  croit  être  sûr 
que  la  plus  grande  peine  que  les  magistrats  Itr 
pourront  infliger,  ne  finira  dans  ui)  mojpiei^t^ 
que  pour  commencer  sôn  Ibonheur  ?       .  \  v 

(*)  Lettres  idifiantes,  quinzième  recueiL  ^ 

# 
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CHAPITRE  XV. 


Comment  U$  Uâx  àviUs^  carrigau  fÊulqa^MS  la 


lu  E  rc^ecf  pour  les  dioses  andemies  ,  la 
i^flmté  <m  la  superstition,  ont  qoelquefab 
établi  des  mystères  on  des  cérémonies^  qui 
poyyoient  choquer  la  pudeur  ;  et  de  cda  ks 
fx^Dpks  n*ont  pas  été  rares  dans  le  aondé» 
jiriuût^  (i)  dit  qiftt^  dans  ce  cas,  la  loi  permet 
que  les  pères  de  famille  aillent  au  temple  célé« 
br^Tj^es  mystères  pouir letirs  fémmès  et  pour* 
leurs  en£uis«  Loi  icivile  r  admkaUe  qui  Mnserve 
lfS;fi^âmrs  contre  brdigionl  r.  . 

.  Auguuc  (i)  défendit  aut  jeunes  ^sde  Tim 
et^de  Pautr^  $e«}:d!as^er  à  auc»^  cérémonie 
nocturne  ^  s'Us  n'éfoîeût  accompagnée  d'un 
rent  plus  âgé  ;  et  lorsqu'il  rétablit  les  fêtes  (3). 
lupercales ,  il  i)eyo^ut  pas  que4eS  jeunet  gén» 
courussent  nttd$ii  L  j .  - 

^(i)Po///.iiv.vn,cixvn.      .  . 

(a)  Suétone  ^  m  Aujmsio  /  ch.  XXXL  "  ^ 
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autre  côté  »  la  religion  peut  soutenir 
rétat  politique  ,  lorsque  les  loix  se  trouvent 
dans  l'impuissance. 

Ainsi,  lorsque  l'état  est  souvent  agité  par  des 
guerres  civiles  9  la  religion  fera  beaucoup,  si 
elle  établit  que  quelque  partie  de  cet  état  reste 
toujours  en  paix.  Chez  les  Grecs,  les  Eléens\ 
comme  prêtres  d'Apollon  ,  jouissoient  d'une 
paix  éternelle.  Au  Japon  (*) ,  on  laisse  toujours 
en  paix  la  ville  de  Méaco  ,  qui  est  une  ville 
sainte:  là  religion  maintient  ce  règlement;  et 
cet  empire,  qui  semble  être  seul  sur  la  terre ^ 
et  qui  h^a ,  et  qui  ne  veut  avoir  aucune  res- 
source de  la  part  des  étrangers ,  a  toujours 
dans  son  sein  un  commerce  que  la  guerre  ne 
ruine  pas. 

Dans  les  états  où  les  guerres  ne  se  font  pas 
par  une  délibéradon  commune ,  et  où  les  loix 
ne  se  sont  laissé  aucun  moyen  de  les  terminer 
ou  de  les  prévénir,  la  religion  établit  des  temps 
de  paix  ou  de  trêves ,  pour  que  le  peuple 
puisse  faire  les  choses  sans  lesquelles  l'état  ne 

(*)  Recueil  des  voyage^  qui  ont  servi  à  Vitahïxssemnt  Ji 
la  compaffiU  des  Indes^  tome  IV,  part  I  «  pi  127^ 


CHAPITRE  XVL 


Comment  les  "loix  de  la  religion  corrigent  les 
inconvéniens  de  la  constitution  politique. 
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350    DE  l'EIsPR^T  DES  LpIXi 
pouîToit  subsister,  comme  les  semailles  et  les 
travaux  pareils. 

Chaque  année ,  pendant  quatre  mois,  toute 
hostilité  cessoit  «htre  les  ti-ibus  (*)  Arabes  :1e 
moindre  trouble  eût  été  une  impiété.  Quand 
diaqUe  seignéur  faîsoit  en  France  la  guerre 
ou  la  paix,  la  religion  donna  des  trêves ,  qui 
dévoient  avoir  lieu  dans  dç  certaines  saisons. 


C  H  A  P  I  T  R  E  X  V  I  I. 

Çotuinuation  du  mSmt  siijttf 

LoRSQP'iLya  beaucoup  de  «vô^ts  <k  haine 
_dans  un  état ,  il  fkm  -que  la  r^ligido  donne 
beaucoup  de  moyeins  de  récpnciliatiçn. 
Arabes,  peuple  brigand,  se  fiàsoient  souvent 
des  injures  et  des  iiyustices.  Mahomet  (»)  fit 
cette  loi:  «  Si  quelqu;ua  pardowïe  le  sang  de 
»  son  frère  (j) ,  il  pourra  poursuivit  le  mal- 
»  faiteur  pour 4çs  dootmages  et  intérêts:  mais 
»  celui  qui  fera  tort  au  méchant  api<è$  avw 
«  reçusatisôcûon^e  lui,  ^ufiira  aàiiour  du 
»  jugement  de^  iQwnteiis  doubnreax  », 

Chez  les  Germaias^  oa  h&itoitias  haines  et 
des  inimitiés  de  sesprocbes  :  mais  eHqsji'ëtdient 
pas  éternellefi.  On  expioit  l'homicide ,  en  doiw 

(0  Voyez  Pnd*mx  ,  vie  de  Mahomet ,  p.  «4. 
^  (*)D»siaooran.lUr,I,<*.4fii»*3ifc  . 
\â)  En  Koonfaut  à  la>lpi  du  talion^.  . 
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santune  certaine  quantité  de  bétail  ^  et  toute 
la  famille  recevoit  la  satisfaction  :  chose  très* 
utile  ,  dit  Taciu ,  (i)  parce  <pie  les  inimitiés 
sont  plus  dangereuses  chez  un  peuple  libre. 
trois  bien  que  les  ministres  de  la  religion ,  qui 
avoient  tant  de  crédit  pai^i  eux  ,  entroient 
dans  ces  réconciliations. 

Chez  les  Malais  (i)  ,  oit  la  réconciUadon 
n'est  pas  établie ,  celui  qui  a  tué  quelqu'un ,  sûr 
d'être  assassiné  par  les  parens  ou  les  amis  dii 
mort>  s'abandonne  à  sa  furetu:  9  blesse  et  tue 
tout  ce  qu'il  rencontre. 

.  •     ■  ■  - 

C  H  A  P  I  T  R  E    X  vil  1. 

CommmtJts  loix  Âc  la  nli^on  ont  F  effet  dis 
loix  civiles. 

Les  premiers  Grecs  étoient  des  petits  peu- 
ples souvent  dispersés ,  furates  sur  la  mer ,  in- 
justes sur  la  terre  »^ns  politi<pieet  sans  loix« 
Les  belles  actions  Hercule  et  de  Thésée  font 
voir  l'état  oii  se  irouvoit  ce  peuple  naissant; 
Quepouv<Ht  faire  U  religion ,  que  ce  qu'elle 
fit  pour  donner  de  l'horreur  du  meunre  ?  Elle 

^,  ^^ly  Df  moribus  Germ^ 

(a)  Recueil  des  voyages  qui  ont  servi  a  l'établissement  de 
la  compagpic  des  Indes ,  tome  VÎI ,  p»  503.  Voyez  aussi 
les  mémoires  du  cornu  du  Forbm^  et  ce  qu'il  dit  sur  les 
Macassars»  > 
1  .  .  '.  \ 
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,  £)E  L^ESPRIT  DES  LqIX; 
établit  qu'un  homme,  tué  par  violence  (i)^ 
étoit  d'abord  en  colère  contre  le  meurtrier^ 
qu'il  lui  inspiroit du  trouble  et  de  la  terreur,  et 
vouloît  qu'il  lui  cédât  lé$  lieux  qu'il  avoit  fré- 
quenté^;^  on  ne  ppuvoit  toucher  le  criminel ,  ni 
converser  avec  luîS  ^^^s  être  souillé  (i)  ou 
intestable  ;  la  présence  du  meurtrier  devoit 
être  épargnée  à  là  ville ,  et  il  falloit  l'expier  (}). 


C  H  A  P  I  T  R  E  X  IX. 

i^uc  ^,cst  moins  la  vérité  ou  la  fausseté  ^uri 
^  dogme  ^  qui  le  rend  utile  ou  pernicieux  aux 

hommes  'dan^  tétat  civil^  qut  Pusage  ou  tabiis 

tfue  ton  en  fait. 

Les.  dogmes  les  plus  vrais  et  lès  plus  saints , 
peuvent  avoir  de  très^iîauvaises  conséquences  ^ 
lorsqu'on  ne  les  lie  pas  avec  les  principes  de  la 
société  ;  et  au  contraire  les  dogmes  les  plus 
faux  en  peuvent  avoir  d'admirables ,  lorsqu'on 
sait  qu'ils  se  rapporteot  aux  mêmes  principes. 

La  religion  AtConfucius  nie  rlmmortsilité  de 
Tame  ;  là  secte  de  Zénon^é  la  crdyoit  pas. 
Qui  le  diroit  ?  ces  deux  sectes  onf  tiré  de  leurs 
ûiaUvais  principes  des  conséquences,  non  pas 
}ustes ,  mais  admirables  pour  la  société. 

La  religion  des  Tao  et  des  Foè  croit  l'anmor- 

;  {lyPîàtonfdesLoixiliy.ïK,  , 
(a)  Voyez  la  trag.  d'CEtfipiî  à  .Çolowne^, 
(3)  Platon ,  des  Loix ,  liy»  IX* 

talité 
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LiviŒ  XXIV,  Cha^.  XIX.  5 
talité  de  Tame:  mais  de  ce  dogme  si  saint ,  ib 
ont  tiré  des:conséc[oences  affreûses  (i). 

Presque  partout  le  monde,  et  dans  tous  les 
temps  ,  l'opinion  >de  Timmortalité  de  Tame , 
mal  prise ,  a  engage  leS  femmes ,  les  esclaves  , 
les  sujets ,  les; amis  ^  à  s.e  tuer  >  pour  aller  servir 
dans  l'autre  monde  l'objet  de  leur  respect  ou  de- 
leur  amour.  Cela  étoit  ainsi  dans  les  Indes  oc- 
cidentales y  cela  étoit  airisi  chez  les  Danois  (i) 
et  cela  est  encore  aujoUrd'htii  au  Japon  (3)^,  i 
Macassar  (4)  ,  et  dans  plusieurs  àutres  endroits 
de  la  terçe. 

-  Ces  coutumes  émanent  moins  directement^ 
du  dogme  de^l'immonalité  de  Famé,  que  de^ 
cîJôbii  de  la  résurrection  des  corps  ;  d'oii  Ton  at- 
tiré cette  conséquence ,  qu'après  la  mort  utr 
même  individu  auroit  les  mêmes  besoins,  les^ 

(1)  Un  philosophe  Chinois  argumente  ainsi  contre  la 
doctrine  de  Foi.  a  li  est  dit  dans  un  livre  de  cette  secte, 
»  que  notre  corps  est  notre  domicile ,  et  Tame  l'hôtesse 
»  immortelle  qui  y  loge  :  mais  si  le  corps  de  nos  parens 
»  n'est  qu'un  logement,  il  est  naturel  de  le  regarder  avec 
»  le  même  mépris  qu'on  a  pour  un  amas  de  boue  et  de 
i>  terre.  N'est-ce  pas  vouloir  arracher  du  cœur  la  vertii' 
Ti  de  ^amour  des  parens  ?  Cela  porte  de  même  à  né^ 
»  glîger  les  soins  du  corps ,  et  à  lui  refuser  la  compassion 
»  et  l'afifection  si  nécessaires  pour  sa  conservation  :  ainsi 
»  lés  disciples  de  Foé  se  tuent  à  milliers  Ouvrage  d'un 
philosophe  Chinois ,  dans  le  recueil  du  P.  du  Halde , 
tome  III,  p.  52. 

(2)  Voyez  Thomas  Bartholîn,  antiquités  Danoises. 

(3)  Relation  du  Japon ,  dans  le  recueil  des  voyages  qui 
ont  servi  à  rétablissement  de  la  compagnie  des  Indes. 

(4)  Mémoires  de  Forbin^ 

Tome  II.  Z 
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mêmes  sentimens  ^  tes  mêmes  passions.  Dans  ce 
point  de  vue,  le  dogme  de^  l'immortalité  de 
Famé  affecte  prpdi&ieusement  les  homme*^  , 
parce  que  l'idée  d*i|n  simple  changement  de  de- 
meure est  plus  à  la  portée  de  notne  esprit,  et 
^tte  plus  notre  cçeur ,  que  Tidée  d'une  modifia- 
cation  nouvell^e.^^  ■  \ 
Ce  n'est  pas  assez  pour  une  religion  d'établir 
un  dogme  ;  il  fa]it  encore  qu'elle  le  dirige.  C'est 
çe^qu'a  fait  adiç.MT^blçment  bien  la  religion- 
chrétienne  à  l'égard  des  dogmes  dont  nous 
parlons  :  elle  nous  fait  espérer  un  état  que  nous 
croyons ,  non  pasA^  état  qiie  no^  sentions^u 
que  nous  connoissions  :  tpuf  »  :ju$qu'à  la  ré-, 
swrrectîon  des  corps,  nous^^ge^à  4esidétes. 
spirituelles.                        •  .       t  ï 


C  H  A  P  I  T  R  È  XX. 

Continuation  du  même  ^ujtt. 

Les  livres  (*)  sacrés  des  anciens  Perses, 
disoient  :  «  Si  vous  voulez  être  saint ,  instruisez 
»  vos  enfans ,  parce  que  toutes  les  bonnes  ac- 
»  tions  qu'ils  feront  vous  seront  imputées  ».Hs 
conseilloieht  de  se  marier  de  bonne  heure  ;  ' 
parce  que  lés  enfans  seroient  comme  un  pont^ 
a\i  jour  du  jugement,  et  que  ceux  qui  n'auroient' 
pas  d'enfans  ne  pourroient  pas  passer.  Ces 
dogmes  étoient  faux,  mais  ils  étoient  très-utiles. 

C)  M.  Hydc. 
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t  H  A  P  I  t  R  E  XXI. 

De  la  mitzmpsycost. 

J^E,doMie  de  rimmortalitéde  Tame  se  divise 

'immortalité  pure, 
é^uf'^ïtf  slin|)lè  cîlâjnigement  de  demeure,  celui 
rpétenipsycose  ;  c'est-à-dire  ,  le  système 
3l|tifecétiens  ,  le  système  des  Scythes ,  le  sys- 
iSm^       ïfidiens.  Je  .viens  de  parler  dçs  deuit 

Pëmiérs  ;  et  je  dirai  du  troisième  que ,  comme' 
a  été  bien  et  mardiïîgé,  il  a  aux  Indes  de 
bons  ,et  de  mauvais  effets.  Comme  il  donne 
llfâF^dAm^  è^riatriè  horreur  pour  verser 
lesarig,  il  y  a  aux  Trides  très-peu  de  meurtres; 
et,  quoiqu'on  n'y  punisse  guère  de  mort,  tout^ 
le  monde  y  est  tranquille.''-"" ^      .  _  \ 

D'un  autre  coté  ,  les.  femmes  s'y  brûlent  à 
la'  mort  de  leurs  maris  :  il  n  y  a  que  Içs  inno- 


z  % 
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CHAPITRE  X  X  I  1. 

Combien  il  est  dangereux  que  la  religion  inspire 
de  t horreur  pour  des  choses  indifférentes.  ~ 

\3  N  certain  honneur ,  que  des  préjugés  de 
Religion  établissent  aux  Indes  ,  fait  que  les 
diverses  castes  ont  horreur  les  unes  des  autres. 
Cet  honneur  est  uniquement  fondé  sur  la  reli- 
gion ;  ces  distinctions  de  famille  ne  forment 
pas  des  distinctions  civiles  :  il  y  a  tel  Indien 
qui  se  croiroit  déshonoré ,  s'il  mangeoit  avec- 
son  roi. 

Ces  sortes  de  distinctions  sont  liées  à  uqe 
certaine  aversion  pour  les  autres,  hommes 
bien  différente  des  sentimens  que  doivent  faire 
naître  les  différences  des  rangs ,  qui ,  p^rinî 
nous ,  contiennent  Tamour  pour  les  inférieurs. 

Les  loîx  de  la  religion  êviteiront  d'inspirer 
d'autre  mépris  que  celui  du  vice\  et  sur-tout^ 
d'éloigner  les  hommes  de  l'amour  et  de  la  pîtië 
pour  les  hommes. 

La  religion  mahométane  et  la  religion  in- 
dienne ,  ont ,  dans  leur  sein ,  un  nombre  infini 
de  peuples  :  les  Indiens  haïssent  les  Mahomé« 
tans  y  parce  qu'ils  mangent  de  la  vache  ;  les 
Mahométans  détestent  les  Indiens ,  parce  qu'ils 
mangent  du  cochon. 
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CHAPITRE  XXIII. 


\/UAND  une  religion  ordonne  la  cessation 
du  travail ,  elle  doit  avoir  égard  aux  besoins 
des  hommes ,  plus  qu'à  la  grandeur  de  l'être 
qu'elle  honore. 

C'étoit  à  Athènes  (i)  un  grand  inconvénient 
que  le  trop  grand  nombre  de  fêtes.  Chez  ce 
peuple  dominateur,  devant  qui  toutes  les  villes 
de  la  Grèce  venoient  porter  leurs  différends , 
on  ne  pou  voit  suffire  aux  affaires. 

Lorsque  Constantin  établit  que  Ton  chôme- 
roit  le  dimanche ,  il  fit  cette  ordonnance  pour 
les  villes  (i) ,  et  non  pour  les  peuples  de  la 
campagpe  :  il  sentoit  que  dans  les  villes  étoient 
les  travaux  utiles,  et  dans  les  campagnes  les 
travaux  nécessaires. 

Par  la  même  raison ,  dans  les  pays  qui  se 
maintiennent  par  le  commerce ,  le  nombre  des 
fêtes  doit  être  relatif  à  ce  commerce  mêmeé 
tes  pays  protestans  et  les  pays  catholiques 
sont  situés  (3)  de  manière  que  l'on  a  plus 

(i)  Xinophên^dt  la  république  d* Athènes. 

(a)  Leg.  3 ,  cod.  de  feriîs.  Cette  loi  n'étoit  faite  sans 
doute  que  pour  les  païens. 

(3)  Les  catholiques  sont  plus  vers  le  midi ,  et  les  pro- 
testans vers  le  nord. 


Des  feus. 


2  3 


Digitized  by 


Goo 


558   DE  l'Esprit  des  Lorx, 

besoin  de  travail  dans  les  premiers  que  dans 
les  seconds  :  la  suppression  des  fêtes  conve- 
noit  donc  plus  aux  pays  protestans  qu'aux  p^y s 
catholiques. 

Dampicrre  (*)  remarque  que  les  divertisse- 
mens  des  peuples  varient  beaucoup  selon  les 
climats.  Comme  les  climats  chauds  produisent 
quantité  de  fruits  délicats  y  les  Barbares ,  qui 
fou  vent  d'abord  le  nécessaire,  emploient  plus 
de  temps  à  se  divertir  :  les  Indiens  des  pays 
froids  n'ont  pas  tant  de  loisir;  il  faut  qu'ils 
pèchent  et  chassent  continuellemeat  :  il  y  a 
donc  chez  eux  moins  de  danses ,  de  musique 
et  de  festins  ;  et  une  religion  qui  s'établiroit 
chez  ces  peuples ,  devroit  avoir  égard  à  cela 
dans  l'institution  des  fêtes. 


C  H  A  P  IT  R  E  XXIV. 

Des  loîx  de  religion  locales. 

Il  y  a  beaucoup  de  loix  locales  dans  les 
diverses  religions.  Et  quand  Montisuma  s'ob- 
stînoit  tant  à  dire  que  la  religion  des  Espagnols 
étoit  bonne  pour  leur  pays ,  et  celle  du  Mexique 
pour  le  sien ,  il  ne  disoit  pas  une  absurdité  ; 
parce  qu'en  effet  les  législateurs  n'ont  pu  s'em- 
pêcher d'avoir  égard  à  ce  que  la  nàture  avoit 
établi  avant  eux. 

(*)  Nouveau»  voyages  autour  du  monde ,  tome  IL 
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L'opinion  de  la  métempsycose  est  faite 
pour  le  climat  des  îndés.  L'excessive  chaleur 
brùl^  (ij  toutes  les  campagnés  ;  on  n'y  peut 
nourrir  que  irès-peu  de  bétail  ;  on  est  toujours 
«n  danger  d'en  ihanquer  pour  le  labourage; 
les  bœufs  ne  s'y  multiplient  (i)  que  médiocre- 
ment ;  ils  sont  sujets  à  beaucoup  de  maladies*: 
Une  loi  de  religion  qui  les  conserve,  est  donc 
très-convenable  à  la  police  du  pays.  * 

Pendant  que  les  prairies  sont  brûlées,  le  rît 
«t  les  légumes  y  croissent  heureusement ,  ]par 
les  eaux  qu*on  y  peut  employer  :  une  loi  dè 
religion  qui  ne  permet  que  cette  nourriture,  est 
donc  très-utile  aux  hommes  dans  ces  climats. 

La  chair  (3)  des  bestiaux  n*y  a  pas  de  goût  ; 
et  le  lait  et  le  beurre  qu'ils  en  tirent ,  fait  une 
partie  de  leur  subsistance  :  la  loi  qui  défend 
de  manger  et  de  tuer  des  vaches ,  n'est  donc 
pas  déraisonnable  aux  Indes. 

Athènes  avoit  dans  son  sein  une  multitude 
innombrable  de  peuple  ;  son  territoire  étoit 
stérile  :  ce  fut  une  maxime  religieuse ,  que  ceux 
qui  offi-oient  aux  dieux  de  certains  petits  prc- 
sens,  les  honoroient  (4)  plus  que  cexix  qui 
immoloient  des  bœufs. 

(1)  Voyage  de  Bemïery  tome  II  >  p.  1 37. 

(2)  Liurcs  édifiantes,  douzième  recuéii ,  p.  çf* 

(3)  Voyage  de  Bernîtry  tome  II,  p.  137. 

(4)  Euripide  dans  Athénée^  liv.  II,  p.  40. 
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Ç  H  A  P  I  T  R  E   X  X  V. 

JfKQnvcniiat  du  transport  Jtunt  religion  JPun 
pays  à  un  autres 

Il  suit  de-là ,  qu'il  y  a  très-souVent  beaucoup 
d'inconvéniens  à  transporter  une  religion  (i) 
4'un  pays  dans  un  autre. 

i<  Le  cochon ,  dit  (i)  M.  dcr  BoulainvifU^rs  ^ 
^  doit  être  très^^rarç  ep  Arabie ,  oîi  il  n'y  % 
>i!  prissque  point  dç  bois,  et  presque  rien  de 
M  propre  à  la  nourriture,  df  ces  animaux  ; 
»  d'ailleurs ,  la  salure  des  e^ux  et  des  alimens» 
>>  r^nd  le  peuple  tr^s-si^sçeptible  desi  maladies 
^>  du  la  peau  ».  La  loi  locale  qui  le  défend  ^ 
i^e  sauroit  être  bçnne  pour  d'amre  (3)  pays, 
où  le  cochon  est  une  nourriture  presque  uni-r 
yerselle  ^  et  en  quelque  façon  i^cessaire. 

Je  ferai  ici  une  réflexion.  Smctorius  a  ob- 
servé que  la  ch^ir  de  cochon  que  Top  m^nge 
§e  transpire  (4)  peu  j  et  que  même  cette  nour- 
riture empêche  beaucoup  la  tr^f^spiration  des 
autres  alimens  :  il  a  trouvé  que  la  diminution 
alloit  à  un  tiers  ;  on  sait  d'ailleurs  que  le  défaut 

(c)  On  ne  parle  point  ici  de  la  religion  chrétienne , 
parce  que^  comme  on  a  dit  auliv.  XXIV,  ch.  I ,  à  la  fin, 
la  religion  chrèdenne  est  le  premier  bien. 

(2)  Vie  de  Mahomet. 

(3)  .  Comme  à  la  Chine. 

(4)  Mëdec.  Statiq.  sect.  3 ,  aphor.  22* 
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ti?a9£pipation  fonpe,  ou  aigrit  ks  ipaUdi^ 
ji^  la  p^eau  ;  la  noHrritjiire  4u  cochon  doit  doni; 
être  défendue  dans  les  climats  oîi  Ton  est  sujet 
à  cçs  maladies ,  con^oiç  çelûi  de  la  Palestine , 
de  TArabie,  de  l^Egyp^e  et  de  la  Lybiç; 


C  H  A  PITRE  XXVI. 

Continuation  du  mimt  sujet, 

M.  Çhabdin  (i)  4itqii'il  n'y  a  point  de 
fleuve  navigable  en  Perse,  si  ce  n'est  le  fleuve 
Kur ,  qui  est  aux  extrémités  de  Tempire,  L'an- 
cienne loi  des  Guèbres ,  qui  défendoit  de  ila- 
viger  sur  les  fleuves,  n'avoit  donc  aucun  incon- 
vénient dans  leur  pays  :  mais  elle  auroit  rimié 
le  commerce  dans  un  Tgutre. 

Les  continuelles  lotions  sont  très  en  usage 
dans  les  climats  chauds.  Cela  fait  que  la  loi 
mahométane  et  la  religion  indienne  les  or- 
donnent. C'est  un  acte  très-méritoire  aux  Indes 
de  prier  (i)  Dieu  dans  Teau  courante  :  mais 
comment  exécuter  ces  choses  dans  d'autres 
climats  } 

Lç^rsque  la  religion,  fondée  sur  le  climat, 
a  trop  choqué  le  climat  d'un  autre  pays ,  elle 
n'a  pu  s'y  établir  ;  et  quand  on  l'y  a  introduite , 
elle  en  a  été  chassée.  Il  semble ,  humainement 

(1)  Voyage  de  Perse*,  tome  H. 

(2)  Voyage  de  Bernier,  tome  II. 
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parlant  9  que  ce  soit  le  climat  qui  a  prescrit  des 
bornes  à  la  religion  chrétienne  et  à  la  religion 
lœihométane. 

Il  suit  de-là  qu'il  est  presque  toujours  con- 
venable qu'une  religion  ait  des  dogmes  parti>- 
culiers  et  un  culte  général.  Dans  les  loix  qui 
concernent  les  pratiques  de  culte ,  il  faut  peu 
de  dét-aits ,  par  exemple ,  des  mortifications,  et 
non  pas  une  certaine  mortification.  Le  Chris- 
tianisme est  plein  de  bon  sens  :  l'abstinence 
est  de  droit  divin;  mais  une  abstinence  par- 
ticulière est  de  droit  de  police  >  et  on  peut  la 
changer. 
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LIVRE  XXV. 

Des  loix ,  dans  le  rapport  qu  elles  ont  avec 
rétablissement  de  la  religion  de  chaque^ 
pays  j  et  sa  police  extérieure. 


CHAPITRE  PREMIER.  , 

Du  sentiment  pour  la  religion. 

\j  HOMME  pieux  et  Tathée  parlent  toujours 
de  religion  ;  Tun  parle  de  ce  qu'il  aime ,  et 
Tautre  de  ce  qu'il  craint. 


CHAPITRE  IL 

Du  motif  (t attachement  pour  Us  diverses  religions^ 

Les  diverses  religions  du  monde  ne  donnent 
pas  à  ceux  qui  les  professent  des  motifs  égaux 
d'attachement  pour  elles  :  cela  dépend  beau- 
coup de  la  manière  dont  elles  se  concilient  avec 
la  façon  de  penser  et  de  sentir  des  hommes. 

Nous  sommes  extrêmement  portés  à  l'idolâ- 
trie, et  cependant  nous  ne  sommes  pas  fort  atta- 
chés aux  religions  idolâtres }  nous  ne  somnies 
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guère  portés  aux  idées  spirituelles,  et  cepen- 
dant nous  sommes  trè$-attachés..aux  religions 
qui  nous  font  adorer  un  être  spirkueK  Cest 
un  sentiment  heureux  qui  vient  en  partie  de 
U  satisfaction  que  nous  trouvons  en  nous- 
mêmes,  d'avoir  été  assez  intelligens  pour  avoir 
choisi  une  religion  qui  tire  la  divinité  de  l'hu- 
miliation où  les  autres  l'avoient  mise.  Npus 
regardons  l'idolâtrie  comme  la  religion  des 
peuples  grossiers  ;  et  la  religion  qui  a  pouf 
objet  ui)  êtrç  spirituel ,  cpmme  celle  de  peiyles 
éclairés. 

Quand  ,  avec  l'idée  d'un  être  spirituel  su- 
prême ,  qui  forme  le  dogme ,  nous  pouvons 
joindre  encore  des  idées  sensibles  qui  entrent 
dans  le  culte,  cela  nous  donne  un  grand  iatta- 
^hement  pour  la  religion ,  parce  que  les  motifs 
dont  nous  venons  de  parler,  se  trouvent  joints 
à  notre  penchant  naturel  pour  les  choses  sen- 
sibles. Aussi  les  catholiques ,  qui  ont  plus  de 
cette  sorte  de  çûlte  que  les  protestaps,  sont- ils 
plus  invinciblement  attachés  à  leur  religion 
que  les  protestans  ne  le  sont  à  la  leur,  et  plus 
zélés  pour  sa  propagation. 
-  Lorsque  (*)  le  peuple  d'Ephèse  eut  appris 
que  les  pères  du  concile  avoient  décidé  qu'on 
pouvoit  appeller  la  vierge  min  dt  Dieu ,  il  fut 
transporté  de  joie  ;  il  baisoit  les  mains  des 
évôques ,  il  embrassoit  leurs  genpux ,  tout  re-» 
tentissoit  d'acclamations. 

O  Lettre  de  S.  Cyrille. 
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<^iiand  unç  religion  intellectuellé  nous  donné 
encore  Tidée  d'un  choix  fait  par  la  divinité , 
ét  d'une. distinction  de  ceux  qui  la  professent, 
d'avec  ceux  qui  ne  la  professent  pas ,  cela  nouô 
attaché  beaucoup  à  cette  religion.  Les  Màho- 
tnétans  ne  seroient  pas  si  bons  musûltnâns  ^ 
si*,  d'un  côté ,  ît  n'y  avoit  pâ^  de^  peuples  ido-? 
lâtres  qui  kur  foht'pènser  qu'ils  sont  lés  ven- 
geurs de  l'unité  de  Dieu,  ^t  de  l'autre,  des 
chrétiens ,  pour  lelir  faire  croire  qu'ils  sont 
l'objet  de  ces  préférences.  '  *  '  '  '  ''"f 
'  IJM^téttgtbn  chargée  de  beaucoup  (i)  de 
pratiques ,  attache  plus  à  elle  qu'une  autre  qui 
Fest  moinst  :  on  tient  beaucoup  aux  choses 
deilt^fcÉ  àiîiïîèùèlteÀiént  occupé  ;  tèmoiff 
l'obstination  tenace  des  Mahométans  (2)  e^ 
des  Juifs,  et  la  facilité  gu'ont  de  changer  dë 
religion  les  peupWra™res'lfé^^l\^  ,  qui , 
ttlll^tiement  occupés  de  la  chasse  ou  de  1* 
guerre  ,  ne  se^chki^ent  guère  de  prfitiqiill 
religieuses.       ^  ^  :ife.i  tT.^s^ 

Les  hommes  sont  extrêmenient  portés  à  es- 
pérer et  à  craindre  I  et  une  religion  qui  n'au*^ 
roit  ni  enfer  ni  paradis  ^  ne  saurpit  guère  leuç 

(1)  Ceci  n'est  point  contradictoire  avec  ce  que  j'ai  dit 
au  chapitre  pénultième  du  livre  précédent  :  ici  je  parle 
des  motifs  d*attachement  pour  une  religion ,  et  là  des 
moyens  de  la  rendre  plus  générale. 

(2)  Cela  se  remarque  par  toute  la  terre.  Voyez  sur  les 
Turcs  les  missions  du  levant;  le  recueil  des  voyages  qui  oni 
servi  à  l'établissement  de  la  compagnie  des  Indes  ,  tome  III , 
part.  I  ^  p.  20 1 ,  sur  les  Maures  de  Batayia  ;  et  le  P.  Lahatg 
$ur  les  nègres  Mahométans,  &c« 
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jplaîre.  Cela  se  prouve,  par  la  facilité  qu'ont 
eue  les  religions  étrangères  à  s'établir  au  Ja-?-. 

f')on,  et  le  zélé  et  Tamour  avec  lesquels  oa, 
es  y  a  reçues  (*). 

V  Popr  qu'upe  religion  attache  ^  il  faut  qu'elle, 
ait  une  morale  pure.  Les  homjnes ,  fripons  en 
détail ,  sont en  gros ,  de  trèsr honnêtes  gens  ; 
ils  aiment  la  morale;  et  si  jç.ne  traitpis  p^s 
un  sujet  si  grave ,  je  dirojs  que  cela  se  voit 
àHmirablement  bien  sur  les  théâtres  :  on  est, 
sûr  de  plaire  au  peuple  par  les  sentimens  que 
la  morale  avoue ,  et  oji  est  sûr  .de  IjC  choquer 
par  ceux  qu'elle  réprouve^ 
l'^  torsquç  le. culte  extérieur  a,  wie  grandç  ma-^ 
gnificence  ,  cela  nous  flatte  et  noii^  d^une  beau* 
coup  d'attachement  pour  Ja.  religion.  Les  ri*: 
chessés  des  temples  et  celles  du  clergé  nous, 
âtfectént  beaucoup.  Ainsi,  la  misère  même  des, 
peuples,  est  un  motif  qui  les  attache  çe^ôî 
religion  qiû;a  servi  de  prétexte.à  ceux  qui  ont 
causé  leilr  misère.        "  ... 

(*)  La  religion. chrétienne  et  fésVeligions  des  IiKÎes.\ 
ceîlcs-ci  ont  un  enfer  et  vin  pâr^dis  ;  Méa  que  la  reîw 
gion  des  5/Àjfo>  n*en  a  point;  *  '  ^  '  '  ' 
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.     C  H  A  P  I  T  R  E   II  I. 

[j  Des  temples. 

Presque  tous  les  peuples  policés  liabitent 
4aAS  des  ipaisons.  Delà  est  venue  naturelleinent 
ridée  dç  bâtir  à  Dieu  une  maison  ,  où  ils  puissent 
l'adorer  et  l'aller  chercher  dans  leurs  craintes 
ofi  leurs  espérances. 

.  En  e&t,  rien  n'e^stpliis  consolant  peur  les 
hommes /qu'un  lieu  Q^JliS  trouvent  la  divinité 
plus  présente^  et  où>:t9iH$  ej^semble,  tU  font 
parler  Jeur  foiblesse  et^  leijH:  misère* 
.  ^éfi  ^i  naturelle  ne  viept.  qu'aux 

pjÇMfttes  qui  cultivent  t^s-.terres  ;  et  on  n^e  verra 
pas  bâtir  des  temples  chez  ceux  quia'ont  pas 
4e^  maisons  eux-même^. 

C'est  ce  qui  fît  que  Gengiskar^  tmrquM  un. 
si  grand  mépris  pour  les  mosqu^s  (ç).  Ce 
prince  (i)  interrogea  les  Mahomét^ins  ;  il  ap-^ 
prouva  tous  leur$. dogmes,  excepité  €el^i  qui 
porte  la  nécessité  d'aller  à  la  Mecque;  il  ne 
pouvoit  comprendre  qu'on  ne  pût  pas  adorer 
Dieu  par-tout.  Les  Tartares  n'habitant  point 
de  Plaisons  ,  ne  x^onnoissent  point  de  temples. 
.  Les  peuples  qui  n'ont  point  de  temples,  ont 

.  (i)  Eotrant  datis  la  mosquée  de  Buehara  »  il  enleva 
Ealcoran ,  et  le  jetca  $oys  les  pieds  de  ses  chevaux.  Hist. 
des  Tattarsy  part.  III,  p.  273. 
(2)  Ibîd.  p.  342. 
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peu  d'attachement  pour  leur  religion  :  yqiîà^ 
pourquoi  les  Tartares  ont  été  de  tout  temps 
si  tolérâni  (i)  ;  pourquoi  Its  {>euplei  barbares  , 
qui  conquirent  l'empire  Romain,  ne  balan- 
cèrent pas  un  moment  à  embrasser  le  chris- 
tianisme; pourquoi  les  sauvages  de  TAmériq^^ 
sont  si  peu  attachés  à  léUr  propre  réligîdri;"  et 
pourqtioi ,  depuis  que  nos  missionnaires  lé»^ 
ont  fait  bâtir  au  Paràgtiay  des  églises  >  ils  sont* 
si  fort  tèié^  pour  la  nôtr^.  ' 

Comme  la  divinité  est  le  refuge  des  màl^ 
beureto  >  et  qu'il  n'y  a' pas  de  gens  jpks  tnàl- 
heureox:  que  les  criinîneîs Oïi  a  été  naturelle»^ 
ment  p<îrté  à  pfenser  ^  les^tfeinplès  éloieàt  Uit 
asyle  pouf  eiix;  et  cette  Idée  pàrùt^  eiicôré; 
plus  nàtitrélle  chez  lès  Gred«-j  où  les  meur- 
triers,  chassés  de  leur  ville  ét  la  préseiicéî 
des^hô^mes:,  sembloiéiit  n^avoir  plus^de  mai-/ 
sons  que  les  temples ,  ni  d'autres  pfote'if etirà^ 
que      dîéUx.  >  .  ; 

Ceci  lie  regarda  à^àhoftà  que  les  hotoricideS' 
involontaires  :  mais  lorsqu'on  y  comprît  les- 
grands  criminels ,  on  tomba  '  dans  une  con- 
tradiction grossière  :  s'ils  avolent  offensé  les: 
hommes ,  ils  a  voient ,  à  plus  forte  raison ,  éiM 
fensé  les  dieux.  ^ 

Ces  asyle^  se  multiplièrent  dans  la  Grècét^ 
les  temples,  ^it  Tacite  (i),  ëtoient  remplis  de 

(1)  Cctt«  di^posidon  d'esprit  à  passé  jusqu'aux  /alpo- 
nois,^  qtil  titetït  leur  origine  des'Tàrtares ,  comme  il  «st 
aisé  de  le  prouver.  /  ^  » 

(2)  Annal  liv.  IL 
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débiteurs  insolvables  et  d'esclaves  méchans  ; 
3es  magistrats  avoient  de  la  peine  à  exercer 
la  police;  le  peuple  protég^it  les  çrimes  des 
hommes  9  comme  les  cérémonies  des  dieux; 
le  sénat  fut  obligé  d'en  retrancher  un  grand 
nombre. 

I^es  loix  de  Moïse  furent  très-sages.  Les  homî- 
cides  involontaires  étoiént  innocens ,  mais  ils 
dévoient  être  ôtés  de  devant  les  yeux  dcfs 
parens  du  mort  :  il  établit  donc  un  asyle  (i) 
pour  eux.  Les  grands  criminels,  ne  méritent 
point  d'asyle  ;  ils  n'en  eurent  pas  (i)  :  les  Juifs 
n'avoient  qu'un  tabernacle  portatif,  et  qui  than- 
geoit  continuellement  de  lieu;  cela  excluoit 
l'idée  d'asyle.  Il  est  vrai  qu'ils  dévoient  avoir 
tin  temple  :  mais  les  criminels  qui  y  seroient 
venus  de  toutes  parts ,  auroient  pu  troubîér 
le  service  divin.  Si  les  homicides  avoient  été 
.  chassés  horss  du  pays  »  comme  ils  le  furent  chez 
les -Grecs,  il  eût  été  à  craindre  qu'ils  n'ado- 
rassent des  dieux  étrangers.  Toutes  ces  consi- 
dérations firent  établir  des  villes  d'asyle,  oh 
l'on  devoit  rester  jusqu'à  la  mort  du  souverain 
pontife.  !  î,  c  ' 

(1)  Nomb.ch.XXXV. 

(2)  Ibid. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  mînisins  dt  la  religion. 

Xi^ES  premiers  IwwmnéS,  dit  Porphyre  ^  ne 
sacrifioi^nt  que  de  Fherbe.  Pour  un  culte  Èt 
siiiiple  9  chacun  pouvoii  être  pontife  dans  sa 
famille* 

L^  4^s\r  naturel  de  plaire  à  la  divinité,  mul^ 
tipliîi  Je?  çérémonies  :  ce  qui  fit  que  les  hommes , 
occupés  à  ragriculturé ,  devinrent  incapables 
de  les  exécuter  toutes,  et  d'en  remplir  les 
détails. 

On  consacra  aux  dieux  des  lieux  particu- 
liers; il  fallut  qu'il  y  eût  des  ministres  pour  en 
prendre  soin,  comme  chaque  citoyen  prend 
soin  de  sa  maison  et  de  ses  affaires  domes- 
tiques. Aussi  les  peuples  qui  n'ont  point  de 
prêtres  ^  sont^ls  ordinairement  barbares.  Tels 
étoie^t  autrefois  les  Pédaliens  (i),  tels  sont 
encwecks/Wolgusky  (i). 

Des  gens  consacrés  à  la  divinité  dévoient 
être  honorés ,  sur-tout  chçz  les,  peuples  qui 
s'étoient  formé  une  certaine  idée  d'une  pureté 
corporelle,  nécessaire  pour  approcher  des  lieur 

(1)  LîUus  Giraldus^  p.  716. 

(2)  Peuples  de  la  Sibérie.  Voy,  la  relation  de  Af.  Everard 
Isbrands  '  ides  y  dans  le  recueil  des  voyages  du  Nord  ^ 
tome  VnL 
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les  plus  agréables*  aux  dieux ,  /et  dépendante  « 
de  certaines  pratiques. 

'  Le  culte  des  diéux  demandant  une  attention 
cotitinuelle ,  là  plupart  des  peuples  furent  portés 
â-faire  du  clergé *un  corps  séparé.  Ainsi,  chez 
les  Egyptiens ,  les  Juifs  et  les  Perses  (*) ,  on 
consacra  à  la  divinité  de  certaines  familles  ^. 
qui  se  perpétuoient ,  et  faisoient  le  service. 

Il  y  eut  même  4es  religions  où  Pqn  ne  pensa 
pas  seulement  à  éloigner  les  ecclésiastiques  des 
affaires,  mais  encore  à  leur  ôter  l'embarras 
d*urie  ifamillé  ;  et  c'est  la  pratique  de  la  prin- 
cipale branche  de  la  loi  chrétienne. 

Je  ne  j)arlerai  point  ici  des  conséquences  dç 
fa  loi  du  célibat  :  on  sent  qu'elle  pourroit  de- 
venir nuisible,  à  proportion  que  le  corps  du- 
clérgé  seroit  trop  étendu,  et  que,  par  consé- 
<Juent,  ceiui  des  laïcs  ne  le  seroit  pas  assez. 

Par  la  èaîuife  dé  l'entendement  humain ,  noas 
aimons,  en  ftiît  de  religion ,  tout  ce  qui  sup-^ 
pose  un  effort^;  comme ,  en  matière  de  mo-  . 
râle ,  nous  alpions  spéculativement  tout  ce  qui' 
porte  lé  caractère  de  la  sévérité.  Le  célibat  a. 
été  plus  agréa]t>le  aux  peupks  à  qui  il  sembloit 
convenir  le  moins>  et  pour  lesquels  il  pouvoit^ 
avoir  dé  plus  fâcheuses  suites.  Dans  les  pays 
du  midi  de  l'Europe ,  où ,  par  la  nature  du 
climat,  la  loi  du  célibat  est. plus  difficile  à 
observer,  elle  a  été  retenue;  dans  ceux  da 
nord,  oii  les  passions  sont. moins  vives,  elle 

.  '  -  -  .  '. 

n  Voyez  M.  Hydc. 


Digitized  by  Google 


37^  l'Esprit  des  Lpix; 
a  été  proscrite.  Il  y  a  plus  :  dans  Us  pays  o3 
il  y  a  peu  d'habitans ,  elle  a  été  admise  ;  dan$ 
ceux  où  il  y  en  a  beaucoup ,  on  Ta  rejettée.  On 
sent  que  toutes  ces  réflexions  ne  portent 
sur  la  trop  grande  extension  du  célibat,  et 
0on  sur  le  célibat  même. 


Des  bornes  que  les  loix  doivent  mettre  aux  richesses 


ainsi ,  les  biens  n*y  ont  point  une  destination^ 
perpétuelle.  Le  clergé  est  une  famille  qui  ne 
peut  pas  périr  :  les  biens  y  sont  donc  attachés 
pour  toujours ,  et  n'en  peuvent  pas  sortir. 

Les  familles  particulières  peuvent  s'augmen« 
ter  :  il  faut  donc  que  leurs  biens  puissent  croître' 
aussi.  Le  clergé  est  une  famille  qui  ne  doit 
point  augmenter  :  les  biens  doivent  donc  y  être^ 
bornés. 

Nous  avons  retenu  les  dispositions  du  Lévi- 
ttque  sur  les  biens  du  clergé ,  excepté  celles 
qui  regardent  les  bornes  de  ces  biens  :  effec- 
tivement ,  on  ignorera  toujours  parmi  nous  quel 
est  le  terme  après  lequel  il  h'est  plus  pernâîs 
à  une  communauté  religieuse  d'acquérir. 

Ces  acquisitions  sans  én  paroissent  aux  peu« 
ples  si  déraisonnables  y  que  celui  qui  vou$b:Qit 


C  H  A  P  I  T  R  E  V. 


du  clergé. 

familles  particulières  jpeuvent  périr: 
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}^^tt  pour  elles,  seroit  regardé  comme  im- 
béciUe-  :  ' 

-  Les  ïoix  civiles  trouvent  quelquéfois  /des 
-obstacles  à  changer  des  abus  établis,  parce 
4}u'ils  sont  liés  à  des  choses  qu'elles  doivent 
respecter  :  dans,  ce  cas ,  une  disposition  indi- 
recte marqué  plus  le  bon  esprit  du  légiilàteiu*, 
4]a*une  autre  qui  frapperoit  sur  la  cliose  même* 
Au  lieu  de  défendre  les  acquisitions  du  clergé, 
il  faut  chercher  à  l'en  dégoûtct  lui-même  ; 
laisser  le  droit ,  et  ôter  le  fait. 
*  Dans  quelques  pays  de  TEuirope ,  la  consi- 
dération des  droits  des  sëgt^urs  ^  fait  établir, 
en  leur  faveur,  un  droit  d*indemnité  sur  les 
immeubfes  acqiûs  par  Içs  gç^  de  main-morte* 
L'intérêt  du  prince  lui  a  ^it  exiger  un  dro^ 
d'amorti^seiiient  dans  le  mêmè  xàs..  En  Cai- 
tille,  ok  il  n^y  a  point  d^drottrpareil ,  Iç  cler^ 
a  itout  êqvabii.  ^  Airagpciy  où  il  y  a  quélque 
jdroit  d'amçittÂ^eitoèitf  ,  il.  acdcquis  inoins  ;  en 
J^i^ance  ,  ô^;<$ec<koit  et  ç^jU^-^d'ândemnicé  sont 
établis,  il  moins  acquis  eocore;  et  l'on  peut 
idire  que  larprospérité  dej^p^  état  est  due,  en 
partie,  à  l'exercice  dé. ces  d^u^^ltioits»  Augmem* 
tez-les  ces  droits ,  et  arrêtez  la  main-morte ,  s'il 
est  possible. 

Rendez  sacré  et  inviolable  l'ancien  et  néces- 
saire  domaine  du  clergé;  qu'il  soit  fixe  et  éter- 
nel comme  lui  :  mais  laissez  sortir  de  ses 
mains  les  nouveaux  domaines. 

Permettez  de  violer  la  règle,  lorsque  la  règle 
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est  devenue  un  abus  ;  soudez  Tabus^  lors<|u'tf 

rentre  dans  la  règle. 

On  se  souvient  toujours  à  Rom^  d'un  mé* 
moire  qui  y  fut  envoyé  à  roc<:a$ion.de  quel- 
ques démêlés  avec  le  clergé.  Qn  y  avoitimis 
jcette maxime:  «  Le  çlergé  dqi^çoi^tnbuer.auic 
»  charges  de  l-étaf ,  quoi  qu'en  ^ise  Tanciea 
V  testament^  ».  On  eft-conclut  qut  IVuteui*  du 
mémoire  ent^pdoit  mieux  le  langage  de  la  mal- 
iôte  que  cçl4i.4e^ la  religion,  ri 


c      C  H  A  P  I  T  R  E^^/i 

-     '  S^ts- fnàndstirés^  /^'^  y 

jLe  moindre  èoâ^ssens  &it  !vdir>^e  ceis  corp^ 
^e  perpétuant  sahs^il  9  do^nt  ]^s  ven- 
dre leurs  f9nds:à  vie;  ni  faife  dé^' emprunts  à 
me^  à  1  moins  qu'on  lié  vfeuille  qi%s  $e  rendent 
hsntteirs  de  tous^M^r  qui  n-ont  pôhit^de  parens  \ 
fitt^îtous  ceux  cpsi  tfen  veulent?  point  avoir  ; 
nes^geiis  jouent  côntré  lepeuple  î*  imais^ils  tieii^ 
«ent  l?  banque  çdntfe  lui.    j    '  ^     -  - 
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C  H  A  P  I  T  R  É   V  I  I. 

Du  luxe  dt  la  superstition. 

m  Ceux  LA  sont  impies  envers  les  dieux,  dit 
>>  Platon  (i) ,  qui  nient  leur  existence  ;  du  qui 
»  Taccôrdent,  mais  soutiennent  quMs  ne.se 
^  mêlent  point  des  choses  d'ici  bas;  ou  enfin ^ 
»  qui  pensent  qu'on  les  appaise  aisément  par  des 
sacrifices  :  tf ois  opinions  également  perni- 
cieuses  Platônàit  là  ,.tout  ce  que  la  lumière 
naturelle  a  jamais  dit  de  plus  sensé  en  matièri^ 
de  religion.  ^  / 

La  magnificence  du  culte  extérieur  a  beau- 
coup dérapport  à  la  constitution  de  l'état.  0ân^, 
les  bohnès  républiques ,  on  n'a  pas  seulement 
téprimé  le  luxé  de  la  vaniré  ,  mais  encore  celui 
de  la  superstition  :  on  a  fait  dans  la  religion  dés 
loix  d'épargne.  De  ce  nombre  sont  plusieurs 
loix  de  Solon ,  plusieurs  loix  de  Platon  SMt  les 
funérailles ,  que  Ciciron  a  adoptées  ;  enfin ,  quel- 
ques loix  de  Numa  (i)  sur  les  sacrifices. 

«  Des  oiseaux ,  dit  Cucron ,  et  des  peintures 
»  faites  en  un  jour,  sont  des  dons  très-divins. 
Nous  offrons  des  choses  communes ,  disoit 
un  Spartiate ,  afin  que  nous  ayons  tous  les 
n  jours  le  moyen  d'honorer  les  dieux  ». 

(1)  />« /u/AT,  lîv.  X. 

(2)  Rogum  vino  ne  respergito.  Loi  des  douze-tables. 
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Le  soin  que  les  hommes  doivent  avoir  de 
rendre  un  culte  à  la  divinité ,  est  bien  différent 
de  la  magnificence  de  ce  culte. 

«  Ne  lui  offrons  point  nos  trésors ,  si  nous 
»  ne  voulons  lui  faire  voir  Testime  que  nous 
»  faisons  des  cKoses  qu'elle  veut  que  nous  mé- 
»  prisiops  ».  / 

«  Que  doivent  penser  les  dieux  des  dons  des 
»  impies  ,  dit  admirablement  Platon  ,  puis- 
»  qu'un  homme  de  bien  rougiroit  de  recevoir 
»  des  présens  d'un  mal-honnête  homme  »  ? 

Il  ne  faut  pas  que  la  religion,  sous  prétexte 
de  dons ,  exige  des  peuples  ce  que  les  nécessités 
de  l'état  leur  ont  laissé;  et,  comme  dit  ?la^, 
ton  (*) ,  des  hommes  chastes  et  pièux  doivent 
offrir ,des  dons  qui  levir  ressemblent. 

Il  ne  faudroit  pas  non  plus  que  la  religion 
encourageât  les  dépenses  des  funérailles.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  naturel,  que  d'ôter  la  différence 
des  fortunes  dans  une  chose  et  dans  les  mo- 
mens  qui  égalisent  toutes  les  fortunes  ? 

(*)D«&i«,liT.m. 
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C  H-A  P  I  T  R  E  VIII. 

Du  pontificat. 

L  o RSQUE  la  religion  a  beaucoup  de  mii^. 
très,  il  est  naturel  qu'ils  aient  un  chef,  et  quêld 
pontificat  y  soit  établi.  Dans  la  monarchie,  oti 
l'on  ne  sauroit  trop  séparer  ordres  de  l'état  > 
et  o\x  Ton  ne  doit  point  assembler  sur  une 
même  tête  toutes  les  puissances ,  il  est  bon  qye 
le  pontificat  soit  séparé  déM'em'pîre.  La  âîème 
nécessité  ne  se  rencontre  pas  dans  le  gouyèW 
nement  despotique ,  dont  la  nature  est  de  réiinir 
sur  une  même  tête  tous  les  pouvoirs.  Mals'J 
dans  ce  cas,  il  pourroit  àrrî^/er  que  le  prince 
regarderoit  la  religion  coftime  ses  lolx  même'^ 
et  comme  des  effets  dç  sa  volonté.  Pour  pré-^ 
venir  cet  inconvénient ,  iP  faut  qu'il  y  ait  des 
monumens  dè  la  religion  \  par  exemple ,  des 
livres  sacrés  qui  la  fixent  et  qui  rétablissent.  Lé 
roi  de  Perse  est  le  chef  de  la  religion  ;  mais  raî| 
coran  règle  la  religion  :  l'empereur  de  la  tîhînei 
est  le  souverain  pontife  ;  mais  il  y  a  des  li'i^es 
qui  sont  entre  les  mains  dè  tout  le  mbifide  i 
auxquels  il  doit  lui-même  se  conformer.  En  vain 
un  empereur  voulut-il  les  abolir ,  ils  triomphè- 
rent de  la  tyrannie. 
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CHAPITRE    I:  X. 

De  la  tolérance  en  fait  de  religion. 

Nous  sommeft.^  ^politiques  ,  et, non  pas 
|hçplogIens  :  et,  pour  les  théologiens  même^ 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  tolérer  une  re* 
ligion  et  l'approuver. 

Lorsque  les  loix  d'un  état  ont  crit  devoir 
souffrir  plusieurs  religions,  il  faut^qu'elles  les 
obligent  aussi  à  se  tolérer  entre  elles.  iE'est  un 
principe  ,  que  toute  religion  qui  est  réprimée  > 
devient  elle-mêrne,  réprimante  :  car  si-tôt  que  ^ 
par  quelque  hasard  j,  elle  peut  sortir  de  l'oppres- 
sion ,  elle  attaque  la  religion  qui  l'a  réprimée  ^ 
non  pas  comme  une  reli^on,  mais  comme  une 
tyrannie.  ;  ,    .  .  .  •  .      .  .  •> 

Il  est  donc  utilév  qûe  les  loix  exigent  de  ces 
diverses  religions ,  non-seuleme.nt  qu'elles  ne 
troublent  pas  l'état,  mais  aussi  qu^ellçs  ne  se. 
troublent  pas  entre  elles.  Un  citoyeA  n^  satisfait 
point  aux  loix ,  en  se  contentant  de  ne  pas  agiter 
le  corps  de  l'état  ;  il  faut  encore  qu'il  ne  trouble 
pas  quelque  citoyen  que  ce  soit. 

'  .  -  ■* 
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CHAPITRE  X. 

Çotitinuadon  Au  mtmt  suju. 

O  M  M  E  il  n'y  a  guère  que  les  refigions  in- 
tolérantes qui  aient  un  grand  zèle  pour  s'établir 

ailleurs»  parce  qu'une  religion  qui  peuftolérer 
leSjaiilrcs  j  ne  songe  guère  à  sa  propagation; 
ce  sera  une  très-bonne  loi  civile,  lorsque  l'état 
est  satisfait  delà  religion  déjà  établie,  ne 
point  souirkPétalïiîS8tinent  (*)  d'une  autrejf-'^ 
Voici  donc  le  principe  fondamental  des  loil 
politiques  en  fait  de  r-filigion;.  Quand  onicil 
maître  de  recevoirr  danr  iin^'état  tine  îiouvêllé 
religion,  ou  de  ne  la  pas  recevoir,  il  ne  faut 
pas  l'y  établir  ;  quand  elle  y  est  établie^  il  Cfeut 
la  tolérer.  j  :  : 

(*)  Je  ne  parle  point  dan«  tont  ce  chapitre  àk  la  jrelÇ- 
gion  chrérienne ,  parce  que,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs^ 
la.  religion  chrétienne  est  le  premier  bien.  Voyez  la  fin 
du  chapitre  I  du  livre  précédent,  et  la  défense  de  l\sfnt 
<2tfii(»;r',^tconde  parue.    '  ^ 


Digitized  by  Google 


3S0    iOE  L'EsfRIT  DES  LOIX, 


CHAPITRE  X  îi 

Du  changement  de  religiom 

Un  prince  qui  entreprend  dans  son  état  de 
détruire  ou  de  changer  la  religion  dominante , 
s'expo^  beaucoup.  Si  son  gouvernement  est 
despotique ,  il  court  plus  de  risque  de  voir  une 
révolution ,  que  par  quelque  tyrannie  que  ce 
soit^  jqui  n'est  jamais  dans  ces  sortes  d^états  une 
chose  nouvelle,  La  révolution  vient  de  ce  qu'un 
état  ne  change  pas  de  religion  ^  de  mœurs  et 
de  manières  dans  un  instant  ^et  aussi  v^te  que 
lé  prince  publie  l'ordonnance  qui  établît  une 
religioai  nouvelle^  ■  ■  ' 

Dé  plus ,  la  religion  ancienne  est  liée  avec  la 
constitution  de  l'état,  et  la  nouvelle»  n'y  tient 
point  :  celle-là  s'accorde  avec  le  climat ,  et  sou- 
vent la  nouvelle  s^y  refuse.  Il  y  a  glus  :  les 
citoyens  se  dégoûtent  de  leurs  loix  ;  ils  prènnent 
du  mépris  pour  le  gouvernement  déj^  établi  ; 
on  substitue  des  soupçons  contre  les  deux  reli- 
gions ,  à  une  ferme  croyance  pour  une  ;  en  un 
mot  y  on  donne  à  l'état ,  au  moins  pour  quel* 
que  temps  ,  et  de  mauvais  citoyens  ^  et  de 
mauvais  fidèles» 
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CHAPITRE  X I L 

Des  loix  finales» 

I L  faut  éviter  les  loix  pénales  en  fait  de  reli- 
gion. Elles  impriment  de  la  crainte ,  il  est  vrai  : 
mais  comme  la  religion  a  ses  loix  pénales  aussi 
qui  inspirent  delà  crainte ,  Tune  est  effacée  par 
l'autre.  Entre  ces  deux  craintes  diflférentes  ,  les 
ames  deviennent  atroces.  * 

La  religion  a  de  si  grandes  menaces ,  elle  a 
de  si  grandes  promesses ,  que  lorsqu'elles  sont 
présentes  à  notre  esprit  ^  quelque  chose  que  le 
magistrat  puisse  faire  pour  nous  contraindre  à 
la  quitter ,  il  semble  qu'on  ne  nous  laisse  f  ien , 
quand  on  nous  Tôte ,  et  qu'on  ne  nous  ôte  rien 
lorsqu'on  nous  la  laisse. 

Ce  n'est  donc  pas  en  remplissant  l*ame  de  ce 
grand  objet ,  en  l'approchant  du  moment  où  il 
lui  doit  être  d'une  plus  grande  importance,  que 
l'on  parvient  à  l'en  détacher  :  il  est  plus  sûr 
d'attaquer  une  religion  par  la  faveur ,  par  les 
commodités  de  la  vie,  par  l'espérance  de  la 
fortune  ;  non  pas  par  ce  qui  avertit,  mais  par  ce 
qui  fait  que  l'on  oublie  ;  non  pas  par  ce  qui 

indigne ,  mais  par  ce  qui  jette  dans  la  tiédeur  ^ 
lorsque  d'autres  passions  agissent  sur  nos  ames , 
€t  que  celles  que  la  religion  inspire  sont  dans  le 

silence.  Règle  générale  :  en  fait  de  changement 
de  religion ,  les  invitations  sont  plus  fortes  quQ 

)çs  peines. 
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Le  caractère  de  l*esprit  humain  a  paro-dans 
Tordre  même  des  peines  qu'on  a  employées. 
Que  Ton -se  rappelle  les  persécutions  du  Ja- 
pon (*);  on  se  révolta  plus  contre  les  supplices 
cruels  que  contre  les  peines  longues  ,  qui 
lassent  plus  qu'elles  n'effarouchent  ;  qui  sont 
plus,  difficiles  à  surmonter  ,  parce  qu'elles  pa- 
roissent  moins  difficiles. 

En  un  mot,  l'histoire  nous  apprend  zssez. 
que  les  loix  pénales  n'ont  jamais  eu  d'effet  que 
comme  destruction. 


CHAPITRE  XIII. 

TrïS'- humble  remontrance  aux  inquisiteurs 
^Espagne  et  de  Portugal. 

Un  e  luive  de  dix-huit  ans ,  brûlée  à  Lisbonne 
au  dernier  auto-da-fé ,  donna  occasion  à  ce 
petit  ouvrage  ;  et  je  crois  que  c'est  le  plus 
inutile  qui  ait  jamais  été  écrit.  Quand  il  s'agit 
de  prouver  des  choses  si  claires,  on  est  sûr  de 
ne  pas  convaincre. 

L'auteur  déclare  que ,  quoiqu'il  soit  Juif,  il 
respecte  la  religion  chrétienne ,  et  qu'il^  l'airiié 
assez  ^  pour  ôter  aux  princes  qui  ne  sont  pas 
chrétiens  un  prétexte  plausible  pour  la  persé- 
cuter. 

C)  Voyez  le  rectuil  des  voyages  qtù  ont  servi  à  retahlis" 
sjtment  de  la  compagnie  des  Indes ^  tome  V,  part.  iga* 
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«  Vous  vous  plaignez,  dit-il  aux  inqûisi- 

teurs ,  de  ce  que  Tempereur  du  Japon  fait 
<p  brûler  à  petit  feu  tous  les  chrétiens  qui  sont 

dans  ses  états  ;  mais  il  vous  répondra  :  nous 
»  vous  traitons  ,  vous  qui  ne  croyez  pas 
n  Comme  nous  ,  comme  vous  traitez  vous- 
»  mêmes  ceux  qui  ne  croient  pas  comme  vous: 
»  vous  ne  pouvez  vous  plaindre  que  de  vott^e 
»  foiblesse ,  qui  vous  empêche  de  nous  extef- 
M  miner ,  et  qui  fait  que  nous  vous  exterminons* 

»  Mais  il  faut  avouer  que  vous  êtes  bien  plufs 
M  cruels  que  cet  empereur.  Vous  nous  faites 
»»  mourir ,  nous  qui  ne  croyons  que  ce  que 

vous  croyçz ,  parce  que  nous  ne  croyons  pas 
»  tout  ce  que  vous  croyez.  Nous  suivons  une 

religion  que  vous  savez  vous-mêmes  avoit 
0  été  aiftrefois  chérie  de  Dieu  :  nous  pensorrs 
i>  que  Dieu  l'aime  encore,  et  vous  pensez  qu'il 
i¥  ne  l'aime  plus  ;  et  parce  que  vous  jugez  ainsi, 
n  vous  faites  passer  par  le  fer  et  par  le  feu  ceux 
»  qui  sont  dans  cette  erreur  si  pardonnable', 
n  de  croire  que  Dieu  (*)  aime  encore  ce  qu'il  a 
n  aimé. 

»  Si  vous  êtes  cruels  à  notre  égard,  vous 
n  Têtes  bien  plus  à  l'égard  de  nos  enfans  ;  vous 
>»  les  faites  brûler ,  parce  qu'ils  suivent  les  ins- 
^  pirations  que  leur  ont  données  ceux  que  la 
n  loi  naturelle  et  les  loix  de  tous  les  peuples 

(*)  Cest  la  source  de  raveuglement  des  Juife,  de  ne 
pas  sentir  que  l'économie  de  l'évangile  est  dans  l'ordce 
des  desseins  de  Dieu  j  et  qu'ainsi  elle  es;  une  suite  de  son 
immutabilité  même. 
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.f^  leuf  appreiinènt  à  respecter  comme  tks 
Dieux. 

^  >>  Vous  vous  privez  de  l'avantage  que  vous  a 
»  donné  sur  les  Mahométans  la  manière  dont 
r  ^  leur  religion  s'est  établie.  Quand  ils  se  vantent 
^  du  nombre  de  leurs  fidèles ,  vous  leur  dites 
.  »  que  la  force  les  leur  a  acquis  ,  et  qu'ils  ont 
r>f  étendu  leur  religion  par  le  fer  :  pourquoi 
^»  donc  établissez- vous  la  vôtre  par  le  feu  ? 

»  Quand  vous  voulez  nous  faire  venir  à 
>>  vous,  nous  vous  objectons  une  source  dont 
;>»  vous  vous  faites  gloire  de  descendre.  Vous 
>t  nous  répondez  que  votre  religion  est  nou- 
;M  velle,  mais  qu'elle  est  divine;  et  vous  le 
»  prouvez,  parce  qu'elle  s'est  accrue  par  la 
»  persécution  des  païens  et  par  le  sang  de  vos 
>  martyrs  :  mais  aujourd'hui  vous  prenez  le 
»  rôle  des  DiocUdcas  ,  et  vous  nous  faites 
>>  prendre  le  vôtre. 

»  Nous  vous  conjurons ,  non  pas  par  le  Dieu 
p  puissant  que  nous  servons,  vous  et  nous  , 
mais  par  le  christ  que  vous  nous  dites  avoir 
»  pris  la  condition  humaine  pour  vous  propo- 
ser  des  exemples  que  vous  puissiez  suivre; 
nous,vous  conjurons  d'agir  avec  nous  comme 
^  il  agiroit  lui-même  s'il  étoit  encore  sur  la 
»  terre.Vousvoulezquenous  soyons  chrétiens, 
;  »  et  vous  ne  voulez  pas  l'être. 

»  Mais  si  vous  ne  voulez  pas  être  chrétiens,' 
soyez  au  moins  des  hommes  :  traitez-nous 
»  comme  vous  feriez  ,  si ,  n'ayant  que  ces 
fûibles  lueurs  de  justice  que  la  nature  nous 

n  donne  , 
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1^  Idônoe^ vous  n'avierpoint  une  religion  pour 
»  vous  conduire  et  une  révélation  pour  vous 
éclairer. 

.  »  Si  le  ciel  vous  a  assez  ainiés  pour  vour 
^  faire  voir  la  vérité ,  il:  vpus  a  fait  une  grande 

grâce  :  mais  est-ce  aux  èiï£sm5:qui  ont  l'béri* 
»  -tagô  dé  leur  père ,  de  haïr  ceux  qui  ne  Tonf 
»  pas  eu  ? .  ^  .  :        ;  •  i 

.>H  Que  si  vous  avez  cette  vérité,  ne  nou^  la 
»  cachez  pas  par  la  manière  dotit  vous  noutf 
»  la  proposez.  Le  caractère  de  là  vérité  ^ -éVsï 
»  son  triomphe  sur  les  cœurs  et  les  esprits ,  et 
»r  non  pas  cette  impuissattcé  «què  vous  avoueï 
»  lorsque  vous  voulez  lafeirt  recevoir  par  âeS 
»  supplices,    r  . 

»  Si  vous  êtes  raisonnables ,  Vous  rie  deveï 
*>  pas  nous  faire  mourir,  parce  que  nous  ntt 
»  voulons^  pas  vouî  trofripér.-  Si  votre  chriit 
»  est  lefik  de  Dieu,  nous es^>ëroh^ qu'il tîbifi 
»  récompensera  de  n'à^^ois  pas  voulu  profahét 
^  se$  mysières;'jet  noiis  croyonâ  que  le  DieU 
n  que  pou^.  servons ,  vous  et'  nous ,  ne  nous 
»  punira  pas  de  ce  que  nous  avons  souffert  lâ 
»  mort  pour  une  religion  qu'il  nous  a  autrefois 
»  donnée ,  parce  que  nous  croyons  qu'il  nous 
»  Ta  encore  donnée. 

»  Vous  vivez  dans  un  siècle  oii  la  lumière 
H  naturelle  est  plus  vive  qu'elle  n'a  jamais  été , 
»  oh  la  philosophie  a  éclairé  les  esprits ,  où  la 
»  morale  de  votre  évangile  a  été  plus  connue, 
»  oh  les  droits  respectifs  des  hommes  les  uns 
»  sur  les  autres ,  l'empire  qu'une  conscience  a 
Tome  II.  Bb 
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H  sur  une  autre  conscience,  sont  mieux  établis; 
n  Si  donc  vous  iie  revenez  pas  de  vos  anciens 
H  préjugés ,  qui ,  si  vous  n'y  prenez  garde  i 

sont  vos  passions  i  il  faut  avouer  que  vous 
H  êtes  incorrigibles  9  incapables  de  toute  lu*^ 
I»  mière  et  de  toute  instruction  ;  et  une  nation 
H  est  bien  malheureuse,  qui  dçane  de  Fauto* 
»  rité  à  des  hommes  tels  que  vous. 

H  Voulezrvous  que  nous  vous  disions  nai- 
^  vement  notre  pensée?  Vous  nows  regardez 
>f  .  plutôt  comme  vos  ennemis  ^  que  comme  les 
^  ennemis  de  votre  religion  ;  car  si  vous  aimiez 
n  votre  religion^  vous  ne  la  laisseriez  fias  cor* 
>^  rompre  par,  une  ignorance  grossière* 

Il  faut  que  nous  vous  avertissions  d'une 
H  chose  ;  c'est  que  si  quelqu'un ,  dans  la  pos- 
M  térité,  ose  jamais  dire  que  dans  le  siècle  oit 
^  nous  vivons  ^  les  peuples  d'Europe  étoient 
I»  policés,  on  vous  citera  pour  prouver  qu'ils 
»  étoient  barbares  i  et  l'idée  que  l'on  aura  de 
^  vous  sera  telle,  qu'elle  feéirira  votre  siècle, 

et  portera  la.  haine  sur  tous  vos  contêm^ 
0  porains         -  v  ' 
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CHAPITRE   X  I  y. 

Pourquoi      religion  chrétienne  est  si  odieuse  au 
Japon. 

J'ai  parlé  (*)  du  caractère  atroce  des  ames 
japoçoises.  Les  magistrats  regardèrent  la:  fer* 
meté  qu'inspire  le  christianisme,  lorsqu'il  s'agit 
de  renoncer  à  la  foi,  comme  très-dangereuse  : 
0(i  crut  voir  augmenter  l'audace.  La  loi  dii 
Japon  punk  sévéremei^t  I4  moindre  désobéis- 
sance :  on  ordonna  de  renoncer  à  la  religion 
irhr^tiençe  ?  n'y  pas  renoiicer,  c'étoit  désobéir; 
on  châtia  ce  crime  ,  la  continuation  de  la 
désobéissance  parut  n;iériter  uaautre  châtiment» 
,  Le%  pjunitions  chez,  les,  Japo^aois  sont  re^ar? 
dées  comme  la  vengeance  4'une  insulte  feite  au 
prince.  Les  chants  d'allégresse.  4e  nos  ^lartyrs 
parur^t^tre  un  attentât  çpntre  lui.:  le  t2irie.de 
aiaftyr  intimida  le?  magistrats  ;  dans  leur  esprit , 
il  si^Uîoit  rehellç;  ils  firent  tpiit  pour  ,e;m|>ê« 
dier  ^u'on  ne  l'obtînf.  Ce  fut  alprs  que  les 
amcs;^'f3fFarouchèrent^  et  que  l'on  vit  un  corn* 
bat  hQrrible:entre  les  tribunaux  qui  coudam-^ 
çèiient,  et  ^  accusés  of^  ^souffrirent;  eptre  les 
loix  ^iyiles.^>c^lles.4ft>.  r^lig^^^ 

C)  Liv.  VI,  ch.  XXIV. 

Bb  ^  ' 
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CHAPITRE  XV* 


1  ou  s  les  peuples  d^Orient ,  excepté  les  Mi«- 
hométans ,  croient  toutes  les  religions  en  elles* 
mêmes  indifférentes.  Ge  n'est  que  comme  chan* 
gement  dans  le  gouvernement ,  qu'ils  craignent 
rétablissement  d'une  autre  religion.  Chez  les 
Japonois ,  oit  il  y  a  plusieurs  sectes ,  et  où  l'état 
a  eu  si  long-temps  un  chef  ecclésiastique,  on 
ne  dispute  jamais  sur  la  religion  (i).  Il  en 
est  de  même  chez  les  Siamois  (i).  Les  Cal- 
mouks  (3)  font  plus  ;  ils  se  font  uçe  affaire  de 
conscience  de  soufirir  toutes  sortes  de  reli- 
gions. A  Calicuth^  c'est  une  maxime  d'état , 
que  toute  religion  est  bonne  (4).  ' 

Mais  il  n'en  résulte  pas  qu'une  religion  ap- 
portée^ d'un  pays  très-éloigné ,  et  totalement 
différente  de  climat,  de  loix»  de  mœurs  et  de 
manières,  ait  tout  lé  succès  qiié  sa  sainteté 
devroit  lui  promettre.  Cela  est  sur-tôùt  vrai 
dans  les  grands  empires  tlespotiques  :  on  tolère 
d'abord  les  étrangers,  jiatcé  qu'on  ne  fait' point 
d'attention  à  ce  qui  ne  paroît  pas  blei^r  \i 
puissance  du  prince  ;  on  y  est  dàns  Urïef  Igno^. 

(1)  \oycz  Kempfer.         •  -  .  /  .v. .  . '  " 

(2)  Mémoires  du  comte  de  Forhïru 
(})  Histoire  des  Tattarsy  part.  V. 

(4)  Voyage  de  François  Pyrard  ^  ch.  XXVII« 


De  la  propagation  de  la  religion» 
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rance  extrême  de  tout.  Un  Européen  peut  se 
rendre  agréable  par  de  certaines  connoissances 
qu'il  procure  :  cela  est  bon  pour  les  commen- 
cemens.  Mais^  si-tôt  que  Ton  a  quelque  succès  , 
que  quelque  dispute  s'élève,  que  les  gens  qui 
peuvent  avoir  quelque  intérêt  sont  avertis; 
comme  cet  état,  par  sa  nature ,  demande  sur- 
tout la  tranquillité ,  et  que  le  moindre  trouble 
peut  le  renverser ,  on  proscrit  d'abord  la  reli- 
gion nouvelle  et  ceux  qui  l'annoncent;  les 
disputes  I  entre  ceux  qui  prêchent,  venant  à 
éclater ,  on  commence  à  se  dégoûter  d'une 
religion ,  dont  ceux  qui  la  proposent  ne  con« 
viennent  pas. 
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Des  loix  y  dans  le  rapport  quelles  doivent 
avoir  avec  t ordre  des  choses  sur  les-- 
quelles  elles  statuent. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Idée  de  ce  livre. 

Les  hommes  sont  gouvernés  par  diverses 
sortes  de  loix;  par  le  droit  naturel;  par  le 
droit  divin ,  qui  est  celui  de  la  religion  ;  par 
le  droit  ecclésiastique ,  autrement  appellé  ca- 
nonique ,  qui  est  celui  de  la  police  de  la  reli- 
gion ;  par  le  droit  des  gens ,  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  le  droit  civil  de  l'univers,  -dans 
le  sens  que  chaque  peuple  en  est  un  citoyen  ; 
par  le  droit  politique  général,  qui  a  pour  objet 
cette  sagesse  humaine  qui  a  fondé  toutes  les 
sociétés  ;  par  le  droit  politique  particulier ,  qui 
concerne  chaque  société  ;  par  le  droit  de  con- 
quête, fondé  sur  ce  qu'un  peuple  a  voulu,  a 
pu ,  ou  a  du  faire  violence  à  un  autre  ;  par  le 
droit  civil  de  chaque  société,  par  lequel  un 
citoyen  peut  défendre  ses  biens  et  sa  vie , 
contre  tout  autre  citoyen;  enfin,  par  le  droit 
domestique  ^  gui  vient  de  ce  qu'une  société  est 
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divisé^  en  diverses  familles  ^  qui  ont  besoin 
d'un  gouvernement  particulier. 

Il  y  a  donc  diiFérens  ordr<?s  de  loix;  et  la 
sublimité  de  la  raison  humaine  consiste  à:  sa- 
voir bien  auquel  de  ces  ordres  se  rapportent 
principalement  les  choses  sur  lesquelles  on 
doit  statuer ,  et  à  ne  point  mettre  de  confu* 
sion  dan$  les  principes  qui  doivent  gouverner 
les  hommes. 


Du  loix  divines  tt  des  foix  humaines^ 


^  kJ  N  ne  doit  point  statuer  par  les  loix  divines  , 
ce  qui  doit  Têtre  par  les  loix  humaines  ;  ni 
régler  par  les  loix  humaines,  ce  qui  doit  l'être 
par  les  loix  divines. 

Ces  deux  sortes  de  loix  difiièrent  par  leur 
origiile ,  par  leur  objet ,  et  par  leur  nature. 

Tout  le  monde  convient  bien  que  les  loix 
humaines  sont  d'une  autre  nature  que  les  loix 
de  la  religion,  et  c'est  un  grand  principe;  mais 
ce  principe  lui-même  est  soumis  à  d'autres, 
qu'il  faut  chercher.  . 

i^.  La  nature  des  loix  humaines  est  d'être 
soumise  à  tous  les  accidens  qui  arrivent,  et  de 
varier  à  mesure  que  les  volontés  des  hommes 
changent  :  au  contraire  ,1a  nature  des  loix  de 
la  religion  est  de  ne  varier  jamais.  Les  loix 
humaines  statuent  sur  le  bien  ;  la  religion  sur 


CHAPITRE  II. 
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>  ïe  meilleur.  Le  bien  peut  avoir  un  autre  oSjct^ 
parce  qu'il  y  a  plusieurs  biens  ;  mais  le  meil- 

.  leur  n'est  qu'un  ;  il  ne  peut  donc  pas  changer. 
On  peut  bien  changer  les  loix,  parce  qu'elles 

:  ne  sont  censées  qu'être  bonnes  :  mais  les  insti- 
tutions de  la  religion  sont  toujours  supposées 
être  les  meilleures. 

1^.  Il  y  a  des  états  oh  les  loix  ne  sont  rien  ^ 
ou  ne  sont  qu'une  volonté  capricieuse  et  tran- 
sitoire du  souverain.  Si,  dans  ces  états,  les 
loix  de  la  religion  étoient  de  la  nature  des 
loix  humaines ,  les  loix  de  la  religion  ne  se- 
roient  rien  non  plus  :  il  est  pourtant  nécessaire 
à  la  société  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  fixe  ;  et 
c'est  cette  religion  qui  est  quelque  chose  de  fixe. 

3^.  La  force  principale  de  la  religion  vient 
de  ce  qu'on  la  croit  ;  la  force  des  loix  humaines 
.  vient  de  ce  qu'on  les  craint.  L'antiquité  convient 
à  la  religion ,  parqe  que  souvent  nous  croyons 
plus  les  choses  à  mesure  qu'elles  sont  plus 
j-eculées  :  car  nous  n'avons  pas  dans,  la  tête 
des  idées  accessoires  tirées  de  ces  temps-là  , 
qui  puissent  les  contredire.  Les  loix  humaines^ 
au  contraire,  tirent  avantage  de  leur  nou- 
veauté ,  qui  annonce  une  attention  particulière 
et  actuelle  du  législateur  ^  poiu:  les  faire  ol>- 
server. 
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CHAPITRE  III. 

Des  loix  civiles  qui  sont  contrains  à  la  loi 
nasunlk. 

S  I  un  esclave  >  dit  Platon  (*) ,  se  défend  et 
tue  un  homme  libre ,  il  doit  être  traité  comme 
un  parricide.  Voilà  une  loi  civile  qui  punit  la 
défense  naturelle. 

La  loi  qui ,  sous  Henri  VIII ^  condamnoit 
un  homme  sans  que  les  témoins  lui  eussent  été 
confrontés ,  étoit  contraire  à  la  défense  natu- 
relle :  en  eflfet^  pour  qu'on  puisse  condam- 
ner, il  faut  bien  que  les  témoins  sachent  que 
rhomme  contre  qui  ils  déposent ,  est  celui  que 
Ton  accuse ,  et  que  celui-ci  puisse  dire ,  ce 
n'est  pas  moi  dont  vous  parlez. 

La  loi  passée  sous  le  même  règne  9  qui  con- 
danmoit  toute  fille  y  qui ,  ayant  eu  un  mauvais 
commerce  avec  quelqu'un,  ne  le  déclaroit  point 
au  roi,  avant  del'épouser,  violoitla  défense 
de  la  pudeur  naturelle  :  il  est  aussi  déraison-* 
nable  d'exiger  d'une  fille  qu'elle  fasse  cette 
déclaration  ^  que  de  demander  d'un  homme 
qu'il  ne  cherche  pas  à  défendre  sa  vie. 

La  loi  de  Henri  11^  qui  condamne  à  mort  une 
fille  dont  l'enfant  a  péri ,  en  cas  qu'elle  n'ait 

C)  Uy.lX  des  Loix. 
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point  déclaré  au  magistrat  sa  grossesse ,  n'est 
pas  moins  contraire  à  la  défense  naturelle.  Il 
suffisoit  de  l'obliger  d'en  instruire  une  de  ses 
plus  proches  parentes  ^  qui  veillât  à  la  con- 
servation de  l'enfant. 

Quel  autre  aveu  pourroit-elle  faire  dans  ce 
supplice  de  la  pudeur  naturelle  ?  L'éducation 
a  augmenté  en  elle  l'idée  de  la  conservation 
de  cette  pudeur  ;  et  à  peine ,  dans  ces  mo- 
mens ,  est-il  resté  en  elle  une  idée  de  la  perte 
de  la  vie. 

On  a  beaucoup  parlé  d'une  loi  d'Angle- 
terre (i),  qui  permettoit  à.  une  fille  de  sept 
ans  de  se  choisir  un  mari.  Cette  loi  étoit  révol- 
tante de  deux  manières  :  elle  n'avoit  aucun 
égatd  au  temps,  de  la  maturité  que  la  nature 
a  donné  à  l'esprit ,  ni  au  temps  de  la  matu- 
rité  qu'elle  a  donné  au  corps. 

Un  père.pQuvoit ,  chez  les  Romains ,  obliger 
sa  fille  à  répudier  son  mari  (i)  ,  quoiqu'il  eut 
lui-même  consenti  au  mariage.  Mais  il  est  contre 
la  nature. .que.  le  divorce  soit  mis  entre  les 
mains  d'un  tiers. 

Si  le  divorce  est  conforme  à  la  nature ,  il 
ne  Test  que  lorsque  les  deux  parties ,  ou  au 
moins  une  d'elles,  y  consentent;  et  lorsque  ni 
l'une  ni  l'autre  n*y  consentent ,  c'est  un  monstre 

(1)  M.  Bdyk^  dans  sa  cridque  de  rbistoirc  du  Calvi- 
nisme, parle  de  cette  loi^  p.  29}* 

(2)  Voyez  la  loi  V,  au  coî  de  repudiîs  et  judUio  de 
moribtts  sublato. 
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que  le  divorce.  Enfin ,  la  faculté  du  divorce 
ne  peut  être  donnée  qu'à  ceux  qui  ont  les 
incommodités  du  mariage ,  et  qui  sentent  le 
moment  oîi  ils  ont  intérêt  de  les  faire  cesser* 

CHAPITRE  IV. 

Continuation  du  même  sujet. 

GoNDEBAUD  (i),  rol  de  Bourgogne,  vou- 
loit  que,  si  la  femme  ou  le  fils  de  celui  qui 
âvoit  volé ,  ne  rcvéloient  pas  le  crime ,  ils 
fussent  réduits  en  esclavage.  Cette  loi  étoit 
contre  la  nature.  Comment  une  femme  pouvoit- 
,elle  être  accusatrice  de  son  mari  ?  Comment 
un  fils  pouvoit-il  être  accusateur  de  son  père? 
Pour  venger  une  action  criminelle,  il  en  ordon- 
noit  une  plus  criminelle  encore. 

La  loi  de  (a)  Recessuinde  permettoit  aux  en- 
ïans  de  la  femme  adultère ,  ou  à  ceux  de  son 
mari,  de  Taccuser,  et  de  mettre  à  la  question 
les  esclaves  de  la  maison.  Loi  inique ,  qui  ^ 
pour  conserver  les  mœurs ,  renversoit  la  na- 
ture ,  d'où  tirent  leur  origine  les  mœurs. 

Nous  voyons  avec  plaisir  sur  nos  théâtres 
un  jeune  héros  montrer  autant  d'horreur  poujr 

(i)  Loi  des  Bourguignons,  tît.  41. 
•(2)  Dans  le  cod.  des  Wisigoths,  liv,  111,  tît.  4, 
§•  13- 
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découvrir  le  crime  de  sa  belle-mère ,  quil  [ei| 
âvoit  eu  pour  le  crime  même;  il  ose  à  peine, 
dans  sa  surprise,  accusé,  jugé,  condamné, 
proscrit  et  couvert  d'infamie ,  faire  quelque^ 
réflexions  sur  le  sang  abominable  dont  Phèdre 
est  sortie  :  il  abandonne  ce  qu'il  a  de  plus  cher, 
et  Tobjet  le  plus  tendre ,  tout  ce  qui  parle  à 
son  cœur ,  tout  ce  qui  peut  Tindigner ,  pour 
aller  se  livrer  à  la  vengeance  des  dieux  qu*il 
n'a  point  méritée.  Ce  sont  les  accèns  de  la 
nature  qui  causent  ce  plaisir  ;  c'est  la  plus  douce 
de  toutes  les  voix. 


CHAPITRE  V. 

Cas  oà  ton  peut  juger  par  les  principes  du  droit 
civil  y  en  modifiant  les  principes  du  droit  naturel. 

Une  loi  d'Athènes  obligeoît  (i)  les  enfans 
de  nourrir  leurs  pères  tombés  dans  l'indigence  ; 
elle  exceptoit  ceux  qui  étoient  nés  (i)  d'une 
courtisane,  ceux  dont  le  père  avoit  exposé  la 
pudicité  par  un  trafic  infâme,  ceux  à  qui  (j) 
il  n'avoit  point  donné  de  métier  pour  gagner 
leur  vie. 

(1)  Sous  peine  d*infamie  ;  une  autre ,  sous  peine  de 
prison. 

(2)  Plutarque^  vie  de  Solon. 

(3)  Plutarque^yÏQ de Solon;  et  Gallien, in  exhort. ad 
Art,  cap.  Vin. 
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La  loi  considéroit  que,  dans  le  premier  cas, 
le  père  se  trouvant  incertain,  il  avoit  rendu 
précaire  son  obligation  naturelle  v  que ,  dans 
le  second  9  il  avoit  flétri  la  vie  qu'il  avoit 
donnée  5  et  que  le  plus  grand  mal  qu'il^  put 
feire  à  ses  enfans,  il  Ta  voit  fait,  en  les  pri- 
vant de  leur  caractère;  que,  dans  le  troisième^ 
il  leur  avoit  rendu  insupportable  ime  vie,qu*ilf 
trouvoient  tant  de  difficulté  à  soutenir  :  la  loi 
n'envi$ageoit  plus  le  père  et  le  fils  que  comme 
deux  citoyen^,  ne  statuoit  pluç  que  sur  des 
vues  politiques  èt  civiles  \  elle  considéroit  que, 
dans  une  bonne  république ,  il  faut  surtout 
des  moeurs.  Je  crois  bien  que  ^  la  loi  de  Solort 
étoit  bonne  dans  les  deux  premiers  cas ,  soit 
celui  oii  la  nature  laisse  ignorer  au  fils  quel 
est  son  père,  soit  celui  oh  elle  semble  même 
lui  ordonner  de  le  méconnoître  :  mais  on  né 
s'auroit  l'approuver  dan$  le  ti^pisième.,  oîi  le 
père  n'avoir  violé  qu'un  règlement  civil. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  V  I. 

Que  P  ordre  des,  successions  dépend  des  principes  du 
droit  politique  ou  civil ^  et  non  p^is  des  principes 
du  droit  naturel. 

\ak  \d\  Vo,con\enne  ne  permettoit  point  d'ins: 
tituer  une  temple  héritière,  pas  même  sa  fille 
unique.  Il  n*y  eut  janiais ,  dit  S.  Augustin  (i)  ^ 
une  loi  plus  injuste^  0  oe  formule  de  Marculfe  (:^) 
traite  d*impie  la  coutume  qui  priye  les  fille;^ 
de  la  succession  de  leurs  iphres..Justinien  (3) 
appelle  barbare  jfdroifd^  çuççcder.  d^  mâles , 
9U  préjudice  des  ôUes.  ,Çes  i^s.sont  venues 
de  ce  que  Ton  a  regardé  le.,dr5Qit  gue.les.  enfaji^ 
ont  de  suççédçr,  à  leurs  pères ,  convoie  une  C9nr 
séqijence  4e  la  loi  naturelle;  cç  qui  n'est  paSj> 

La  l9.i^^aturçUeordonne.5iux,p  ^^^^f^ 
leurs  enfans ,  mais" elle  n'oblige  pas  de  les  fair^ 
héritiers.  Le  partage  des  biens ,  les  loix  sur  ce 
partage,  les  successions  après  la  mort  de  celui 
qui  a  eu  ce  partage;  tout  cela  ne  peut  avoir  été 
réglé  que  par  la  société-^^  et  par  conséquent  par 
des  loix  politiques  ou  civiles. 

Il  est  vrai  que  l'ordre  politique  ou  civil  de- 
mande souvent  que  les  enfans  succèdent  aux 
pères  9  mais  il  ne  l'exige  pas  toujours. 

(1)  De  cîvitate        liy.  lU^ 

(2)  Liv.II,ch.XIL 

(3)  Novellc  ai. 
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Les  loix  de  nos^fiefront  pu-avoir-des  j^isor^ 
"^ur  que  Taîné  des  mâles ,  ou  les  plus  proches 
parens  par  mâles ,  eussent  tout,  et  que  les  fille» 
a-eusseht  rieat  et  les  loix  des  Lombards  (i) 
ont  pu  en  avoir  pour  que  les  sœurs ,  les  en^ 
fans  nauirels,  les  autres  parens,  et,  à  léu^ 
défeut ,  le  fisc  ,  concourussent  avec  les  filles; 

Il  fut  réglé  dans  quelques  dynasties  de  la 
Chine,  que  les  frères  de  TEmpereur  lui  suc-* 
céderoient,  et  que  ses  enfans  ne  lui  succéder 
roient  pas.  Si  Ton  vouloit  que  le  prince  eût 
une  certaine  expérience ,  si  Ton  craignoit  lei 
minorités ,  s*il  falloit  prévenir  que  des  eunuques 
ne  plaçassent  successivement  des  enfans  sur  le 
trône ,  on  put  très^bien  établir  un  pareil  ordr$ 
de  succession  :  et  quand  quelques  (i)  écrivains 
ont  traité  ces  frères  d'usurpateurs,  ils  ont  jugé 
tur  des  idées  prises  des  loix  de  ces  pays-ci. 

Selon  la  coutume  de  Numidie  (3) ,  Ddsace^ 
frère  de  Gcla^  succéda  au  royaume,  non  pas 
Massinisse ,  son  fils.  Et  encore  aujourd'hui  (4); 
chez  les  Arabes  de  BarbaHè^,  où  chaque  village 
a.  un  chef,  on  dioisit ,  selon  cette  anciç^^M 
cûutume,  l'oncle,  ou  quelque  autre  parent ^ 
pour  succéder.  > 

Il  y  a  des  monarchies  purement  électives  ; 
tty  dès  qu'il  est  clair  que  l'ordre  des  successîdns 
doit  dériver  des  loix  politiques  ou  civiles ,  c'eit 

(i)Liv.n,tît.  14,  §.6,7ct8. 
'   (2)  Le  P.  du  Halde ,  sur  la  seconde  dyna^de». 
(3)  Ttte-Hvt^  décade  3 ,  liv.  IX.' 
{4)  Voyez  les  voyages  de  M.  Schàw\  tome  I ,  p.  402^ 
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à  elles  à  décider  dans  quels  cas  la  raison  vint 
que  cette  succession  soit  déférée  aux  enfaos^' 
et  dans  quels  cas  il  faut  la  donner  à  d'autres» 

Dans  les  pays  oîi  la  polygamie  est  étaUiey 
le  princç  a  beaucoup  d'enfans;  le  nombre  m 
est  plus  grand  dans  des  pays  que. dans  d'autres; 
B  y  a  djes  (i)  états  oîi  l'entretien  des  enÊains 
du  roi  seroit  impossible  au  peuple  ;  on  a  pu  y 
établir  que  les  enfans  du  r^i  ne  lui.  succédé-^ 
rpient  pas  ^  maïs  ceux  de  sa  sœur.  . 

Un  nombre  prodigieux  d'enfans  exposeroit 
rétat  à  d'affreuses  guerres  ci viles^  L'ordre  de 
succession  qui  doxine  la  couroririë  aux  enfans 
de  sa  sœur  ^  dont  le  nombre  n^est  pas  plus 
grand  que  ne  seroit  celui  des  enfaîRS;d'un  prince 
qui  n'auroit  qu'unie  seule  femme,  prévient  ceis 
inconvéniens.  .     i  ,  :  . 

l\  y  a  des  nations  chez  lesquelles  dès  raisons 
j^'état,  ou  quelque  maxime  de  religion,  ont 
demandé,  qu'une  certaine  famtUp:  fût  toujouià 
régnante  telle  e$t  aux  Indes  (2)  la  jalousie  de 
sa  caste ,  et  la.  crainte  d4  n'en  poinit  descendis  1 
Qtt  y, a, pensé  qu*t  pwt!  ja!TOir  toujours  des 
princes  44::Â^ng  c^yal ,  il  falloit  |)r^re  les 
enfans  de  la  sœur  aînée  du  roi.  / .  i 

(  x)  Voyez  le  recueil,  djs  voyage fqïïl  opiHf^i  A  l'éfahïi»^ 
sèment  Je  la  compare  des  Indes  tomer  ly^  part.  1,  p.  1 14^ 
et M.  Smhhy  voyagé  de  Guinée^  parti  II,  p.  ijo/sur  lo^ 
royaume  de  Juida.  ,       v  ^,  ,  ,  ]}  /  ^ 

(i)  Voyez  les  fcr/«iy<///Î4/2^^  et 
les  voyages  qui  ont  servi  f  l^étàllUsem^ntde  kf.^mpagpu  des 
fndes^  tomç  l^yfdxujl  f^p.  644.'  fl,         ,  .  /  ; 

Maxime 
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.  Maxime  générale  :  nourrir  ses  enfans,  est 
une  obligation  du  droit  naturel  ;  leur  donner 
sa  succession  ,  est  une  obligation  du  droit  civil 
ou  politique.  De-là  dérivent  les  différentes  dis* 
positions  sur  les  bâtards  dans  les  différens  pays 
du  monde;  elles  suivent  les  loix  civiles  ou 
politiques  de  chaque  pays.  ~ 


CHAPITRE  VIL 

Qf!il  ne  faut  point,  décider  par  les  priuptes  de 
la  religion ,  lorsqu^il  s*agit  de  ceux  de  la  loi 
'  naturelle. 

Les  Abyssins  ont  un  carême  de  cinquante 
jours  très-rude,  et  qui  les  atfbiblit. tellement ^ 
que  de  long^temps  ils  ne  peuvent  agir  t  les 
Turcs  (i)  ne  moquent  pas  de  les  attaquer 
après  leur  carême.  La  religion  devroit,  en  fa- 
veiu-  de  la  défense  naturelle,  mettre  des  bornes 
à  ces  pratiques.  . 

Le  sabbat  fut  ordonné  aux  Juifs  :  mais  ce 
fut  une  stupidité  à  cette  nation  de  ne  point  se 
défendre  (1) ,  lorsque  ses  ennemis  choisirent 
ce  jour  pour  l'attaquer.. 

Cambyse  assiégeant  Péluze,  mit  au  premier 

(1)  Recueil  des  voyagès  qui  ont  servi  à  l'établissement  de 
la  compagnie  des  Indes,  tome  IV,  part.I,  p.  35  et  103. 

(2)  Comme  ils  firent,  lorsque  Pompée  assiégea  le 
temple.  Voyez  Dion,  liv.  XXXVIIt 

Tome  11^  Cç 
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tafig  un  grand  nombue  d'anioiaust^jue  ks  l^yp^ 
tiens  tenoient  pour  sacrés  :  les  soUUts  de  la 
garnison  n'osèrent  tirer.  Qiii  ne  voit  que  la 
défense  naturelle  est  d^un  ordre  supérieur  à, 
tous  les  préceptes  } 


CHAPXTRE  VIIL 

Qu^il  ne  faut  pas  rigUr  par  les  pnncipes  du  droit 
qt!on  appelle  canonique ,  les  choses  réglées  par 
les  principes  du  droit  civil. 

Par  le  droit  civil  des  Romains  (i),  celui 
qui  enlève  d'un  lieu  sacré  une  chose  privée^ 
si'est  puni  que  du  crinie  de  vol  :  par  le  droit  (i) 
canonique ,  il  est  ^puni  du  crime  de  sacrilège. 
Le  droit  canonique  fait  attention  au  lieu  ;  le 
droit  civil  à  la  cho^e.  Mais ,  n'avoir  attention 
qu*au  lieu  »  c'est  ne  r^échir,  ni  sur  la  nature 
et  la  définition  du  vol,  ni  sur  la  nature  et  U 
définition  du  sacrilège. 

Gomme  le  mari  peut  demander  la  séparation 
à  cause  de  l'infidélité  de  sa  femme.,  la  femme 
k  demandoit  autrefois  i  cause  de  l'infidélité 
du  mari  (3).  Cet  usage,  contraire la  disppsi« 

(i)  Leg.  V,  £F.  ad  leg.  JuBam  peculatâs. 

Uv.  Xffl ,  di.  «K,  tQmeîIL 
(5)  Bummanoir^  ancienne  coutume  ^te  Beauvpisîs  i 

ch.  xvra. 
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tion  des  loix  (i)  romaines,  s'étoit  introduit 
dans  les  cours  d'église  (i) ,  où  Ton  ne  voyoît 
que  les  maximes  du  droit  canonique;  et  effec- 
tivement, à  ne  regarder  le  mariage  que  dans 
des  idées  purement  spirituelles,  et  dans  le  rap- 
port aux  choses  de  l'autre  vie,  la  violation  est 
la  même.  Mais  les  loix  politiques  et  civiles  de 
presque  tous  les  peuples,  ont,  avec  raison  » 
distingué  ces  deux  choses.  Elles  ont  demandé 
des  femmes  un  degré  de  retenue  et  de  conti- 
nence ,  qu'elles  n'exigent  point  des  hommes  , 
|>arce  que  la  violation  de  la  pudeur  suppose 
dans  les  femmes  un  renoncement  à  toutes  le$ 
Vertus;  parce  que  la  femme,  en  violant  les  loix 
du  mariage ,  sort  de  l'état  de  sa  dépendance 
naturelle;  parce  que  la  nature  a  marqué  l'infî- 
«délité  des  femmes  par  des  signes  certain^;  outre 
que  les  enfans  adultérins  de  la  femme  sont  né*. 
cessairement  au  mari,  et  à  la  charge  du  mari; 
au  lieu  que  tes  enfans  adultérins  du  m^ri  ne 
sont  pas  à  la  femme,  ni  à  la  charge  de  la  kmme» 

(i)  Leg*  I ,  cod.  ad  Ug.  JuL  de  aduU. 

(%)  Aujourf')!^  i     ff9Wf  ^lls$  M  coimotsscnt 


ec  ai 
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CHAPITRE  IX. 

Que  Us  choses  qui  doivent  être  réglées  par  Us  prin-' 
cipes  du  droit  civil  ^  peuvent  rarement  Pctrc  par 
les  principes  des  loix  de  la  religion. 

Xi  ES  loix  religieuses  ont  plus  de  sublimité; 
les  loix  civiles  ont  plus  d'étendue. 

Les  loix  de  perfection ,  tirées  de  la  religion, 
ont  plus  pour  objet  la  bonté  de  Thomipe  qui 
les  observe,  que  celle  de  la  société  dans  la- 
quelle elles  sont  observées  :  les  loix  civiles,  au 
contraire ,  ont  plus  pour  objet  la  bonté  morale 
des  hommes  en  général ,  que  celle  des  individus* 

Ainsi,  quelque  respectables  que  soient  les 
idées  qui  naissent  immédiatement  de  la  reli« 
gion,  elles  ne  doivent  pas  toujours  servir  de 
principe  aux  loix  civiles ,  parce  que  celles-ci 
en  ont  un  autre ,  qui  est  le  bien  général  de  la 
société. 

'  Les  Romains  firent  des  réglemens  pour  con- 
server dans  la  république  les  mœurs  des  femmes: 
c'étoient  des  institutions  politiques.  Lorsque  la 
monarchie  s'établit,  ils  firent  là-dessus  des  loix 
civiles  i  et  ils  les  firent  sur  les  principes  du 
gouvernement  civil.  Lorsque  la  religion  chré- 
tienne eut  pris  naissance,  les  loix  nouvelles 
que  l'on  fit  eurent  moins  de  rapport  à  la  bonté 
générale  des  mœurs,  qu'à  la  sainteté  du  ma* 
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liage;  on  conisidéra  moins  l'union  des  deux 
sexes  dans  l'état  civil ,  que  dans  un  état  spirituel* 
D'abord,  parla  loi  (i)  romaine,  uri  mari 
qui  ramenoit  sa  femme  dans  sa  maison  après 
la  condamnation  d'adultère ,  fut  puni  comme 
complice  de  ses  débauchefs.  JusdnUn.(i)^  dans 
un  autre  esprit,  ordonna  qu'il  pourroit,  pen- 
dant deux  ans,  l'aller  reprendre  dans  le  mo- 
nastère. 

Lorsqu'une  femme  qui  avoit  son  mari  à  la 
guerre,  n'entendoit  pliis  pajrler  de  lui,  elle 
pouyoit,  dans  les  premiers  temps ,  aisément  se 
remarier,  parce  qu'elle  avoit  entre  ses  mains 
le  pouvoir  de  faire  divorce.  La  loi  de  Coajt 
tamin  (j)  voulut  qu'elle  attendît  quatre  ans  , 
après  quoi  elle  pou  voit  eny.oyer  le  libelle  de 
di  vorce  au  chef  ;  et  si  son  mari  revenpit ,  il  (^e 
pouvoit  plus  l'accûser  d'adultère.  Mais  /w5n- 
nun  (4)  établit,  que  quelque  temps  qui  se  fût 
écoulé  depuis  le  départ  du  mari ,  elle  ne  pour 
voit  se.  remarier ,  à  moins  que ,  par  la  déposi? 
lion  et. le  serment  du  chef,  elle  ne. prouvât  la 
mort  de  son  mari  :  Justinicn  avoit  en  vue  l'in- 
dissolubilité du  mariage  .;  mais  on  peut  dire 
qu'il  l'avoit  trop  en  vue.  Il  demandoit  une 
preuve  positive,  lorsqu'une  preuve  négative 
sufEsoit  ;  il  exigeoit  une  chose  très-difficile , 

(1)  Leg.  XI,  §.  ult.  fF.  ad  Ug.  M.  de  aiuL 

(2)  Nov.  134,  ch.  X. 

(3)  Leg.  VII ,  cod.  d<  repudiîs  et  judïcïo  de  moribus 
sublato. 

(4)  Âudu  quanùscumque^  cod,  de  repud. 

Ce  3 
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de  rendre  compte  de  la  destinée  d'un  hdiftflfiè 
éloigné ,  et  exposé  à  tant  d*accidens  ;  il  présti* 
moit  un  crime  »  c'est-à-dire ,  la  désettiôn  du 
mari ,  lorsqu'il  étoit  si  naturel  de  présumer  ^ 
mort.  Il  choquoit  lè  biën  public^  en  laisSaht 
une  femme  sans  mariage  ;  il  èhoqudit  l'intérêt 
particulier ,  en  Pe^tpdsant  à  mille  dangers. 
►  La  loi  de  Jusùnien  (♦)  qui  mit  parmi  le^ 
causes  de  divorce  le  consentement  du  mari  él 
de  là  femme  d'ëiitfer  dans  le  monastère  ^  s'éloi- 
gnoit  entiéremetit  des  principes  dès  loîx  âvilë^« 
Il  est  naturel  que  deâ  Causes  de  divorce  tirent 
leur  origbe  de  cértaihs  empêcheiitéhs  qu'oit  i)è 
devoit  pas  prévbir  âVant  le  màriàgè  :  mai^  tk 
désir  de  ganler  la  éh&steté  pou  voit  être  p!éf  uj 
puiséfu'il  est  en  nous.  Cette  loi  fkvorîse  Tih* 
toiistance  dans  un  état  qui^  de  sà  nattnhe^  éit 
pèrpétUel;  elle  i^hdi|Ué  lé  principe  fondàmeiitàl 
dti  divorce  ^  qui  ne  sou&e  la  dissolùtiod  d'uA 
mariage  que  dans  l'espérance  d'iin  autrë;  enfin  ^ 
à  suivre  même  les  idées  religieuses  ^  elle  né  faît 
donner  des  victimes  à  Dku  saiis  sacrifice. 

'        Autb.  Qfthd  hûdic^  ^od.  de  npud. 
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CHAPITRE  X* 

Ddms  qml  cas  ÎLfim  mm^  bi  hi  chUepiipefnHi^ 

JLorsqu'une  rdîgicm cpû  iMttiA  IsL^oly^ 
garnie  s'introduit  dans  un  pays  où  elle  est  per* 
ifiîse ,  on  hé  cf oit  pas ,  à  lîe  pàrlér  que  polîti* 
quement>  que  la  loi  4«  f^ys  doive  souffrir 
qu'un  fiommê  qui  a  plusieurs  femmê^  effibrasse 
cette  religion  ;  à  moins  que  le  magistrat  ou  le 
mari  ne  les  dédommagent ,  en  leur  rendant , 
de  qiielqto  mbaiere,  leur  état  civi)^  S^^ela^ 
leut*  coadi^n  seroit  déplorable}  eUes  ii'mlr 
roient  (tàt  qu'obéir  aux  loi^^  et  eUcs  se  Uùwr 
verôietlt  privées  de«  plus^  grands  atantagcis  ^ 
ksiictéfé.'^ 


CHb  A  P  î  t  R  E.  X  1.  : 

Qtiil'  ru  fam  ppme  rigUr      tr'Aunmx  Jùmain^ 
pur  lu  màximu  ât$  mkunauk  fjd  t^^dm 

JL  E  tribunal  de  l'inquisition  ,  formé  par  les 
moines  chrétiens  sur  l'idée  du  tribunal  de  la 
pénitence ,  est  contraire  à  toute  bonne  police. 
11^ a  trouvé  par-tout  un  soulèvement  général; 
et  'A  auroit  cédé  aux  contradictions ,  si  ceux 

Ce  4 
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qui  vouloienf  rétablir  n'avoîent  tiré  avantagé 
de  ces  contradictions  même. 

Ce  tribunal  est  insupportable  duns  tous  les 
gouvernemens.  Dans  la  monarchie ,  il  ne  peut 
fsàre  que  des  délateurs  et  .des  traîtres;  dans 
les  républiques  9  il  ne  peut  former  que  des 
malhonnêtes  gens  ;  dans  l'état  despotique  ^  il 
est  destructeur  comme  lui. 


CHAPITRE   XfL  ' 

Continuation  du  mime  sujet.  ^ 

4I>'£ST  un  des  abu^  de  ce  tribunal ^  que  de 
deux  personnes  qui  sont  accusées  du  même 
rrime  ^  celle  qui  nie  est  condamnée  à  là  mort, 
et  celle  qui  avoue  évite  le  supplice*  Ceci  est 
tiré  des  idées  monastiques,  où  celui  qui* 
paroît  être  dans  Timpénitence  et  damné ,  et 
celui  qui  avoue  semble  être  dans  le  repentir  et 
sauvé.  .Mais  une  pareille  distkictiônriie  peut 
concerner  les  tribunaux  humains  ;  la  justice 
iïtiifiaine>  qui  ne  voit  queles  actipas^y^rfa  ^ii-un 
pacte  avec  l^s  hommes^  qui  est  celui  de  J'imio* 
cence;  la  justice  divine ,  qui  voit  Icsr  pensées  , 
en  a  deux ,  celui  de  l'innocence  et  celui  àft 
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CHAPITRE  XIII. 

Dans  quel  cas  il  faut  suivre ,  à  t égard  des  md^ 
riages ,  les  loix  de  la  religion;  et  dans  quel  cas 
il  faut  suivre  les  loix  civiles.  * 

I L  est  arrivé ,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous 
lés  temps ,  que  la  religion  s'est  mêlée  des  ma-i 
riages.  Dès  que  de  certaines  choses  ont  été 
regardées  comme  impures  ou  illicites ,  et  que 
cependant  elles  étoient  nécessaires ,  il  «  bien 
fallu  y  appeller  la  religion ,  pour  les  légitimer 
dans  un  cas,  et  les  réprouver  dans  les  autres. 

D'un  autre  côté ,  les  mariages  étant ,  de  toutes 
les  actions  humaines ,  celle  qui  intéresse  le 
jplus  la  société,  il  a  bien  fallu  qu'ils  fussent 
réglés  par  les  loix  civijes. 

Tout  ce  qui  regarde  le  caractère  du  mariage  $ 
sa  forme ,  la  manière  de  le  contracter ,  la  fécon- 
dité qu'il  procure  ,  qui  a  fait  comprendre  à 
tous  les  peuples  qu'il  étoitTobjet  d'une  béné- 
diction particulière ,  qui,  n'y  étant  pas  toujours 
attaqhé,  dépendpit  de  certaine^  grâces  supé- 
rieures ;  tout  cela  est  du  ressort  de  la  religiom 
-  Les  conséquences  de  cette  union  par  rapport 
aux  biens ,  les  avanht]ges  réciproques  >  tout  ce 
qui  a  du  rapport  à  la  iamille  nouvelle,  à  celle 
dont  elle  est  sortie ,  à  celle  qui  doit  naître;  tout 
cela  regarde  les  loix  civiles. 

Comme  un  des  grands  objets  du  mariage  est 
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d'ôter  toutes  les  incertitudes  des  conjonctions 
illégitimes ,  la  religion  y  imprime  son  carac- 
tère ,  et  les  loix  civiles  y  joignent  le  leur ,  afin 
qu'il  ait  toute  l'authenticité  possible.  Ainsi  ^ 
outre  les  conditions  que  demande  la  religion 
pour  que  le  mariage  soit  valide ,  les  loix  civiles 
en  peuvent  encore  exiger  d'autres. 

Ce  qui  fait  que  les  loix  civiles  ont  ce  pouvoir, 
c'est  que  ce  sont  des  caractères  ajoutés,  et  rioh 
pas  des  caractères  contradictoires.  La  loi  de  lâ 
religion  veut  de  certaines  cérémoniés ,  et  1^ 
loix  civiles  veulent  le  consentement  des  père$( 
elles  demandent  en  cela  quelque  chose  dè  plus  ^ 
maiselle$  né  demandent  fien  qui  soit  contraite* 

Il  suit  de-là  que  c'est4  la  loi  de  la  religion  à 
décider  si  le  lien  sera  indissoluble  ou  non  c  car 
si  les  loix  de  la  religion  avoienC  établi  U  lietf 
indissoluble  p  et  que  ks  lôix  civiles  eUssehf 
réglé  qu'il  se  peut  rompre  ^  ce  seraient  deux 
choses  contradictoires» 

Quelquefois  les  c^ràctères  imprindés  au  Aia-^ 
tiage  par  lés  loix  civiles ,  ne  sont  pàs  d'une 
absolue  nécessité  ;  tels  sont  ceux  qui  sont  éta* 
blis  parles  loix,  qui,  au  lieu  de  casser  le  nnà- 
riage ,  se  sont  contentées  de  punir  Ceux  qui  le 
contractoient* 

Chez  les  Romains ,  les  loix  Pappitnnes  dé- 
clarèrent injustes  les  mariages  qu'elle  plroht- 
boient,  et  les  soumirent  seutement  à  des  pei- 
nes (*)  ;  et  fe  sénatus-feonsiUté  rendu  sut  le  dis* 

.    ..  ^ 

(*)  Vbyex  c4  que  j'fti  dit  ^«dessus  piu  phap.  XXI  du 
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cours  de  rémpcreur  Marc-Antànin ,  les  déclarâ 
finis  ;  il  h*y  eut  plus  (*)  de  mariage ,  de  feiiimë  » 
^èdot^  de  mari.  La  loi  civilese  détermine  selon 
ies  circonstances  :.  quelquefois  elle  est  plus 
attentive  à  réparer  le  mal,  quélqùefors  à  lé 
prévenir. 


etîAPITRÈ  XIV. 

iians  quels  cas ,  dans  Us  mariages  entre  parens  '^ 
il  faut  se  régler  par  les  toix  dé  la  hàture  ;  flahf 
quels  cas  on  doit  se  régler  par  les  bix  civiles. 

E  N  fait  de  prohibition  de  tiiariage  entf*e  ^a- 
t'ens ,  c'est  lihe  chôsfe  ttés-déîicate  de  bièn  posèîc 
le  point  auquel  les  Idix  de  la  iiàtdré  s'arrêtent , 
et  où  lés  loix  civiles  comniericèht.  Vbiw  ceïa^  îl 
faut  établir  dès  priritipes. 

Le  mariage  du  fils  avec  là  mère  confond 
l'état  des  choses  :  le  fils  doit  un  respect  sans 
bornes  à  sa  mère,  la  femme  doit  un  respect 
sans  bornes  à  son  mari  ;  le  mariage  d'ùrië  mère 
avec  son  fils  renversêrôit  dâriS  Tiin  et  dans  l'autre 
lèUr  état  naturel. 

Il   a  plus  :  la  nature  à  àvâhcé  daris  les  femmes 

livre  des  loix ,  dans  le  rapport  qu'elles  onl  ivec  l&nôiàbre 
des  habitans. 

'  (*)  Voyez  la  loi  XVI ,  flF.  de  riui  nupûamm  j  et  I& 
loi  III,  §•  I ,  aussi  au  digeste  de  dànationihus  ihter  vkum 
et  uxorem. 


Digitized  by 


jfi  DE  l'Esprit  des  Loiz^ 

le  temps  oh  elles  peuvent  avoir  des  enfims  % 
elle  Ta  reculé  dans  les  hommes  ;  et  par  la  même 
raison ,  la  femme  cesse  plutôt  d'avoir  cette  fa* 
culté ,  et  l'homme  plus  tard.  Si  le  mariage  entre 
la  m^e  et  le  fils  étoit  permis ,  il  arrî  veroit  pres- 
que toujours  que ,  lorsque  le  mari  seroit  capa»- 
ble  d'entrer  dans  les  vues  de  la  nature ,  la 
femme  n'y  seroit  plus. 

Le  mariage  entre  le  père  et  la  fille  répugne  à 
la  nature  comme  le  précédent;  mais  il  répugne 
moins  9  parce  qu'il  n'a  point  ces  deux  obstacles» 
Aussi  les  Tartares ,  qui  peuvent  épouser  leurs 
filles  (i) ,  n'épousent-ils  jamais  leurs  mères  , 
comme  nous  le  voyons  dans  les  relations  (2). 

Il  a  toujours  été  naturel  aux  pères  de  veiller 
sur  la  pudeur  de  leurs  enfans.  Chargés  du  soin 
*de  les  établir ,  ils  ont  dû  leur  conserver  et  le 
corps  le  plus  parfait ,  et  l'ame  la  moins  corrom- 
pue ;  tout  ce  qui  peut  mieux  inspirer  des  désirs, 
et  tout  ce,  qui  est  le  plus  propre  à  donner  de  la 
tendresse*  Des  pères ,  toujours  occupés  à  con- 
server les  mœurs  de  leurs  enfans ,  ont  dû  avoir 
un  éloignement  naturel  pour  tout  ce  qui  pour- 
roit  les  corrompre.  Le  mariage  n'est  point  une 
corruption ,  dira-t-on  :  mais  avant  le  mariage ,  il 
faut  parler ,  il  faut  se  faire  aimer ,  il  faut  séduire; 
c'est  cette  séduction  qui  a  dû  faire  horreur. 

(t)  Cette  Un  est  bien  ancienne  parmi  eux.  Jiûla  ; 
dit  PrUcus  dans  son  ambassade ,  s'arrêta  dans  un  certain 
lien  pour  épouser  Esca ,  sa  fille  :  chose  permïu ,  dit-U  » 
par  les  hix  des  Scythes ,  p.'  aa. 

ify  Hist.  des  Tauarsy  part.  III  >  p.  156. 
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Il  a  donc  fallu  une  barrière  insurmontable 
entre  ceux  qui  dévoient  donner  l'éducation  et 
ceux  qui  dévoient  la  recevoir ,  et  éviter  toute 
sorte  de  corruption  ,  même  pour  cause  légi-» 
time.  Pourquoi  les  pères  privent-ils  si  soigneu-. 
sèment  ceux  qui  doivent  épouser  leurs  filles , 
de  leur  compagnie  et  de  leur  familiarité  ? 

L*horreur  pour  Tinceste  du  frère  avec  la; 
sœur,  a  dû  partir  de  la  même  source.  Il  suffit 
que  les  pères  et  les  mères  aient  voulu  conserver 
les  mœurs  de  leurs  enfans  et  leurs  maisons 
pures  ,  pour  avoir  inspiré  à  leurs  enfans  de. 
l'horreur  pour  tout  ce  qui  pouvoit  les  porter  à 
l'union  des  deux  sexes. 

La  prohibition  du  mariage  entre  cousins-ger^ 
mains  a  la  même  origine.  Dans  les  premiers 
temps  9  c'est-à-dire  dans  les  temps  saints  ^  dans 
les  âges  oii  le  luxe  n'étoit  point  connu  ,  tous 
les  (i)  enfans  restoient  dans  la  maison ,  et  s'y* 
établissoient  :  c'est  qu'il  ne  falloit  qu'une  mai- 
son très-petite  pour  une  grande  Emilie.  Les 
enfans  (2)  des  deux  frères ,  ou  les  cousins-ger- 
mains y  étoient  regardés  et  se  regardoient  entre 
eux  comme  frères.  L'éloignement  qui  étoit 
entre  les  frères  et  les  sœurs  pour  le  mariage , 
étoit  donc  aussi  entre  les  cousins-germains  (3)« 

(1)  Cela  fut  ainsi  chez  les  premiers  Romains.  ^ 

(2)  En  effet ,  chez  les  Romains  ils  avoient  le  même 
pom  ;  les  cousins-germains  étoient  nommés  frères. 

(3)  Ils  le  furent  à  Rome  dans  les  premiers  temps; 
jusqu'à  c^  que  le  peuple  fit  une  loi  pour  les  permettre: 
U  vpuloit  favoriser  un  h^omme  extrêmement  populaire^ 
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Ces  causes  sont  si  fortes  et  si  naturelles  ^ 
qu'elles  ont  agi  presque  par  toute  la  terre ,  indé« 
pendamment  d'aucune  communication.  Ce  nt 
sont  point  les  Romains  qui  ont  appris  aux  ha* 
titans  de  Formose  (i),  que  le  mariage  avec 
leurs  parens  au  quatrième  degré  étoit  inces- 
tueux ;  ce  ne  sont  point  les  Romains  qui  l'ont  dit 
aux  Arabes  (i)  ;  ils  ne  l'ont  point  enseigné  aux 
Maldives  (3). 

Que  si  quelques  peuples  n'ont  point  rejetté 
les  mariages  entre  les  pàres  et  les  enfans  y  les 
sœurs  et  les  frères ,  on  a  vu  dans  le  livre  pre* 
mier ,  que  les  êtres  int^lligens  ne  suivent  pas 
tQujours  leurs  loix.  Qui  le  diroit  !  des  idées 
religieuses  ont  souvçnt  fait  tomber  les  hommes 
dans  ces  égaremens.  Si  les  Assyriens,  si  les 
Perses  ont  épousé  leurs  mères ,  les  premiers 
l'ont  £ait  par  un  respect  religieux  pour  Scmira^ 
nfis  ;  H  les  seconds ,  parce  que  la  religion  de 
Zùroawc  donnoit  la  préférence  à  ces  maria-^ 
ges  (4).  Si  les  Egyptiens  ont  épousé  leurs 
sœurs ,  ce  fut  encore  un  délire  de  U  religion 
Egyptienne  >  qui  consacra  ces  mariages  eii 

et  «pii  s'étoît  marié  avec  sa  cousine-germaine,  Pliaarquei 
au  dipuindes  dis  choses  Romaines. 

(i)  Recueil  des  voyages  des  Indes ,  tome  V,  part.  I; 
relation  de  l'é^  de  Visk  de  For^os^. 

(a)  1/;^ Içptad ,  ch.  des  fe^n^s. 

(5)  Voyez  François  Pyrard.  ^ 

(4)  Us  étoiem  reg^rd^^s  comme  plus  honorables.  Voyez 
Philon  y  de  sjfecii^us  legikus  qua  par^/l^  a4  pracq^ 
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rhonneur  à^lsis.  Comme  l'esprit  de  la  religion 
est  de  nous  porter  à  faire  avec  effort  des  choses 
grandes  et  difficiles ,  il  ne  faut  pas  juger  qu'une 
chose  soit  naturelle  ,  parce  qu'une  religioa 
fausse  l'a  consacrée. 

Le  principe  que  les  mariages  entre  les  pères 
et  les  enfans ,  les  frères  et  les  sœurs ,  sont  dé- 
fendus pour  la  conservation  de  la  pudeur  natu* 
relU;  dans  la  maison,  servira  à  nous  faire  dé« 
couvrir  quels  $ont  les  mariages  défendus  par  la 
loi  naturelle  ;  et  ceux  qui  ne  peuvent  l'être  que 
par  la  loi  civile. 

Comme  les  enfans  habitent  ou  sônt  censés 
habiter  dans  la  maison  de  leur  père ,  et  par 
conséquent  le  beau-^fils  avec  la  belle-mère ,  le 
beau-père  avec  la  belle-fille  ou  avec  la  fille  de 
sa  lemme  ;  le  mariage  entre  eux  est  défendu 
par  la  loi  de  la  nature.  Dans  ce  cas ,  l'image  a 
le  m#me  effet  que  la  réalité ,  parce  qu'elle  a  la 
inâmç  cause ,  la  loi  civile  ne  peut  ni  ne  doit  per- 
nu^re  ces  mariages. 

Il  y  a  des  peuples  chee  lesquels ,  coaime  î'at 
^  9  les  cousihs^germains  sont  regardés  comme 
frères ,  parce  qu'ils  habitent  ordinairement  dan$ 
la  même  maison  ;  il  y  en  a  où  on  ne  coniîoît 
guère  cet  usage.  Chez  ces  peuples ,  le  mariage 
fmre  cûusiiis  -  germains  doit  être  regardé 
comme  contraire  à  la  nature  ;  chez  les  autres  ^ 

Mais  les  loix  de  la  nature  ne  peuvent  être 
^es  loix  iQcales*  Ainsi ,  quand  ces  mariages 
sont  défendus  ou  permis^  ils  sont,  selçn  k$ 
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circonstances  ^  permis  ou  défendus  par  une  lot 
civile. 

'  U  n'est  point  d'un  usage  nécessaire  que  U 
beau-frère  et  la  belle-sœur  habitent  dans  la 
même  maison.  Le  mariage  n'est  donc  pas  dé« 
fendu  entre  eux  pour  conserver  la  pudicité  dans 
la  maison ,  et  la  loi  qui  le  défend  ou  le  permet» 
n'est  point  la  loi  de  la  nature ,  mais  une  loi 
civile ,  qui  se  règle  sur  les  circonstances  ,  et 
dépend  des  usages  de  chaque  pays  :  ce  sont 
des  cas  oîi  les  loix  dépendent  des  moeurs  et  des 
manières. 

Les  loix  civiles  défendent  les  mariages ,  lors- 
que 9  par  les  usages  reçus  dans  un  certan  pays  , 
ils  se  trouvent  être  dans  les  mêmes  circonstances 
que  ceux  qui  sont  défendus  par  les  loix  de  la 
nature  ;  et  elles  les  permettent  lorsque  les  ma- 
riages ne  se  trouvent  point  dans  ce  cas.  La  dé- 
fense des  loix  de  la  nature  est  invariable ,  parce 
qu'elle  dépend  d'une  chose  invariable  ;  le  père  , 
la  mère  et  les  enfans  habitant  nécessairement 
dans  la  maison.  Mais  les  défenses  des  loix  civiles 
sont  accidentelles  ,  parce  qu'elles  dépendent 
d'une  circonstance  accidentelle,  les  cousins- 
germains  et  autres  habitant  accidentellement 
dans  la  maison. 

Cela  explique  comment  les  loix  de  Mmse^ 
celles  des  Egyptiens  (*)  et  de  plusieurs  autres 
peuples ,  permettent  le  mariage  entre  le  beau-* 

(*)  Voyez  la  loi  VIII ,  au  cod.  de  incesds  et  muûËbus 
mpùis. 

frère 
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/rère  et  la  belle  -  soeur  ,  pendant  que  xes 
mêmes,  mariagès  sont  défendus  chez  d'autres 
nations. 

Aux  Indes ,  on  a  une  raison  bien  naturelle 
d'admettre  ces  sortes  de  mariages.  L'oncle  y 
est  regardé  comme  père,  et  il  est  obligé  d'ea- 
tretenir  et'  d'établir  ses  nçveux  ,  comme  si 
c*étoient  ses  propres  enfans  :  ceci  vient  ^U,! 
caractère  de  ce  périple  \  qui  est  bon  et  plein 
d'humanité.  Cette  loi  ou  cet  usage  en  a  produit 
un  autre  :  si  un  mari  a  perdu  sa.  femme  ,.iLne 
manque  pas  d'en  épouser  la  sœur.  (*)  ;  et  ce.U 
est  très  -  naturel  ;  car  la  riçfuyelle  épouse  <ie- 
vient  la  mère  des  enfans  ide  sa  sœur,  et  il  n'y  a 
point  d'in jus tti  marâtre. 


;      C  ïf  A  P  I  T  R  E   X  V;  > 

Qt!U  ne  faut  point  régler  par  les  principes  du  droit 
politique  >  les  choses  qui  dépendent  des  principes 
du  droit  ciyiU  '  . 

.Comme  les  hommes  ôht renoncé  à  leur 
iiidépendance  naturelle ,  pour  vivre  sous  d^s 
loix  politiques  »  ils  ont  renoncé  à  la  commu* 
nauté  naturelle  des  biens  pour  vivre  2»ous  de^ 
loix  civiles. 

Ces  prem.i^r^iS  loix  leur  acquièrent  la  liberté  ; 
les  secondes ,  la  propriété.  Il  oe  faut  pas  décide!: 

.  {^)  L^u  es  édifiamiSf  quatorzième  recueil,     40}*  ^ 
Tome  II.  D  d 
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•pair  lesloîx  de  la  Kberté,  qui,  comme  non* 
avons  dit ,  n'est  que  l'empire  de  la  cité  ;  ce  qui 
ne  doit  être  décidé  que  par  les  loix  qui  concer- 
nent la  propriété.  Ccst  un  paralogisme  de  dire 
que  le  bien  particulier  doit  céder  au  bien  public  : 
cela  n'a  lieu  que  dans  tes  cas  oit  il  s'agit  de 
Pehipire  de  la  cité,  c'est-à-dire,  de  la  liberté 
du  citoyen  :  t:ela  n^a  pas  lieu  dans  ceux,  oii  il 
ést  question  de  la  propriété  des  biens,  parce 
que  le  bien  ptdjlic  est  toujours  que  chacun  con- 
iserve  invariablement  la  propriété  que  lui  don- 
nent les  loix  civiles, 

-  Ctciron  solitenoît  que  les  loix  agraires  étoient 
funestes ,  parce  que  la  cité  n'étoit  établie  que 
pour  que  chacun  conservât  ses  biens. 

Posons  donc  pour  maxime  que  ,  lorsqull 
s'agit  du  bien  public,  le  bien  public  n*est  jamais 
que  Ton  prive  un  particulier  de  son  bien  ,  ou 
même  qu'on  lui  en  retranche  la  moindre  partie 
par  une  loi  ou  un  règlement  politique.  Dans 
ce  cas ,  il  feut  suivre  à  la  rigueur  la  loi  civile  ^ 
qui  est  le  palladium  de  la  propriétés 

Ainsi,  lorsque  le  public  a  besoin  du  fonds 
tf  un  particulier  ^  il  ne  feut  jamais:  agir  par  la 
rigueur  de  la  loi  politique  :  mais  c'est-là  qpe 
ëioit  triompher  la  loi  civile,  <]pi ,  »vec  des  yeux 
de  mère,  regarde  chaque  parcâculàer  comme 
toute  la  cité  même. 

.  Si  le  magistrat  polkique  veut  fai^  quelque 
édifice  public ,  quelque  noôveàu  cheimi^,  il 
faut  qu'il  indemnise  ;  le  public  est ,  à  cet  égard  , 
ceiômeïun  particulier  qui  traité  avec  un  partie 
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Julien  C'est  bien  assez  qu'il  puisse  contraindre 
un  citoyen  de  lui  vendre  son  héritage  ^  et  qu'il 
lui  ôte  ce  grand  privilège  qu'il  tient  de  la  loi 
civile ,  de  ne  pouvoir  être  forcé  d'aliéner  sobl 
bien. 

Aptèi  que  les  peuples  qui  détruisirent  les 
Romains  eurent  abusé  de  leurs  conquêtes 
même  ^  l'esprit  de  liberté  les  rappella  à  celui 
d'équité  ;  les  droits  leis  plus  barbares ,  ils  les 
exercèrent  avec  modération:  et  si  l'on  en  dou- 
toit,  il  n'y  auroit  qu'à  lire  l'admirable  ouvrage 
de  Bcaumanoir^  qui  écrivoitsurla  jurisprudence 
dans  le  douzième  siècle. 

On  ràccommodoit  de  ^on  temps  les  gi^nd^ 
chemins  9  comme  on  fait  aujourd'hui.  Il  dit 
que,  quand  un  grand  chemin  ne  pou  voit  être 
rétabli,  on  en  faisoit  un  autre  le  plus  près  de 
l'ancien  qu'il  étoit  possible  ;  mais  qu'on  dédom- 
mageoît  les  propriétaires  (*)  aux  frais  dé 
ceux  qui  tiroient  quelque  avantage  du  chemin. 
On  se  déterminoit  pour  lors  par  la  loi  ci^le; 
on  s'est  déterminé  de  nos  jours  par  la  loi  poli-^^ 
tique.- 

{*)  Le  seigneur  nonundit  des  pirndiîomines  poor  ikir# 
U  levée  sur  le  |»)rsân;  le^geQiâskoiniiies  étoient  con^ 
traiots  à iaxontribution  p^r  l0  comte, Thomme d'église 
par  révéquc.  Biaumnoîr^  ch.  XXII», 


Dit 
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C  H  A  P  IT  R  E  X  V  I. 

Qu*il  ne  faut  point  décider  par  Us  règles  du  droit 
civil  y  quand  il  s^agit  de  décider  par  celles  du 
droif  politique. 

C^)  N  verra  lè  fond  de  toutes  les  questions  ,  si 
l'on  ne  confond  poii\t  les  règles  qui  dérivant  de 
ia  propriété  de  la  cité  y  avec  celles  qui  naissent 
de  la  liberté  de  la  cité* 

'  '  Le  domaine  d'un  état  est-il  aliénable,  ou  ne 
Tést-il  pas  ?  Cette  question  doit  être  décidée 
parla  loi  politique, et  non  pas  parla  loi  civile. 
Elle  ne  doit  pas  être  décidée  par  la  lo^  civile, 
parce  qu'il  ést  aussi  nécessaire  qu'il  y  ait  un 
domaine  pour  faire  subsister  l'état,  qu'il  est 
nécessaire  qu'il  y  ait  dans  Vétat  des  loix  civiles 
qui  règlent  la  disposition  des  biens. 
.  J^i^^donc  on  aliène  le  domaine,  l'état  sera 
Forcé  de!  faire  un  nouveau  fonds  pour  un, autre 
domaine.  Mais  cet  expédient  renverse  encore  le 
gouvernement  politique  ;  parce  que  ,  par  la 
nature  de  U,  cbQSîe,  à  .chaque  domaine  qu'on 
établira ,  le  sujet  jpaiera  toujours  plus  ,  et  le 
fiouyerain  retirera  toujours  moins  ;  eh  un  mot, 
le  domaine  est  nécessaire  ,  et  l'aliénation  ne 
l'est  pas. 

L'ordre  de  succession  est  fondé  ,  dans  les 
monarchies ,  sur  le  bien  de  l'état ,  qui  demande 
que  cet  ordre  soit  fixé ,  pour  éviter  les  malheurs 
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qùe  j*ài  -dit  devoir  amYef  aaos  lé  despothrfie  , 
où  tout  est  iricéttairf,  psfficè  mire  ibut  y  est  arbi^ 

.  Cé'rf^f  pài  pour  la'  Taihîllé.  fégiiante'  que 
IVSirdifetteiitrcctfssioiî  est  étabKv  ruais  parce  qu'il 
est  de  intérêt  de  Pétat  qii'il  y  ait  une  famille 
régnante.  La  loi  qui  règle  la  succession  des  par- 
ticulfei^  ^t  une  loi  civile qUi  t  pour  objet 
rinterêt  des  particuliers  ;  celle  qui  règle  la 
succession  à,  la.  çipparcb^e  9  est  une  loi  politi- 
que, quia  poiu-  objet  le  bien  et  la  conservatia» 
l'état: :r'j •       -  .  :  -  /. :. 

.  ■  lî  5»*ît iie-là  que,  lorsque  la  loi  politique  a 
établ^dnns  un  état  un  ordre  de  succession ,  et 
que  oet'aordre  vient  à  finir,  il  est  absurde  de 
l-éclameMa' succession  en  vertu  de  la  loi  civile 
dex|uelqiie  peuple  que  ce  soit.  Une  société  par^ 
tioiilièrene  fait  point  de  loi  pour  une  autre  so* 
ciétéi  Les  loixr  civiles  des  Romains  ne  sont  pas 
plus  applicables  que  toutes  autres  loix  civiles; 
ils:  nej Les -ont  point  eiriployecs.  jeux  -  m^es 
lorsqu'Us  iJnt  jugé  les  rois  r^  les^  maximes  par 
lesquelles ont^ugé  lesi^ois ,  sont  si  abomina^ 
bles ,  qi^ilîttt:  faut  point  les  iâfire  revivre. 

Il  suit:  encore  de-là  que, ^lorsque  la  loipoH« 
tîmie/a  .{airi*pBbnceirqùefa^e  £iiriille  à  la  sirc^ 
èBsioiïy: il  v  egt:  absurdeiitee vouloir  employer 
les  restitutions  tirées  de  la  loi  civile.  Les  resti* 
tâliofi^raont dansrla  loi,  etpoEmvènt  être  bonnes 
contre  ceux  qui  vivent  dans  la  loi  :  mais  elles 
ne  sont  pas  bonnes  pour  ceux'^wbnt  été  établis 
parla  loi,  et  qui  vireht^ourla Toi. 
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n  est  ridicule  de  prétendre  décidetdissJroitt 
des  royaumes  ,  des  nations  et  de  l'univers  y pai 
les  mêmes  maximes  sur  lesquelles  on  décijie 
entre  particuliers  d'un  droit  pour4^legpj^t|ÎQrey 
pour  me  servir  de  l'eîçression  de^C4cirpif  {i^ 


C  H  A  P  I  T  R  E  X  V  IL 

Cominuoiian  du  même  suju.^'-^ 

Li'osTRACiSME  doit  être  examiné  parlesrègles 
de  la  loi  politique^  et  non  par  les  règles  de  la 
loi  civile;  et  bien  loin  que  cet  usagcî  puisse 
flétrir  le  gouvéraemént  popùbiré  j  ih«st  au 
CQtitraire  très-propre  à  en  prouver  la  douceur; 
^t  nous  aurions  senti  cela ,  si  Texil  parmi  nous  ^ 
4tant  toujours  une  peine ,  iious  avions  pttsépa^ 
rer  l'idée  de  l'ostïacisme  d'avec  <teile-  de  la 

{mmtion.  :  :;  " 

.  nous  dit  j(2i)  qu'il  est  çoarventt^ 

le  monde  que  cette  pir^tique  a  quelque'  chose 
d'humain  et  de  popul^re.Si  dans  lës<tômps<^et 
dans  les  lieux  oîi  l'on  éxefçoitce  jugémi^t>x>fî 
lié  le  trouvoit  point  odieux ,  est-ce  àt>  nous  tjui 
vayons  les  choses  de  si  loin  ^  de  penser  .^utn^ 
ment  que  les  àccusateurs^.les.^uges^t.l^aixMé 
même?  •  -  . .  i 

Et  si  Ton  &it  attention  que  ce  jugmimt  4tt 
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peuple  combloit  de  gloire  celui  contre  qui  it 
Àoit  rendu;  que  lorsqu'on  en  eut  abusé  à 
Athènes  contre  un  homme  sans  m^érite  (i)  ^  on 
çessa  dans  ce  moment  de  l'employer  (i^i;  oa 
verra  bien  qu'on  en  a  pris  une  fausse  ideç  ^  et 
que  c'étoitune  loi  admirable  que  celle  qui  pté7 
venoit  les  mauvais  effets  que  pouvoit  produira? 
la  gloire.d'un  citoyen ,  en  le  comblant  d une 
nouvelle  gloire. 


CHAPITRE   X  V  I  IL 

\        ..  . .      .  .     •      '  '  ■. 

Qiiil  faut  examiner  si  les  loix  qui  paraissent  se 
contredire,  sont  du  même  ordre. 

A  Rome  il  fut  permis  au  mari  de  prêter  sa 
femme  à  un  autre.  Plutarqut  nous  le  dit  formel'» 
lement  (3)  :  on  sait  que  Caton  prêta  sa  femrne 
à  Horunsius  (4)  ,  et  Caton  n'étoit  point  homme 
à  violer  les  lôix  de  son  pays. 

D'un  autre  côté^'ji|||^mari  qui  souffroît  les 
débauches  de  sa  femme  ;i  qui  ne  là  mettoit  pas 
cri  jujgément,  pu  qui  la  reprenoit  (5)  après  la 
condamnation ,  étoit  puni.  Ces  loix  paroissent 

(i)  Bfypcrhotus.  Voyez  Pbitarque  ^  Vie  SArisàde. 
(a)  H  S€  trouva  opt>osé  à  Tesprit  du  législateur. 

(3)  Pbaarqia  y  isLas  sa  comparaison  de  Lycurgue  et 
^  Numa. 

(4)  Plutarqut  y  vie  de  Caton.  Cela  se  passât  de  notr^ 
temps,  dit  Strabon^  Ut.  XL 

(5)  Leg.  XJ ,  §.  wlt.  &.  ai  leg.  M.  M  adtilt. 
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se  contredire ,  et  ne  se  contredisent  point.  La 
loi  qui  permettoit  à  un  Romain  de  prêter  sa 
femme  ,  est  visiblement  une  constinitïon  Lacé- 
déhiôhienne,  établie  pour  donner  à  ta  répU-' 
bliquç  des  enfans  d'une  bonne  espèce ,  si  j'ose 
irit  Wrvir  de  Ce  terme  :  l'autre  avoit  pour  objet* 
de  conserver  les  mœurs.  La  première  étoit  umer 
loi  pôlitique,  la  seconde  une  loi  civile. 


G  H  A  P  I  T.R  E  XIX. 

Qu^il  ne  faut. pas  décider  par  les  loîx  civiles,  le^ 
choses  qui  doivent  l'hêtre  pal"  Us  lài^c' do mès tiques.^ 

A  loi  des  Wis-goths  voulolt  que  les  esclà- 
ves  (*)  fussent 'ôb'igés  de  lier  rhonîme  et  !a 
femme  qu'ils  sufpi enoient  en  adïiTtère,  et  de  les 
présenter  au  mari  jet  au  juge  :  loi  imRfle ,  xjui 
mettoit  entre  4ésWajns  de  ces  personnes  viles  le 
soin  de  la  vengeancej)ubliquejl  et 
particulière!.    \^:_-^  ^^lu  .^''^ 

Cette  loi  né  seroi^b6nne  cjue  dans  fës  se^^^^^^ 
cl'Orient,  où  TesclaVe,  qui  ësi  fcharpé  "de  1â 
clôture,  a  prévâriqué  si-tôt  qu'on  prèvariquei 
Il  arrête  les  cximiojels  ♦  moins  j>5>ux  Jes  faire 
juger,  que  pour  se  faire  juger/îuirnîltiie, ;et 
obteiiir  que  l'on  cherche  da as  lies;  circoiistanCes 
de  l'action  si  Tou  peut  perdre  le  soupçon  de  sal 
liëgttgénce.  *  '*  .  ;  '"7"!  V  '  ' 

(*)  Loi  des  Wisigôths ,  fiv.  'III,  xitl  % ,  §.  6.^* 
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LiVKÉ  XXVI,  C  fi  A  pi  XX.  4if 
'  Mais  dans  les  pays  où  léls  fémitiès  nè  sont 
point  gardées  ;  îl  est  insensé  ^ue  la  loi  civile  le» 
sWmbtte  ,  'daés^;€fiii- gouvernent  la  maison ,  à 
râhqiiisition' de  leurs  esclavér.      '  •'•f'  - 

C^ttÉTiriîfufeiticSn-pourroit  être^  totit  au 
âahs  de  certains  das^  une  Icîpeïtiéfolière  domes- 
tique >èt  jiifH^is  «ne  loi  civile.-  -  •      '       ^  >  î 

c  ir  A"P  I  T  R  E  X  x:  ^ 

Qu^il  nefauê  pas  décider  par  Us  principes  des  toix 
^  civiles ,  Us  choses  qui  appmimn^nt  au  drofl^ 
'  des  gens.  ^  .\  ,    .     ,  ; 

L  A  liberté  consiste  prîncîpalementâ  ne^  poi|^ 
voir  erreTof-cé  à  'faire  une  chose  qué'la  loi  n*qr^ 
donne  pi^  ;'é^'  ôri.V'est  dans  cet  eràt  que'parcé 
^ii'bh^  est' gouverné* par*  des  ibïV  civiles:  nbiiS 
soççiaies.  dçtoc .  libres ,  par<|f m^^mius  ,vivoni 
sôttèrtfésToix  civiles. 

IV sùit  de'-!^  que  les  princes,  qui  ne  vivent 
Pï^àf  ^c^PJ^^iîs  dés  1^'VMçs;,'  né  sgk 
p'o'ltlt  l'bres^f  -lls'sonr  gouvernés  ^p^^  force^. 
ils.  peuver^f  continuellement  forcer  ou  être 
fc^fcés^  De-là  il  s^^^^^  t^s 'traités  qu*îls  on^ 
faits  par  force  ,  sont  aussi  obligatoires  què 
ceux  qu^ils  àuroîei^.  faits  de  bon  ^^f^:^"?^^ 
fi8us  ,  qui  vivons  st>iis  8eil2Si.cîv?les  ,Vomrne^ 
22j(iifîkint$'. à  faire  quelque  contrait  que  la  1q| 
h'exîgy  pasv  nous  pouvons ,  à  b  faveur  de  là 
ïéiy  revenir  CônWe la  Vidletit^ 
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qui  est  toujours  xUns  cet  état  dans  lequel  il 
force  ou  il  est  forcé ,  ne  peut  pas  se  plaindre 
ë'un  traité  qu'on  lui  a  £ût  âite  par  violenc€« 
C'est  comme  s'il  se  plaignoit  de  son  état  natu- 
rel :  c'est  comfUje  s'il  vouloit  être  prince  à 
l'égard  des  aufres  princes  ,  et  que  les  autres 
princes  fussent  citoyens  à  $piti  égard  :  c'est^à-^ 
dire  9  choquer  la  nature  des  choses. 


C  H  A  P  I  T  R  E  X  X  1. 

iQu^il  ne  faut  pas  décider  par  les  loix  politiques  y. 
les  choses  qui  appartiennent  au  droit  des  gens. 

jLiES  loix  politiques  demandent  que  touÇ 
homme  soit  soumis  aux  tribunaux  criminels  et 
civils  du  pays  ok  il  e  st  ^  et  à  ranimadversioQilii 
souverain. 

"  Le  droit  dés  gens  a  voulu  que  les  princes 
^Envoyassent  dçs  ambassadeurs  :  et  la  raison  » 
tirée  de  la  nature  de  la  chose  ,  n'a  pas  permii^ 
que  ces  ambassadeurs  dépendissent  du  souve* 
i'ain  chez  qui Wsiiiif  envoyés ,  ni  de  ses  tribut 
paux.  Ils  sont  la  parole  du  priiice  qui  les  envoie  » 
Çt  cette  parole  doit  être  libre  :  aucun  obstacle 
ne  doit  les  empêcher  d'agir  :  jls  peuvent  sou- 
vent déplaire  9  parce  qu'ils  parlent  pour  uii 
homme  indépendant  :  on  pourroit  leur  imputer 
des  crimes ,  s'ils  pouvoient  être  punis  pour  de^ 
crimes  j  on  pourroit  l^ur  supjpQSçr  des  dettes  ^ 
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^  Livre  XXVI,  Chap.  XXII.  427 

s^ls  pouvoient  être  arrêtés  pour  des  dettes.  Un 
*T>rince  qui  a  une  fierté  naturelle ,  parleroit  par 
la  bouchie  d'un  homme  qui  aurott  tout  à  crain- 
dre. Il  faut  donc  suivre ,  à  Tégard  dés  ambassa- 
deurs y  les  raisons  tirées  du  droit  des  gens  ,  et 
îion  pas  cdles  qui  dérivent  du  droit  politique. 
Que  s'ils  abusent  de  leur  êtrje  représentatif, 
on  le  fait  cesser,  en  les  renvoyant  chez  eux: 
on  peut  même  les  accuser  devant  leur  maître , 
gui  devient  par-là  leur  juj^ç.^Oiu  le^r  ^omplicetï 


G  H  A  P  ï  T  RE  XX  1  L  ; 

;  Malhmmix^  son  de  tyncA  A  tm  v  a  l  F  - 

H  £  S  principes.  <{ue  noui  venons  ;  d'établir  ^ 
iureot  asueUement  violés^  par  1^  J^p^gaols^ 
L'ynca  (*)  Athualpa  ne  pouvoir  êtrejugé  que 
par  lei  Aîok  des  . gens::  ili  Ir^îi^ri^  par  des 
kdx  politiques^  civiles  ;îlsi'âcâusèreatd'avdh: 
j&itmoufir.qùelques-ims  jdfi  «ess^jèts,  d'avcai: 
«u  plusieurs,  femms  ^  j&c^  Etkrconible  deia 
llttipidité:6it,i^!ils:fiç  lèoohdarimèretilipafi  p»r 
le$  l<)ix  politiques  et  civiles  de  soppays ,  mù& 
par  les  Icdx  poKtigii£s.£t  â^ésodu  teur*  ^ 
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-  C  H  A  ^  I  T  R  E      X  I  1 1  .  ;  ' 

Que  lorsque^  par  quelque  circonstance^  ta  loipoà", 
tique  détruit  P état  ^  il  faut  décider  par  la  loi 
politique  ^^ùi  te  conserve^ ,  qui  devient  quelquefois 

'   un  droit  4^s  gens,      '      '  : 

Q  u AND  la  loi  pblitiqué  ,'  t[uî  a  établi  dans 
rétat-«î  certain  ordre  de  succession.,, d^vi^ 
destructrice  du  corps  politique  pour  lequel  elle 
a  été^i^t^f  it  ne  fàutpasldc|ut^  ^u'iïDe  Csutre 
loi  politique  ne  puisse  changer  cet  ordre  ;  et 
bien  loia  qneicctïe  même  li:>iaoit  opposcè.àî3a 
première ,  elle  y  sera  dans  le  fond  entièrement 
conforme 9  puisqii'ettes  dépqndcopt  Imites  deinc 
ce  priilc^:      sàlut  ixu  ^FEtiPLE  est 

î  J'ai'ditqu?4ii^rafadiétat  (*).:deifeiïiii  adcessoirq 
autre ,  »'a^blÎ5Soit  j  ëtimême  raâbiblissoxt 
•feprifacipidli.On3gair  que  l'état  à  intérêc  d  Woir 
son  ebefî  ohezl  hn  ^'^  x(ue  \m  ^ureVonus  '  publics 
soient  bien  administrés  ^  tjtiè  '^a  .monnbie 
sorte  poinjt  pQur  efïrichir  un  ^autre*  pays.  Il  esi 
important  qûeU:elùi.qiii  doitgbuv€?rnèfrine  soif 
point  imbu  de  maximes  étrangères  ;  elles  con*^ 
viernifent^mdiiîS  quecelles  qur^onf  <ié;a  établies  : 

C)  Voyez  ci-dessus,  liv.  V,  ch.  XIV;  liv-  VIH, 
ch.  XVI,XVn,XVIII,XlXetXX;liv.IX,  ch. IV, 
V,  VI  et  VII;  et  liv,  X,  ch.  IX  et  X 
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XlV^^JXSlyCHAP.XXIlI.  41^ 
d'ailleurs  les  hommes  tiennent  prodigieusemeat 
S  leurs  loix  et  à  leurs  coutumes  ;  elles  font  la 
félicité  4e;  chaque  nation  ;  ,il  est  raife  qu'oh  les 
change  sans  de  grandes  secousses  et  une  grande 
«fiu$ion  d&  sang^)  comme  les  histoires  de  toms 
les  pays  le  font  voir.  , 

Il  suit  de-là  que ,  si  un  grand  état  a  pour 
héritier  le  possesseur  d'un  grand  éta;t ,  le  pre- 
inier  peut  fort  bien  l'exclure ,  parce  qu'il  est  utile 
à  tous  les  deux  états  que  l'ordre  de  la  succession 
soit  changé.  Ainsi  la  loi  de  Russie^  faite  au  com» 
anencement  du  règne  diElisabah  ,  exclut-elle 
très-prudemment  tout  héritier  qui  posséderoit 
ime  autre  monarchie  ;  ainsi  la  loi  de  Portugal 
rejette-t-elle  tout  étranger  qui  seroit  appelléà 
la  couronne  par  le  droit  du  sang. 

Que  si  ^ne  nation  peut  exclure  ,  elle  a  à  plus 
forte  raison  le  4roit  de  faire  renoncer.  Si  elle 
craint  qu'un  certain  mariage  n'^it  des  suites  qui 
puissent  lui  ffiire  perdre  son  indépendance  ou 
la  jetter  dans  un  partage,  ellç  pourra  fort  bien 
jàire  renoncer  les  contractans  et  ceux  qui  naî- 
tront d'eux,  à  tous  les  droits  qu'ils  auroient 
sur  elle;  et  celui  qui  renonce  y  ef^  ceux  contre 
qui  on  renonce,  pourront  d'autant  moins  se 
plaindre,  que  l'état  aurait  pu  faire  une  loi  pour, 
lesexclurç;    •  ; 
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CHAPITRE  XXIV. 

Que  les  t^lemens  de  police  sont  d^un  autre  ordrt 
que  les  autres  loix  civiles» 

I L  y  a  des  criminels  que  le  magistrat  punit , 
il  y  en  a  d'autres  qu'il  corrige  ;  les  premiers  sont 
soumis  à  la  puissance  de  la  loi ,  les  autres  à  son 
autorité  ;  ceux-là  sont  retranchés  de  la  société  ^ 
on  oblige  ceux-ci  de  vivre  selon  les  règles  de 
la  société. 

Dans  l'exercice  de  la  police ,  c'est  plutôt  le 
magistrat  qui  punit  9  que  la  lot:  dans  les  juge- 
mens  des  crimes ,  c'est  plutôt  la  loi  qui  punit 
que  le  magistrat.  Les  matières  de  police  sont 
des  choses  de  chaque  instant  ^  et  où  il  ne  s'agit 
ordinairement  que  de  peu  :  il  ne  faut  donc 
guère  de  formalités.  Les  actions  de  la  police 
sont  promptes,  et  elle  s'exerce  sur  des  choses 
qui  reviennent  tous  les  jours:  les  grandes  pimi* 
tions  n'y  sont  donc  pas  propres^  Elle  s'occupe 
peri)étuellement  de  détails  :  les  grands  Exem- 
ples ne  sont  donc  jpoint  feits  poureHe.  Elle  à 
plutôt  d6s  régleMiens  que  des  loix.  Les  gens  qu; 
relèvent  d'elle  sont  sans  cesse  sous  les  yeux  dit 
magistrat;  c'est  donc  la  faute  du  magistrat  s'ils 
tombent  dans  des  excès.  Ainsi  il  ne  faut  pas 
confondre  les  grandes  violations  des  loix  avec 
la  violation  de  la  simple  police  :  ces  choses  sont 
d'un  ordre  différent. 
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De-là  il  suit  qu'on  ne  s'est  point  conformé  à 
b  nature  des  choses  dans  cette  république 
d'Italie  (i)  où  le  port  des  armes  à  feu  est  pum 
comme  un  crime  capital ,  et  où  il  n'est  pas 
plus  fata^  d'en  faire  un  mauvais  usage  que  de 
les  porter. 

n  suit  encore  que  l'action  tant  louée  de  cet 
empereur^  qui  fit  empaler  un  boulanger  qu'il 
avoit  surpris  en  fraude,  est  une  action  de  sultan  ^ 
qui  ne  sait  être  juste  qu'en  outrant  la  justice 
même. 


CHAPITRE  XXV. 

Qu^il  ne  faut  pas  suivre  les  dispositions  générales 
du  droit  civil  f  lorsqt^il  s* agit  de  choses  qui 
doivent  être  soumises'  à  des  rlgUs  '  particulières 
tirées  de  leur  propre  nature. 

£  S  T-c  E  une  bonne  loi  ^  que  toutes  les  obli- 
gâtions  civiles  passées  dans  le  cours  d'un 
voyage  entre  les  matelots  dans  un  navire  » 
soient  nulles  ?  François  Pyrard  nous  dit  (2)  que 
de  son  temps  elle  n'étoit  point  observée  par 
les  Portugais  9  mais  qu'elle  l'étoit  par  les  Fran- 
çois. Des  gens  qui  ne  sont  ensemble  que  pour 
peu  de  temps ,  qui  n'ont  aucuns  besoins  j  puis- 
que le  prince  y  pourvoit  ^  qui  ne  peuvent  avoir 

(f)  Venise. 

(a)  Chapitre  XIV,  part» 
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^u'un  objet <^lî^.iest  celui. de/leur  vx3ry âge  ,  qui 
De  sont  plus  d^ns  la  société  ^  m^is.citoyens  du 
navire  »  nei  doivent  point  contracter  <es  obt}- 
galions  qui  n'oni  été  introduites  que  pour  sour 
tenir  les  ch  .rges  de  la  société  civile, 

Cest  dans  ce  même  esprit  que  la  loi  desRbci* 
diens,  faite  pour  un  temps^  ,pù  Ton  suivoit 
toujours  les  côtes,  vouloit  que  cejuxqui,  peii- 
dant  là  tempête ,  restoient  dans  le  vaisseau , 
eu2>sent  le  navire  et  la  charge;  et  que  ceux  qui 
Tavoient  quitté ,  n'eussent  rien. 


LIVRE 
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CHAPITRE  UNIQUE. 


Dt  tontine,  et  des  révolutions  des  loîx  des  Romains 
sur  les  successions. 


v^ETTK  matière  tient  à  des  établissemens 
d'une  antiquité  très-reculée,  et^  pour  la  péné- 
trer à  fond ,  qu'il  me  soit  permis  de  chercher 
dans  les  premières  loix  des  Romains  ce  que  je 
ne  sache  pas  que  Ton  y  ait  vu  jusqu'ici> 

On  sait  que  Romulus  partagea  les  terres  de 
son  petit  état  à  ses  citoyens  (i)  ;  il  me  semble 
que  c'est  de-là  que  dérivent  les  loix  de  Rome  sur 
les  successions. 

La  loi  de  la  division  des  terres  demanda  que 
les  biens  d'une  famille  ne  passassent  pas  dans 
une  autre  :  de  là  il  suivit  qu'il  n'y  eut  que  deux 
ordres  d'héritiers  établis  par  la  loi  (2)  ;  les  en- 
fans  et  tous  les  descendans  qui  vivoient  sous 
la  puissance  du  père ,  qu'on  appella  héritiers- 
sienu  ;  et  à  leur  défaut ,  les  plus  proches  parens 
par  mâles,  qu'on  appella  agnats. 

Il  suivit  encore  que  les  parens  pâr  femmes  > 
qu'on  appella  cognats  y  ne  dévoient  point  succé* 

(1)  Dtnys  d^Haîicamasse ,  liv.  II ,  ch*  III.  Plutarque; 
dans  sa  comparaison  de  Numa  et  de  Lycurgue. 

(2)  Ast  si  intcstatus  morimry  cui  sutis  hares  nec  extahti^ 
sgnatus  proximus  famîliam  haheto,  Fragm«  de  la  loi  desr 
douze-tadbles ,  dans  Vlpicn^  ûu  dernier. 
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der;  ils  au  roient  transporté  les  biens  dans  untf 
autre  famille  ;  et  cela  fut  ainsi  établi. 

Il  suivit  encore  de-là  que  les  enfans  ne  dé- 
voient point  succéder  à  leur  mère ,  ni  la^  mère 
à  ses  enfans  ;  cela  auroit  porté  les  biens  d'une 
famille  dans  une  autre.  Aussi  les  voit-on  exclus 
dans  la  loi  des  douze-tables  (i)  ;  elle  n'appelloit 
à  la  succession  que  les  agnats ,  et  le  fils  et  la 
mère  ne  Tétoient  pàs  entre  eux. 

Mais  il  étoit  indifférent  que  rhéritier-sien  i 
pu,  à  spn  défaut,  le  plus  proche  agnat,  fut 
mâle  lui-même  pu  femelle  ;  parce  que  les  pa- 
rens  du  côté  maternel  ne  succédant  points 
quoiqu'une  femme  héritière  se  mariât,  les  biens 
rentroient  toujours  dans  la  famille  dont  ils 
ctoient  sortis.  C'est  pour  cela  que  l'on  ne  dis- 
tinguoit  point  dans  la  loi  des  douze-tables  si 
la  personne  qui  succédoit  étoit  mâle  ou  fct 
ipeUe  (2). 

Cela  fit  que ,  quoique  les  petits-enfans  par 
.le  fils  succédassent  au  grand-père ,  les  petits^ 
lenfans  par  la  fille  ne  lui  succédèrent  point  : 
car  ,  pour  que  les  biens  ne  passassent  pas 
dans  une  autre  famille ,  les  agnats  leur  étoient 
préférés.  Ainsi  la  fille  succéda  à  son  père,  et 
non  pas  4  ses  enfans  (3). 

Ainsi,  chez  les  premxcn  Romains^  les 

(i)  Voyez  lés  fragrti.  A^Ulplen^  §.  8,  tît  instîti 
tît.  3  9  in  proemip  ad  S  en,  cons.  TertuUîamm. 
(a)  Paul^  Ihr.  IV^  de  sentent,  tit.  8  ,  J. 
^(3)  hstlt.  Ihr.  m,  tit.  I ,  §.  15.  ^ 
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femmes  succédoient,  lorsque  cela  s'accordoit 
avec  la  loi  de  la  division  des  terres  ;  et  elles 
ne  succédoient  point,  lorsque  cela  pouvoit  la 
choquen 

Telles  furent  les  loix  des  successions  chez 
les  premiers  Romains  ;  et,  comme  elles  étoient 
une  dépendance  naturelle  de  la  constitution  i 
et  qu'elles  dérivoient  du  partage  des  terres, 
on  voit  bien  qu'elles  n'eurent  pas  une  origine 
étrangère ,  et  ne  furent  point  du  nombre  d« 
celles  que  rapportèrent  les  députés  que  Toa 
envoya  dans  les  villes  grecques. 

Dtnys  d^Halicarnasst  (*)  nous  dit  que  i'rr- 
vius  TuUius  trouvant  les  loix  de  Romulus  et 
de  Numa  sur  le  partage  des  terres  abolies ,  il 
les  rétablit,  et  en  fit  de  nouvellies  pour  donner 
aux  anciennes  un  nouveau  poids.  Ainsi,  on 
ne  peut  douter  que  les  loix  dont  nous  venons 
de  parler ,  faites  en  conséquence  de  ce  par- 
tage ,  ne  soient  l'ouvrage  de  ces  trois  législa-. 
leurs  de  Rome. 

L'ordre  de  succession  ayant  été  établi  en 
conséquence  d'une  loi  politique,  un  citoyen 
ne  devoit  pas  le  troubler  par  une  volonté  par- 
ticulière; c'est-à-dire ,  que ,  dans  les  premiers 
temps  de  Rome ,  il  ne  devoit  pas  être  permis 
de  faire  un  testament.  Cependant  il  eût  été  dur 
qu'on  eût  été  privé  dans  ses  derniers  momens 
du  commerce  des  bienfaits. 

On  trouva  un  moyen  de  concilier  ,  k  cet 

(*)Iiv.IV,  p.176. 
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égard ,  les  loix  avec  les  volontés  des  partîcu^ 
liers.  Il  fut  permis  de  disposer  de  ses  biens 
dans  une  assemblée  du  peuple  ;  et  chaque  tes- 
tament fui ,  en  quelque  façon  ,  un  acte  de  la 
puissance  législative. 

La  loi  des  douze-tables  permit  à  celui  qui 
fàisoit  son  testament,  de  choisir  pour  son  héri- 
tier le  citoyen  qu'il  vouloit.  La  raison  qui  fit 
(que  les  loix  romaines  restreignirent  si  fort  le 
nombre  de  ceux  qui  pouvoient  succéder  ab 
intestat ,  fut  la  loi  du  partage  des  terres  ;  et 
la  raison  pourquoi  elles  étendirent  si  fort  la 
faculté  de  tester,  fut  que  le  père  pouvant 
vendre  ses  enfans  (i) ,  il  pouvoir,  à  plus  forte 
raison ,  les  priver  de  ses  biens.  Cétoient  donc 
des  effets  différens ,  puisqu'ils  couloient  dç 
principes  divers;  et  c'est  l'esprit  des  loix  ro- 
maines à  cet  égard. 

Les  anciennes  loix  d'Athènes  ne  permirent 

{>oint  au  citoyen  de  faire  de  testament.  Solon 
e  permit  (2) ,  excepté  à  ceux  qui  avoient  des 
enfans  :  et  les  législateurs  de  Rome,  pénétrés 
de  ridée  de  la  puissance  paternelle ,  permirent 
de  tester  au  préjudice  même  des  enfans.  Il  faut 
avouer  que  les  anciennes  ^ix  d'Athènes  furent 
plus  conséquentes  que  les  loix  de  Rome.  La 
permission  indéfinie  de  tester,  accordée  chez 

(1)  Denys  d'Halicarnasse  prouve ,  par  une  loi  de  Numa  i 
que  la  loi  cpû  permettoit  au  père  de  vendre  son  fils  trois 
£ois,  étQÎt  une  loi  de  Romdus  y  non  pas  dçs  dëcemyirs, 
liv.  Tl. 

(ij  Voyez  Plutarqucy  vie  de  Sohtu 
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les  Romains,  ruina  peu-à-peu  la  disposition 
politique  sur  le  partage  des  terres  ;  elle  intro- 
duisit, plus  que  toute  autre  chose,  la  funeste 
différence  entre  les  richesses  et  la  pauvreté  ; 
plusieurs  partages  furent  assemblés  sur  une 
même  tête  ;  des  citoyens  eurent  trop ,  une  infi- 
nité d'autres  n'eurent  rien.  Aussi  le  peuple , 
continuellement  privé  de  son  partage ,  de- 
manda-t-il  sans  cesse  une  nouvelle  distribution 
des  terres.  Il  la  demanda  dans  le  temps  où  la 
frugalité  ,  la  parcimonie  et  la  pauvreté ,  fai- 
soient  le  caractère  distinctif  des  Romains  , 
comme  dans  les  temps  oii  leur  luxe  tut  porté 
à  l'excès. 

Les  testamens  étant  proprement  une  loi  faite 
dans  l'assemblée  du  peuple ,  ceux  qui  étoient 
à  l'armée  se  trou  voient  privés  de  la  faculté  de 
tester.  Le  peuple  donna  aux  soldats  le  pouvoir 
de  faire  (i) ,  devant  quelques-uns  de  leurs  com- 
pagnons ,  les  dispositions  qu'ils  auroient  faites 
devant  lui  (2). 

Les  grandes  assemblées  du  peuple  ne  se  fai- 
soient  que  deux  fois  l'an  ;  d'ailleurs  te  peuple 
s'étoit  augmenté  et  les  affaires  aussi  :  on  ju- 
gea qu'il  convenoit  de  permettre  à  tous  les 

(1)  Ce  testament,  appellé  în procînctu^  étoît  différent 
de  celui  que  Ton  appella  militaire,  qui  ne  fut  établi  que 
par  les  constitutions  des  empereurs,  leg.  i^ff.  de  militari 
Ustamento:  ce  fiit  une  de  leurs  cajoleries  envers  les  soldats* 

(2)  Ce  testament  n'étoit  point  écrit,  et  étoit  sans 'for- 
malités ,  sine  librd  et  tabulïs  ,  comme  dit  Cïcéron  ,  liv.  I  de 
l'orateur. 
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citoyens  de  faire  leur  testament  devant  quel* 
qties  citoyens  romains  pubères  (i),  qui  repré- 
sentassent le  corps  du  peuple  :  on  prit  cinq 
citoyens  (i) ,  devant  lesquels  Théritier  achetoit 
du  testateur  sa  famille ,  c'est-à-dire ,  son  héré- 
dité (3)  ;  un  autre  citoyen  portoit  une  ba- 
lance pour  en  peser  le  prix  ;  car  les  Romains 
n^avoient  point  encore  de  monnoie  (4). 

Il  y  a  apparence  que  ces  cinq  citoyens  repré- 
sentoient  les  cinq  classes  du  peuple  ;  et  qu'on 
ne  comptoit  pas  la  sixième,  composée  de  gens 
qui  n'avoient  rien. 

Il  ne  faut  pas  dire ,  avec  Justinicn ,  que  ces 
ventes  étoient  imaginaires  :  elles  le  devinrent  ; 
mais  au  commencement  elles  ne  l'étoient  pas. 
La  plupart  des  loix  qui  réglèrent  dans  la  suite 
les  testamens ,  tirent  leur  origine  de  la  réalité 
de  ces  ventes  ;  on  en  trouve  bien  la  preuve, 
dans  les  fragmens  iHVlpim  (5),  Le  sourd ,  le 
muet ,  le  prodigue ,  ne  pouvoient  faire  de  tes- 
tament :  le  sourd ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  pas 
entendre  les  paroles  de  l'acheteur  de  la  fa- 
mille; le  muet,  parce  qu'il  ne  pouvoit  pas 

(1)  Instiu  liv.  II,  tît.  10,  §.  I  ;  JubigcUcy  liv.  XV, 
ch.  XXVII.  On  appella  cette  sorte  de  testament ,  p«r 
as  et  Ubram,"^ 

(2)  Ulpun,  tit.  10,  §.  2» 

(3)  ThcophUe,  inst.  liv.  II,  tit.  lO. 

(4)  Us  n'en  eurent  qu'au  temps  de  la  guerre  de  Pynhus. 
TiH'Live^  parlant  du  siège  de  Voies,  dit  :  nundum  arffn^ 
mm  sîptaum  erat^  Hv.  IV. 

(5)  Tit.  20,  §.  ij. 


Digifized  by  Google 


L  I  V  R  E  X  X  V  I  L 

prononcer  les  termes  de  la  nomination  ;  le  pro- 
digue ,  parce  que  toute  gestion  d'affaires  lui 
étant  interdite ,  il  ne  pouvoit  pas  vendre  sa 
famille.  Je  passe  les  autres  exemples. 

Les  testamens  se  faisant  dans  rassemblée 
du  peuple,  ils  étoient  plutôt  des  actes  du  droit 
politique  que  du  droit  civil ,  du  droit  public 
plutôt  que  du  droit  privé  :  de-là  il  suivit  que 
le  père  ne  pouvoit  permettre  à  son  fils ,  qui 
étoit  dans  sa  puissance ,  de  faire  un  testament. 

Chez  la  plupart  des  peuples ,  les  testamens 
ne  sont  pas  soumis  à  de  plus  grandes  forma- 
lités que  les  contrats  ordinaires ,  parce  que 
les  uns  et  les  autres  ne  sont  que  des  expres- 
sions de  la  volonté  de  celui  qui  contracte , 
qui  appartiennent  également  au  droit  privé. 
Mais  chez  les  Romains,  oii  les  testamens  dé- 
rivoient  du  droit  public ,  ils  eurent  de  plus 
grandes  formalités  (i)  que  les  autres  actes  ; 
et  cela  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  les 
pays  de  France  qui  se  régissent  par  le  droit 
romain. 

Les  testamens  étant,  comme  je  Tai  dit ,  une 
loi  du  peuple,  ils  dévoient  être  faits  avec  la 
force  du  commandement ,  et  par  des  paroles 
qiie  l'on  appelle  directes  et  impératives.  0e-là 
il  se  forma  une  règle,  que  Ton  ne  pourroit 
donner  ni  transmettre  son  hérédité  que  par 
des  paroles  de  commandement  (i)  :  d'où  it 

(1)  In$tïu\xw.  II,  tît.  to,  §.  I.  ^jf  . 

(2)  Tiùus^  sois  mon  héritier, 
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suivît  que  l'on  pouvoit  bien  »  dans  de  certains 
cas  9  faire  une  substitution  (i),  et  ordonner 
que  rhérédité  passât  à  un  autre  héritier  ;  mais 
qu'on  ne  pouvoit  jamais  faire  de  fidéi-com* 
mis  (i),  c'est-à-dire,  charger  quelqu'un,,  en 
forme  de  prière,  de  remettre  à  une  autre  l'hé- 
rédité ,  ou  une  partie  de  l'hérédité. 

Lorsque  le  père  n'instituoit  ni  exfaérédoit  son 
fils ,  le  testament  étoit  rompu  ;  mais  il  étoit 
valable ,  quoiqu'il  n'exhérédât  ni  instituât  sa 
fille.  J'en  vois  la  raison.  Quand  il  n'instituoit 
ni  exhérédoit  son  fils ,  il  falsoit  tort  à  son 
petit-fils ,  qui  auroit  succédé  ab  intesioi  à  son 
père  ;  mais  en  n'instituant  ni  exhérédant  sa  fille  ^ 
il  ne  faisoit  aucun  tort  aux  enfans  de  sa  fille, 
qui  n'auroient  point  succédé  ah  intestat  à  leur 
mère  (3),  parce  qu'ils  n'étoient  héritiers-siens 
ni  agnats. 

Les  loix  des  premiers  Romains  sur  les  suc- 
cessions, n'ayant  pensé  qu'à  suivre  l'esprit  du 
partage  des  terres ,  elles  ne  restreignirent  pas 
assez  les  richesses  des  femmes ,  et  elles  lais- 
sèrent par-là  une  porte  ouverte  au  luxe ,  qui 
est  toujours  inséparable  de  ces  richesses.  Entre 
la  seconde  et  la  troisième  guerre  Punique,  on 
commença  à  sentir  le  mal;  on  fit  la  loi  Voco« 

(1)  La  vulgaire,  la  pupiUaire ,  Texem plaire. 

(2)  Auguste 9  par  des  raisons  particulières ,  commença 
à  autoriser  les  fidéi-commis.  Insûu  liv.  II,  tit.  23 ,  §.  i* 

(3)  Ad  Ëberos  matrh  intestata  kareduas,  leg.  XII,  tab. 
non  pertinebat  quîà  fatmïna  suos  haredes  non  habent.  Ulp. 
fragm.  tit.  26 ,  §.  7. 
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nienne  (i);  et  comme  de  très-grandes  consi«» 
dérations  la  firent  faire,  qu'il  ne  nous  en  reste 
que  peu  de  monumens,  et  qu'on  n'en  a  jus- 
qu'ici parlé  que  d'une  manière  très-confuse,  je 
vais  Féclaircir. 

Cicéron  nous  en  a  conservé  un  fragment^ 
qui  défend  d'instituer  une  femme  héritière, 
soit  qu'elle  fût  mariée ,  soit  qu'elle  ne  le  fût 
pas  (2). 

L'épitome  de  Tite-Live^  oîi  il  est  parlé  de 
cette  loi ,  n'en  dit  pas  davantage  (3).  Il  paroît , 
par  Cicéron  (4)  et  par  saint  Augustin  (5) ,  que 
la  fille,  et  même  la  fille  unique,  étoient  com- 
prises dans  la  prohibition. 

Caton  l'ancien  contribua  de  tout  son  pou- 
voir à  faire  recevoir  cette  loi  (6).  AulugelU 
cite  un  fragment  de  la  harangue  qu'il  fit  dans 
cette  occasion  (7).  En  empêchant  les  femmes 
de  succéder ,  il  voulut  prévenir  les  causes  du 
luxe ,  comme ,  en  prenant  la  défense  de  la  loi 
Oppienne ,  il  voulut  arrêter  le  li^xe  même. 

(i)  Qulntus  Voconîus  ^  tribun  du  peuple  la  proposa. 
Voyez  Cicéron ,  seconde  harangue  contre  Verres.  Dans 
répitome  de  Tite-Lîve^  liv.  XLI,  il  faut  lire  Voconïus^ 
au  lieu  de  Volumrâus. 

(a)  Sanxh...,,.».  ne  quïs  haredem  vîrginem  neve  muKerem 
faceret,  Cicéron ,  seconde  harangue  contre  Ferrés. 

(3)  Legem  tulit ,  ne  quîs  haredem  milierem  insùtiurtt. 
liv.  XLL 

(4)  Seconde  harangue  contre  Verrls. 

(5)  Liv.  m  de  la  cité  de  Dieu. 

(6)  Epitome  de  Tiu-Ltvc^  liv.  XLL 
(7;  Liv.  XVII,  ch.  VL 
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Dans  les  instttutes  de  JustinUn  (i)  et  Aé 
Théophile  (2) ,  on  parle  d*un  chapitre  de  la 
loi  Voconienne ,  qui  restreignoit  la  faculté  de 
léguer.  En  lisant  ces  auteurs  ,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  pense  que  ce  chapitre  fut  fait  pour  éviter 
que  la  succession  ne  fût  tellement  épuisée  par 
les  legs,  que  l'héritier  refusât  de  l'accepter. 
Mais  ce  n'étoit  point-là  l'esprit  de  la  loi  Voco- 
nienne. Nous  venons  de  voir  qu'elle  avoit  pour 
objet  d'empêcher  les  femmes  de  recevoir  au- 
cune succession.  Le  chapitre  de  cette  loi ,  qui 
inettoit  des  bornes  à  la  faculté  de  léguer,  en- 
troit  dans  cet  objet  :  car,  si  on  avoit  pu  léguer 
autant  que  l'on  auroit  voulu ,  les  femmes  au- 
roient  pu  recevoir  comme  legs  ce  qu'elles  ne 
pouvoient  obtenir  comme  succession. 

La  loi  Voconienne  fut  faite  pour  prévenir 
les  trop  grandes  richesses  des  femmes.  Ce  fut 
donc  des  successions  considérables  dont  il  fallut 
les  priver ,  et  non  pas  de  celles  qui  ne  pou- 
voient entretenir  le  luxe.  La  loi  fixoit  une 
certaine  somme  qui  devoit  être  donnée  aux 
femmes  qu'elle  privoit  de  la  succession.  Cicé- 
ron  (3),  qui  nous  apprend  ce  fait,  ne  nous 
dit  point  quelle  étoit  cette  somme;  mais  Dion 
dit  qu'elle  étoit  de  cent  mille  sesterces  (4). 

.  (i)  înstit,  liv.  II ,  tit.  12. 

(2)  Liv.  II,  tit.  22.  ^ 

(3)  N.mo  censuït  plus  Fadîa  dandum ,  quàm  posset  ad 
eamUge  Voconiâ  pervenire.  De  finibus  bon.  et  mal.  liv.  II. 

(4)  Cumlege  Voconïâ  mulîeribus  prohibereturne  qua  majo- 
rem  centum  rniHibus  nummûm  haredkaum possH  adire^  1.  LYL 
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La  loi  Voconienne  étoit  faite  pour  régler  les 
richesses ,  et  non  pas  pour  régler  la  pauvreté  : 
aussi  Cicéron  nous  dit-il  (i)  qu'elle  ne  statuoit 
^ue  sur  ceux  qui  étoient  inscrits  dans  le  cens. 

Ceci  fournil  un  prétexte  pour  éluder  la  loi. 
On  sait  que  les  Romains  étoient  extrêmement 
formalistes ,  et  nous  avons  dit  ci-dessus,  que 
Tespritde  la  république  étoit  de  suivre  la  lettre 
de  la  loi.  Il  y  eut  des  pères  qui  ne  se  firent 
point  inscrire  dans  le  cens ,  pour  pouvoir  laisser 
leur  succession  à  leur  fille  :  et  les  préteurs  ju- 
gèrent qu'on  ne  violoit  point  la  loi  Voconienne , 
puisqu'on  n'en  violoit  point  la  lettre. 

Un  certain  Jnius  Asellus  avoit  institué  sa 
fille  unique  héritière.  Il  le  pouvoît,  dit  Cicé- 
ron, la  loi  Voconienne  ne  l'en  empêchoit  pas , 
parce  qu'il  n'étoit  point  dans  le  cens  (2). 
Verrès ,  étant  préteur ,  avoit  privé  la  fille  de 
la  succession  :  Cicéron  soutient  que  Verrès 
avoit  été  corrompu ,  parce  que,  sans  cela,  il 
ïi'auroit  point  interverti  un  ordre  que  les  autres 
préteurs  avoient  suivi. 

Qu'étoient  donc  ces  citoyens  qui  n'étoient 
point  dans  le  cens  qui  comprenoit  tous  les 
citoyens  ?  Mais  ,  selon  l'institution  de  Ser^ 
vius  TiilUusy  rapportée  par  Denys  d'Halicar- 
nasse  (3) ,  tout  citoyen  qui  ne  se  faisoit  point 
inscrire  dans  le  cens ,  étoit  fait  esclave  :  Cicéron 

(1)  Qui  sensus  tsseu  Harangue  II  contre  V€Tris. 

(2)  Census  non  erat.Ibidt 

(3)  Liv.IV. 
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lui-même  dit  qu'un  tel  homme  perdoit  la  liber- 
té (i)  :  Zonare  dit  la  même  chose.  Il  falloir 
donc  qu'il  y  eût  de  la  différence  entre  n'être 
point  dans  le  cens  selon  l'esprit  de  la  loi  Vo- 
çonienne,  et  n'être  point  dans  le  cens  selon 
l'esprit  des  institutions  de  Servius  Tullius» 

Ceux  qui  ne  s'étoient  point  fait  inscrire  dans 
les  cinq  premières  classes ,  où  l'on  étoit  placé 
se^lon  la  proportion  de  ses  biens  (i) ,  n'étoient 
point  dans  le  cens  selon  l'esprit  de  la  loi  Vo- 
conienne  :  ceux  qui  n'étoient  point  inscrits  dans 
le  nombre  des  six  classes ,  ou  qui  n'étoient  point 
mis  par  les  censeurs  au  nombre  de  ceux  que 
l'on  appelloit  arariî,  n'étoient  point  dans  le 
cens  suivant  les  institutions  de  Servius  Tullius. 
Telle  étoit  la  forçe  de  la  nature ,  que  des 
pères ,  pour  éluder  la  loi  Voconienne ,  con- 
sentoient  à  souffrir  la  honte  d'être  confondus 
dans  la  sixième  classe  avec  les  prolégataires  et 
ceux  qui  étoient  taxés  pour  leur  tête ,  ou  peut- 
être  même  à  être  renvoyés  dans  les  tablas  des 
Cérites  (3). 

Nous  avons  dit  que  la  jurisprudence  des 
Romains  n'admettoit  point  les  fidéi-commis. 
L'espérance  d'éluder  la  loi  Voconienne  les 
introduisit  :  on  instituoit  un  héritier  capable 
de  recevoir  par  la  loi ,  et .  on  le  prioit  de 
remettre  la  succession  à  une  personne ,  que 

(1)  7/2  oratione  prb  Cœcïnnâ, 

(2)  Ces  cinq  premières  chsses  étoient  si  considérables , 
que  quelquefois  les  auteurs  n'en  rapportent  que  cinq» 

(3)  In  Caritum  tabulas  nfcrrï;  ararius  farU 
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lâ  loi  en'  avoit  exclue.  Cette  nouvelle  ma- 
nière de  disposer  eut  des  effets  bien  difFérens. 
Les  uns  rendirent  Thérédité  ;  et  Faction  de 
Scxtus  Peducms  (i)  fiit  remarquable.  On  lui 
donna  une  grande  succession  ;  il  n'y  avoit  per- 
sonne dans  le  monde  que  lui  qui  sût  qu'il  étoit 
prié  de  la  remettre  :  il  alla  trouver  la  veuve 
du  testateur ,  et  lui  donna  tout  le  bien  de  son 
mari. 

Les  autres  gardèrent  pour  eux  la  succession  ; 
et  l'exemple  de  P.  Scxtilius  Rufus  fut  célèbre 
encore ,  parce  que  Cicéron  l'emploie  dans  ses 
disputes  contre  les  Epicuriens  (2).  a  Dans  ma 
»  jeunesse ,  dit-il ,  je  fus  prié  par  Sextilius  de 
»  l'accompagner  chez  ses  amis,  pour  savoir 
»  d'eux  s'il  devoit  remettre  l'hérédité  de  Qw'/i- 
)»  tus  Fadius  G  alla  s  à  Fadia  sa  fille.  Il  avoit 
»  assemblé  plusieurs  jeunes  gens  avec  de  très- 

graves  personnages;  et  aucun  ne  fut  d'avis 
>►  qu'il  donnât  plus  à  Fadia  que  ce  qu'elle  de- 
»  voit  avoir  par  la  loi  Voconienne.  Sixtilius 

eut  là  une  grande  succession ,  dont  il  n'auroit 
»  pas  retenu  un  sesterce ,  s'il  avoit  préféré  ce 
if  qui  étoit  juste  et  honnête  à  ce  qui  étoit  utile* 
»  Je  puis  croire ,  ajoute-t-il ,  que  vous  auriez* 
»  rendu  l'hérédité  ;  je  puis  croire  même  qu^Epi- 
M  cure  l'auroit  rendue  ;  mais  vous  n'auriez  pas 

suivi  vos  principes  >»•  Je  ferai  ici  quelques 
réflexîohs. 

(i)  Cieéron ,  defimb^  bon.  et  mat.  Mb. 

(0  m. 
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C'est  un  n^alheur  de  la  condition  humaine  i 
que  les  législateurs  soient  obligés  de  faire  des 
loix  qui  combattent  les  sentimens  naturels 
même  :  telle  fut  la  loi  Voconienne.  Cest  que  les 
législateurs  statuent  plus  sur  la  société  que  sur 
le  citoyen,  et  sur  le  citoyen  que  sur  Thommeé 
La  loi  sacrifîoit  et  le  citoyen  et  Thomme  ^  et 
ne  pensoit  qu'à  la  république.  Un  homme  prioit 
son  ami  de  remettre  sa  succession  à  sa  fille  : 
la  loi  méprisoit ,  dans  le  testateur ,  les  senti- 
mens  de  la  nature  ;  elle  méprisoit ,  dans  la  fille  ^ 
la  piété  filiale  ;  elle  n'avoit  aucun  égard  pour 
celui  qui  étoit  chargé  de  remettre  l'hérédité, 
qui  se  trouvoit  dans  de  terribles  circonstances* 
La  remettoit-il î  il  étoit  un  mauvais  citoyen; 
la  gardoit-il  ?  il  étoit  un  malhonnête  homme. 
Il  n'y  avoit  que  les  gens  d'un  bon  natiurel  qui 
pensassent  à  éluder  la  loi;  il  n'y  avoit  que 
les  honnêtes  gens  qu'on  pût  choisir  pour  l'élu- 
der :  car  c'est  toujours  un  triomphe  à  rem* 
porter  sur  l'avarice  et  les  voluptés ,  et  il  n'y 
9  que  les  honnêtes  gens  qui  obtiennent  ces 
sortes  de  triomphes.  Peut-être  même  y  auroit* 
il  de  la  rigueur  à  les  regarder  en  cela  comme 
4e  mauvais  citoyens.  Il  n'est  pas  impossible 
que  le  législateur  eût  obtenu  une  grande  partie 
4e  son  objet,  lorsque  sa  loi  étoit  telle ,  qu'elle 
lie  forçoit  que  les  honnêtes  gens  à  l'éluder. 

Dans  le  temps  que  l'on  fit  la  loi  Voconiemle^ 
les  mœurs  avoient  conservé  quelque  chose  de 
leur  ancienot  pureté.  On  intéressa  quelquefois 
la  conscience  publique  en  faveur  de  la  loi  » 
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tt  Ton  fit  jurer  qu'on  Tobserveroit  (i)  :  de 
sorte  que  la  probité  faisoit ,  pour  ainsi  dire  , 
la  guerre  à  la  probité.  Mais ,  dans  les  derniers 
temps  f  les  mœurs  se  corrompirent  au  point 
que  les  fidéi-commis  durent  avoir  moins  de 
force  pour  éluder  la  loi  Voconienne ,  que  cette 
loi  n'en  avoit  pour  se  faire  suivre. 

Les  guerres  civiles  firent  périr  un  nombre 
infini  de  citoyens.  Rome,  sous  Augusu^  se 
trouva  presque  déserte  ;  il  falloit  la  repeupler. 
On  fit  les  loix  Pappiennes ,  oii  Ton  n'omit  rien 
de  ce  qui  pouvoit  encourager  les  citoyens  à 
se  marier  et  à  avoir  des  enfans  (x).  Un  des 
principaux  moyens  fut  d'augmenter  ,  pour  ceux 
qui  se  prêtoient  aux  vues  de  la  loi ,  les  espé- 
rances de  succéder ,  et  de  les  diminuer  pour 
ceux  qui  s'y  refuseroient  ;  et ,  comme  la  loi 
Voconienne  avoit  rendu  les  femmes  incapables 
de  succéder ,  la  loi  Pappienne  fit ,  dans  de  cer^ 
tains  cas  ,  cesser  cette  prohibition. 

Les  femmes  (3)  ,  sur-tout  celles  qui  avoîent 
des  enfans ,  furent  rendues  capables  de  reçe-* 
voir  en  vertu  du  testament  de  leurs  maria; 
elles  purent ,  quand  elles  a  voient  des  enfans, 
recevoir  en  vertu  du  testament  des  étrangers: 
tout  cela  contre  la  disposition  de  la  loi  Voco- 
nienne :  et  il  est  remarquable  qu'on  n'aban^ 

(1)  Sextilïus  disoit  qu*il  avoit  juré  de  l'observer.  Cicé- 
toji ,  de  ftnib^  bon.  et  fnalf,  Uv.  II. 

(2)  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit  au  liv.  XXIII,  ch.  XXI; 

(3)  Voyez  sur  ceci  les  fragm.  d'C/lpicn^  tit«  1 5,  i6j 
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donna  pas  entièrement  l'esprit  de  cette  loié 
Par  exemple,  la  loi  Pappienne  (i)  permettoit 
à  un  homme  qui  avoit  un  enfant  (i)  de  rece- 
voir toute  rhérédité  par  le  testament  d'un  étran- 
ger; elle  n'accordoit  la  même  grâce  à  la  femme, 
que  lorsqu'elle  avoit  trois  enfans  (3). 

Il  faut  remarquer  que  la  loi  Pappienne  ne 
rendit  les  femmes  qui  avoient  trois  enfans  , 
capables  de  succéder,  qu'en  vertu  du  testament 
des  étrangers  ;  et  qu'à  l'égard  de  la  succession 
des  parens  »  elle  laissa  les  anciennes  loix  et 
la  loi  Voconienne  (4)  dans  toute  leur  force. 
Mais  cela  ne  subsista  pas. 

Rome ,  abîmée  par  les  richesses  de  toutes 
les  nations  ,  avoit  changé  de  mœurs;  il  ne  fut 
plus  question  d'arrêter  le  luxe  des  femmes,  jiu* 
lugelle^  qui  vivoit  sous  Adrien  (^^y^  nous  dit 
que  de  son  temps  la  loi  Voconienne  étoit 
presque  anéantie  ;  eUe  fut  couverte  par  l'opu- 
lence de  la  cité.  Aussi  trouvons-nous  dans  les 

(i)  La  même  différence  se  trouve  dans  plusieurs  dis- 
positions de  la  loi  Pappienne.  Voyez  les  fragm.  ô'C/lpUn  , 
§.  4^8t-5^^,  tit.  dernier;  et  le  même  au  même  tit.  §•  6. 
•  (?)  Qv^d  tihi  filiolus ,  vel  filia ,  nascîtur^  ex  me 
Jura  parenàs  hahes;  propter  me  scriterîs  hares. 

Juvenal^sat.  IX. 

(3)  Voyez  la  loi  IX ,  cod.  Théod.  de  bonis  proscTÎpto^ 
rum;  et  Dion^  liv.  LV.  Voyez  les  fragm.  à*Ulpîen^ 
m.  dem.  §.  6;  et  tit.  29,  §•  3. 

(4)  Fragm.  SUlpîen ,  tit»  16 ,  §•  i  ;  SoT^om ,  Uv.  I J 
^.XIX. 

(5)  Liv.  XX,  ch.  I, 

sent«nce& 
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sentences  de  Paul  (i),  qui  vivoit  sous  Niger ^ 
et  dans  les  fragmens  diUlpien  (i),  qui  étoit 
du  temps  Alexandre  Sévère  ^  que  les  sœurs 
du  côté  du  père  pouvoîent  succéder  >  et  qu'il  n'y; 
a  voit  que  les  parens  d'un  degré  plus  éloigné» 
qui  fussent  dans  le  cas  de  la  prohibition  de  la 
loi  Voconienne. 

Les  anciennes  loix  de  Rome  avoient  com« 
meqcé  à  paroître  dures  ;  et  les  préteurs  ne 
furent  plus  touchés  que  des  raisons  d'équité  p 
de  modération  et  de  bienséance. 
.  NoM]s  9Vons  vu  que ,  par  les  anciennes  loix 
de  Rome  »  les  mères  n'ayoient  point  de  part 
à  la  succession  de  leurs  enfans.  La  loi  Voco« 
nienne.  fut  une  nouvelle  raison  pour  les  ea 
exclure.  Mais  l'empereur  Claude  donna  à  la 
mère  la  succession  de  ses  enfans  ^  comme  une 
CQpsolatioh  de  leur  perte  ;  le  sénatus-consulte 
TeriuUien ,  fait  sous  Adrim  (3) ,  la^leur  donna^ 
loFsqu'elles  avoient  trois  enfans  /si  elles  étoient 
irigénues;  ou  quatre  9  si  elles  étoient  affranchies. 
Il  est  clair  que  ce  séhatus^  consulte  n'étoit 
qu'une  extension  de  la  loi  Pappienne ,  qui  » 
dans  te  même  cas ,  avoit  accordé  aux  femmes 
les  succeissions  qui  leur  étoient  déférées  par 
les  étrangers.  Enûn  ^  Jusùmen  (4)  leur  accorda 


(a)  Tit.  26,  §.  6.  r 

(3)  C'est  à-dire  ,  Ténipereur  Pie ,  qui  prit  le  nom 
Adrien  par  adoption. 

(4)  Leg.  II ,  Cùà.  dejurélV>eromm  »  inst.  liv.  III ,  tit.  5  9 
§.  4',  de  ^nntMs<oosult.  TàwU 
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la  succession ,  indépendamment  du  nombre  dé 

leurs  enf^ns. 

Les  mêmes  causes  qui  firent  restreindre  la 
loi  qui  empêchoit  les  femmes  de  succéder^ 
firent  renverser  peu- à-peu  celle  qui  a  voit  gêné 
la  succession  des  parens  par  femmes.  Ces  loix 
étoient  très-conformes  à  Tesprit  d'une  bonne 
république  y  oii  l'on  doit  faire  ensorte  que  ce 
sexe  ne  puisse  se  prévaloir  pour  le  luxe>  ni 
de  ses  richesses  »  ni  de  Tespérance  de  ses  ri- 
chesses. Au  contraire ,  le  luxe  d'une  monar- 
chie rendant  le  mariage  à  charge  et  coûteux  , 
il  faut  y  être  invité ,  et  par  les  richesses  que 
les  femmes  peuvent  donner  ^  et  par  l'espé- 
rance des  successions  qu'elles  peuvent  pro« 
curer.  Ainsi ,  lorsque  la  monarchie  s'établit  à 
Rome  i  tout  le  système  fut  changé  sur  les  suc- 
Cessions.  Les  préteurs  appellèrent  les  parens 
par  femme|  au  défaut  des  parens  par  mâles: 
ûn  lieu  que ,  pdr  les  anciennes  loix,  les  parens 
par  femmes  n'étoient  jamais  appeUés.  Le  sé- 
natus  consulte  Orphitien  appella  les  ënfans  à 
la  succession  de  leur  mère  ;  et  les  empereurs 
Valcntin'un  (i)  ,  Ihloiost  et  Arcadius  appel- 
lèrent les  petits-énfans  par  la  fille  à  la  suc- 
cession du'  grand-père.  Enfin ,  l'empereur  Jug» 
tinien  (i)  ôta  jusqu'au  moindre  vestige  du  droit 
ancien  sur  les  successions:  il  établit  trois  ôi^res 
d'héritiers  9  les  descendans ,  les  ascendant  «  les 

,  ^x)  Leg.  IX ,  cod»  ^  suis  et  Upifms  libtrU. 
(a)  Leg.  XII ,  cod.  ïbid^^  les  nordies  1 1 8  et  \ 
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collatéraux ,  sans  aucune  distinction  entre  les 
mâles  et  tes  femelles,  entre  les  parens  par 
femmes  et  les  parens  par  mâles  ;  et  abrogea 
toutes  celles  qui  restoient  à  cet  égard.  Il  crut 
suivre  la  nature  même,  en  s'éfcartant  de  ce 
qu'il  appetla  les  embarras  de  Tahcieme  juris^ 
prudence. 


■  ■•  # 
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LIVRE  XXVIII, 

De  rarigine  tt  des  révolutions  des  loix 
civiles  che\  les  François. 

In  nova  fert  animus  mutatas  dicere  fermas 
Corpora  OviD.  Métam. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  différent  caractin  dcsjoix  despettpUs  Girmainim 

Les  Francs  étant  sortis  de  leur  pays ,  ils 
firent  rédiger  (i) ,  par  les  sages  de  leur  na- 
tion 9  les  loix  saliques.  La  tnbu  des  Francs 
Ripuaires  s'étant  jointe  »  sous  Clovis  (i)  ^  à 
celle  des  Francs  Saliens  »  elle  conserva  ses 
usages;  et  Thiodoric  (3)9  roi  d'Austrasie,  les 
fit  mettre  par  écrit.  Il  recueillit  (4)  de  même 

(1)  Voyezle  prologue  de  la  loi  salique.  M.  de  LeUmit^ 
dit,  dans  son  tndté  de  Tori^ne  des  Francs ^  que  cette 
loi  (ut  faite  avant  le  règne  de  Clovis  :  mais  elle  ne  put 
l*^e  avant  que  les  Francs  fussent  sortb  de  la  Germanie: 
ils  n*entendoient  pas  pour  lors  la  langue  Latine. 

(a)  Voyez  Grégoîn  de  Tours. 

(3  )  Voyez  le  prok^e  de  la  loi  des  Bavarois  «  ^ 
celui  de  la  loi  salique. 

(4)  Uld. 
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lès  usages  des  Bavarois  et  des  Allemands  qui 
dépendoient  de  son  royaume.  Caria  Germanie 
étant  affoibliè  par  la  sortie  de  tant  de  peuples  j 
les  Francs ,  après  avoir  conquis  devant  eux, 
avoient  fait  un  pas  en  arrière ,  et  porté  leur 
domination  dans  les  forêts  de  leurs  pères.  H 
y  a  apparence  que  le  code  (i)  des  Thuringiens 
fut  donné  par  le  même  Thiodoric ,  puisque  les 
Thuringiens  étoient  aussi  ses  sujets.  Les  Fri- 
sons ayant  été  soumis  par  Charlts^Marul  et 
Pépin  ^  leur  (i)  loi  n*est  pas  antérieure  à  ces 
princes.  CkarUmagne ,  qui ,  le  premier,  dompta 
les  Saxons ,  leur  donna  la  loi  que  nous  avons» 
Il  n'y  a  qu'à  lire  ces  deux  derniers  codes,  pour 
voir  qu'ils  sortent  des  mains  des  vainqueurs* 
Les  Wisigoths,  les  Bourguignons  et  les  Lom- 
bards ayarif  fondé  des  royaumes ,  firent  écrire 
leurs  loix,  non  pas  pour  faire  suivre  leurs 
usages  aux  peuples  vaincus ,  mais  pour  les 
suivre  eux-mêmes. 

Il  y  a  dans  les  loix  saliques  et  ripuairés  ^ 
dans  celles  des  Allemands ,  des  Bavarois ,  des 
Thuringiens  et  des  Frisons ,  une  simplicité  ad- 
mirable :  on  y  trouve  une  rudesse  originale , 
et  un  esprit  qui  n'avoit  point  été  affoibli  par 
un  autre  esprit.  Elles  changèrent  peu ,  parce 
eue  ces  peuples ,  si  on  en  excepte  les  Francs  , 
restèrent  dans  la  Germanie.  Les  Francs  même 
y  fondèrent  une  grande  partie  de  leur  empire: 

(i)  Lex  AngTiorum  Wcrînonm ,  hoc  est ,  Thmingorutrh,  . 
(pS  Ils  ne  sayoient  point  écrire. 
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ainsi,  leurs  loix  furent  toutes  germtines*  Il 
n'en  fut  pas  de  même  des  loix  deS^Wisigoths^ 
des  Lombards  et  des  Bourguignons  ;  elles  per- 
dirent beaucoup  de  leur  caractère  »  parce  que 
ces  peuples  ^  qui  se  fixèrent  dans  leurs  nou* 
velles  démeures ,  perdirent  beaucoup  du  leur. 

Le  royaume  des  Bourguignons  ne  subsista 
pas  assez  long-temps ,  pour  que  les  loix  du 
peuple  vainqueur  pussent  recevoir  de  grands 
changemens.  Gondtbaud  et  Sigismond^  qui  re- 
cueillirent leurs  usages  j  furent  presque  les 
derniers  de  leurs  rois.  Les  loix  des  Lombards 
reçurent  plutôt  des  additions  que  des  change- 
mens. Celles  de  Rotharis  furent  suivies  de 
celles  de  Grimoald ,  de  Luitprand ,  de  Rachis , 
SAisiulphc;  mais  elles  ne  prirent  point  de  nou- 
velle forme.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des  loix 
des  Wisigoths  (i);  leurs  rois  les  refondirent , 
et  les  firent  refondre  par  le  clergé. 

Les  rois  de  la  première  race  ôtèrent  (z)  bien 
aux  loix  saliques  et  ripuaires  ce  qui  rie  pou-* 
voit  absolument  s'accorder  avec  le  dhristia-* 
nisme  :  mais  ils  en  laissèrent  tout  le  fonds. 
C'est  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  des  loix  des 
Wisigoths. 

(1)  Euric  les  donna,  Ltuvigdit  les  comgea.  Voyez  la 
dironique  S  Isidore.  Chaïndasulnde  et  Recessuinde  les  ré- 
formèrent. E^i^a  fit  faire  le  code  que  nous  avons,  et  en 
dônna  la  commission  aux  évêques  :  on  conserva  pourtant 
les  loix  de  Chàindasuînde  et  de  Recessuinde,  comme  il 
paroît  par  le  seizième  concile  de  Tolède. 

(2)  Voyez  le  prologue  de  la  loi  des  Bavarois, 
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Les  loix  des  Bourguignons ,  et  sur-tout  celles 
des  "V^isigoths^  admirent  les  peines  corpo^ 
relies.  Les  loix  saliques  et!ripuaires  ne  les 
reçurent  (i)  pas  ;  elles  conservèrent  mieux  leur 
caractère. 

Les  Bourguignons  et  les  ^isigoths,  dont  les 
provinces  étoient  très-exposées,  cherchèrent 
à  se  concilier  les  anciens  habitans ,  et  à  leur 
donner  des  loix  civiles  les  plus  impartiales  (1): 
jnais  les  rois  Francs ,  sûrs  de  leur  puissance  ^ 
n'eurent  (3)  pas  ces  égards. 

Les  Saxons ,  qui  vi voient  sous  l'empire,  des 
Francs  ,  eurent  une  humeur  indomptable ,  et 
s'obstinèrent  à  se  révolter.  On  trouve  dans 
leurs  (4)  loix  des  duretés  du  vainqueur,  qu'on 
ne  voit  point  dans  les  autres  codes  des  loix 
des  barbares. 

On  y  voit  l'esprit  des  loix  des  Germains 
dans  les  peines  pécuniaires ,  et  celui  du  vain* 
queur  dans  les  peines  afStctives. 

Les  crimes  qu'ils  font  dans  leur  pays ,  sont 
punis  ,corporellement  ;  et  on  ne  suit  Tesprit 
des  loix  germaniques  9  que  dans  la  punition 

(1)  On  en  trouve  seulement  quelques-unes  dans  le 
décret  de  Chïldeberu 

(2)  Voyez  le  prologue  du  code  des  Bourguignons,  et 
le  code  même;  sur-tout  le  tit.  ia,  §.  5 ,  et  le  th.  38, 
Voyez  aussi  Grégoire  de  Tours ^  liv.  II,  ch.  XXXIII;  et 
le  code  des  Wisigoths. 

(3)  Voyez  ci-après  le  ch.  III. 

(4)  Voyez  le  chap,  II,  §.  8  et  9;  et  le  ch.  IV, 

Ff4 
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de  ceux  qu'ils  commettent  hors  de  leur  ter- 
ritoire. 

On  leur  déclare  que,  pour  leurs  crimes ,  ils 
n'auront  jamais  de  paix  ^  et  on  leur  refuse  Tasyle 
des  églises  même. 

Les  évêques  eurent  une  autorité  immense  à 
la  cour  des  rois  \(^isigoths  ;  les  affakes  les  plus 
importantes  étoient  décidées  dans  les  conciles* 
Kous  devons  au  code  des  \(^isigoths  toutes  les 
maximes^  tous  les  principes  et  toutes  les  vues 
de  l'inquisition  d'aujourd'hui;  et  les  moines 
n'ont  fait  que  copier  contre  tes  Juifs  ^  des  loix 
faites  autrefois  par  les  évêques. 

Du  reste  9  les  loix  de  Gondcbaudj  pour  les 
Bourguignons ,  paroissent  assez  judicieuses  ; 
celles  de  Rotkaris  et  des  autres  princes  Lom- 
bards y  le  sont  encore  plus.  Mais  les  loix  des 
Wisigoths  9  celles  de  Rccessuinde  ^  de  Chain-^ 
dasuinde  et  d'Egiga^  sont  puériles»  gauches, 
idiotes  ;  elles  n'atteignent  point  le  but  ;  planes 
de  rhétorique ,  et  vuides  de  sens,  frivoles  dans 
le  fonds  9  et  gigantesques  dans  1^  style* 
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CHAPITRE  IL 

X^uc  Us  loîx  des  bariares furent  toutes  personnelles. 

C'est  un  caractère  particulier  de  ces  loîx 
des  barbares ,  qu'elles  ne  furent  point  attachées 
à  un  certain  territoire  :  le  Franc  étoit  jugé  pat 
la  loi  des  Francs ,  rÂllemand  par  la  loi  des 
Allemands ,  le  Bourguignon  par  la  loi  des  Bour* 
guignons ,  le  Romain  par  la  loi  romaine  :  et , 
bien  loin  qu'on  songeât  dans  ces  temps-là  à 
rendre  uniformes  les  loix  des  peuples  conqué- 
rans ,  on  ne  pensa  pas  même  à  se  faire  légis- 
lateur du  peuple  vaincu. 

Je  trouve  l'origine  de  céla  dans  les  mœurs 
des  peuples  Germains.  Ces  nations  étoient  par- 
tagées par  des  marais ,  des  lacs  et  des  forêts  ; 
on  voit  même  dans  César  (*)  qu'elles  aimoient 
à  se  séparer.  La  frayeur  qu'elles  eurent  des  Ro- 
mains ,  fit  qu'elles  se  réunirent  ;  chaque  homme  9 
dans  ces  nations  mêlées,  dut  être  jugé  par  les 
usages  et  les  coutumes  de  sa  propre  nation. 
Tous  ces  peuples,  dans  leur  particulier,  étoient 
libres  et  indépendans  ;  et  quand  ils  furent  mê« 
lés ,  l'indépendance  resta  encore  :  la  patrie  étoit 
commune ,  et  la  république  particulière  ;  le 
territoire  étoit  le  même  y  et  les  nations  diversei. 
L'esprit  des  loix  personnelles  étoit  donc  chez 

{:)DehcUo  Gallîco,  Ur.  VI. 
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ces  peuples  avant  qu'ils  partissent  de  chez  tux^ 
et  ils  le  portèrent  dans  leurs  conquêtes. 

On  trouve  cet  usage  établi  dans  les  for* 
mules  (i)  de  Marcul/e  j  dans  les  codes  des  loix 
des  barbares  9  sur- tout  dans  la  loi  des  ri- 
puaires  (i) ,  dans  les  (3)  décrets  des  rois  de 
la  première  race  9  d'où  dérivèrent  les  ça(^* 
laires  que  l'on  fit  là-dessus  dans  la  seconde  (4)* 
Les  enfaos  (5)  sui voient  la  loi  de  leur  père  , 
les  femmes  (6)  celle  de  leur  mari ,  les  veuves  {7) 
revenoient  à  leur  loi»  les  affranchis  (8)  avoient 
celle  de  leur  pati-on.  Ce  n'est  pas  tout  :  chacun 
pouvoit  prendre  la  loi  qu'il  vouloit  :  la  cons- 
titution de  Lothairc  (9)  exigea  que  ce  choix  fut 
rendu  public. 

(1)  liv.  I ,  form.  8. 

(2)  Ch.  XXXL 

(3)  Celui  de  Qotaire  de  l*an  ^60 ,  dansVédition  des 
capinilaires  de  Balu[e ,  tome  I ,  art.  4;  îhid.  in  fine. 

(4)  Capitul.  ajoutés  à  la  loi  des  Lombards,  Hv.  I, 
tit.  25 ,  ch.  LXXI;  Uv.  II ,  tit.  41  ,  ch.  VII;  et  tit.  j6 , 
ch.  I  et  II. 

(5)  /^/</.Lîv.n,ttt.  j. 

(6)  Ibid.  liv.  n ,  tit.  7,  ch.  L 

(7)  /^y.  ch.  IL 

.  (8)/*i/.HT.n,tit.35,ch.n. 
(9)  Dans  b  loi  des  Lombards»  liv.  II«  tit.  37* 
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CHAPITRE  III. 

Différence  capitale  entre  Us  loîx  saliques  et  k$ 
loix  des  Wisigoths  et  des  Bourguignons. 

J'ai  (i)  dit  que  la  loi  des  Bourguignons  et 
celle  des  Visigoths  étoient  impartiales  :  mais 
la  loi  salique  ne  le  fut  pas  ;  elle  établit  entre 
les  Francs  et  les  Romabs  les  distinctions  les 
plus  affligeantes.  Quand  (i)  on  avoit  tué  un 
Franc  ^  un  barbare ,  ou  un  homme  qui  viyoit 
sous  la  loi  salique  9  on  payoit  à  ses  parens  une 
composition  de  deux  cent  sols  ;  on  n'en  payoit 
qu'une  de  cent^  lorsqu'on  avoit  ti^  un  Romaia 
possesseur  (3);  et  seulement  une  de  quarante- 
cinq  ,  quand  on  avoit  tué  un  Romain  tributaire  : 
la  composition  pour  le  meurtre  d'un  Franc 
vassal  (4)  du  roi/étoit  de  six  cent  sols;  et  celle 
du  meurtre  d'un  Romain  convive  (5)  du  roi  (6), 

(i)  Au  ch.  I  de  ce  livre, 
(a)  Loi  salique,  m.  44,  §•  i. 

(3)  Qtti  res  in  pago  ubi  remanet  proprîas  habet.  Loi  S9n 
lique,  tlt.  44  «  §•  15  ;  voyez  aussi  le  §.  7. 

(4)  i^         dominîcd  esL  Ibid.  tit.  44 ,  §•  4. 

(5)  Si  Romanus  homo  conviva  régis  fiieriu  Ibid.  §.  6. 

(6)  Les  principaux  Romains  s'artachoient  à  la  cour, 
comme  on  le  voit  par  la  vie  de  plusieurs  évéques  qui  y 
furent  élevés  ;  il  n'y  avoit  guère  que  les  Romains  qui 
sussent  écrire. 
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v^éîok  que  de  trois  cent.  Elle  mettoît  donc  une 
croetle  difiërence  entre  le  seigneur  Franc  et 
le  seigneur  Romain  ^  et  entre  le  Franc  et  le 
Romain  qui  étoient  d'une  condition  médiocre. 

Ce  n'est  pas  tout  :  si  Ton  assembloit  (i)  du 
monde  pour  assaillir  un  Franc  dans  sa  maison, 
et  qifon  le  tuât,  la  loi  salique  ordonnoit  une 
composition  de  six  cent  sols  ;  mais  si  on 
avoit  assailli  un  Romain  ou  un  affranchi  (2)  , 
on  ne  payoit  que  la  moitié  de  la  composition. 
Par  la  même  loi  (3) ,  si  un  Romain  encbaînoit 
un  Franc  9  il  devoit  trente  sols  de  composi- 
tion; mais  si  un  Franc  enchaînoit  un  Romain  , 
il  n'en  devoit  qu'une  de  qumze.  Un  Franc  dé- 
potfillé  par  un  Romain ,  avoit  soixante-deux 
sob  et  demi  de  composition  ;  et  un  Romain 
dépouillé  par  un  Franc ,  n'en  recevoit  qu'une 
de  trente.  Tout  cela  devoit  être  accablant  pont 
les  Romains. 

Cependant  un  auteur  célèbre  (4)  forme  un 
système  de  VitabUsscment  dts^  Francs  dans  Ici 
Gaules  j  sur  la  présupposition  qu'ils  étoient  les 
meilleurs  amis  des  Romains.  Les  Francs  étoient 
donc  les  meilleurs  amis  des  Romains ,  eux  qui 
leur  firent,  eux  qui  en  reçurent  (5)  des  maux 

(l)  nïd.  lit.  45. 

(a)  lÀduSfdoot  la  condidon  étoit  meilleure  que  celle 
du  cerf  :  loi  des  Allemands ,  ch.  XC  V.  * 

(3)  Tit.35,§.3et4. 

(4)  L'abbé  Dubos. 

(5)  Témoin  Vexpédition  d'Arbogaste ,  dans  Grégoire 
de  Tours,  hist.  liy.  IL 
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èffiroyables  ?  Les  Francs  étoient  amis  des  Ro« 
mains 9  eux  qui,  après  les  avoir  assujettis  par 
leurs .  arm^s ,  lès  opprimèrent  de  sang«froid 
parieurs  loix?  Ils  étoient  amis  des  Romains  ^ 
comme  les  Tartares ,  qui  conquirent  la  Chine  ^ 
étoient  amis  des  Chino^.  .  . 
.  Si  quelques  évêques  catholiques  ont  voulu 
se  servir  des  Francs  pour  détruire  des  roii 
Arriens^s'ensiiit-il  qu'ils  aiènt  désiré  de  vivre 
sous  des  pieuples  barbares-?  En  peut-on  con^ 
dure  que  les  Francs  eussent  des  égards  par« 
ticuliers  pour  les  Romains  ?  tirerois  bien 
d'autres  -conséquences  :  plus  les  f^rancs  furent 
sûrs  des  Romains ,  moins  ils  les  ménagèrent; 

Mais  Tabbé  Dubos  a  puisé  ii&ns  de  mau« 
vaises  sources  pour  un  historien ,  les  pôëte^ 
et  les  orateurs  :  ce  n'est  poiAl  sur  des  ou« 
vrages  d'ostentation  qu'il  faùt'fohder  des  sys«» 
têmes» 
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C  H  A  P  I  T  R  E    I  V. 

Çommmt  le  droit  romain  se  perdit,  dans  U  pi^s 
du  domaine  des  Francs^  et  se  conserva  dans  U 
pays  du  domaine  des  Goths  et  des  Boutguîgnons» 

X4  E^s  choses  que  )'ai  dites  donneroot  du  jour 
à  d'iUitres  qui  oint  été  jusqu'ici  pleines  d'obs* 
curités. 

:  %^  pays  qu'on  appelle  aujdutdliut  la  France» 
jfut  gQuvern4>.  dans  la:  première  race^  par  la 
lot  romaine  pii  1^  code  .Théodosien^  et  par 
les  diverses  loix  des  barbares  (l):  qiil  y  ha* 
bitoient.  ;  ^  n  K  .  :  •  ■  ^  .  - 
.  Paiî^.  l^.pays  A^Aonmxit  des  Francs  ,  U 
Iqi'  salique  jçtoit  étj^blie  pour  les  Fmiics^  et  le 
code  (i)  Théodosien  pour  les  Romains^  Dans 
celui  du  domaine  des  Wisigoths ,  une  compi- 
lation du  code  Théodosien ,  faite  par  Tordre 
èiAlaric  (3)9  régla  les  différends  des  Romains; 
les  coutumes  de  la  nation,  o^Euric  (4)  fit 
rédiger  par  écrit ,  décidèrent  ceux  des  Wisi* 
goths.  Mais  pourquoi  les  loix  saliques  acqui* 
rent-elles  une  autorité  presque  générale  dans 

(1)  Les  Francs  les  M^igodis  et  les  Bourguignons, 

(2)  Il  fut  fini  l'an  438- 

())  La  vingtième  année  du  règne  de  ce  prince,  6t 
publiée  deux  ans  après  par  Amtn ,  comme  il  paroit  par  la 
pré&ce  de  ce  code. 

(4)  Uan  S04  de  Père  d'Espagne  :  chronique  Shld^rei 
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&s  pays  des  Francs?  Et  pourquoi  le  droit  ro- 
main s'y  perdit-il  peu4-peu  ^  pendant  que  ^ 
dans  le  domaine  des  Wisigoths»  le  droit  romain 
s'étendit  »  et  eut  une  autorité  générale  ? 

Je  dis  que  le  droit  romain  perdit  son  usage 
chez  les  Francs  »  à  cause  des  grands  avantages 
qu'il  y  avoit  à  être  Franc  (i) ,  barbare  9  ou 
homme  vivant  sous  la  loi  salique;  tout  le 
monde  fut  porté  à  quitter  le  droit  romain  ^ 
pour  vivre  sous  la  loi  salique.  Il  fut  seulement 
i^etenu  par  les  ecclésiastiques  (1),  parce  qu'ils 
n'eurent  point  d'intérêt  à  changer.  Les  diffé^ 
rences  des  conditions  et  des  rangs  ne  consis- 
toient  que  dans  la  grandeur  des  compositions  ^ 
comme  je  le  ferai  voir  ailleurs.>Or ,  desiloix  (3) 
particulières  lëur  donnèrent  des  compositions 
aussi&vorables  que  celles  qu'avoient  les  Francs: 
ils  ^rdèrent  donc  le  droit  romain.  Us  n'en 
recevoient  aucun  préjudice  ;  et  il  leur  conve-* 

(i)  Francum  aut  harharum  ;  oui  honâmin  fui  saBcd  Ugê 
vh'n  '  loi  salique ,  tit.  44  j ,  §.  > . 

,(a)  Selon  la  loi  Romaine  sous  laquelle  l'église  vh,  cst-îl 
dit  dans  la  loi  des  Ripuairei,  tit.  58,  §.  i.  Voyez  aussi 
les  autorités  sans  nombre  là -dessus,'  rapi>ortées  par 
M.  Ducange^  au  mot  Lex  Rùmana^  ' 

(3)  Voyez  les  capitulaix^es  ajoutés  à  là^loi  $alique  d^ni 
tindembrochy  à  la  fin  de  cette  loi  i  et  des  div^s  codes  des 
ioix  des  barbares ,  sur  les  privilèges  des  ecclésiastiques  à 
cet  égard.  Voyez  aussi  la  lettre  de  CKârlémâghé  à  Pépin  , 
son  fils ,  roi  d*Italie,  de  Tan  807,  dans  Tédit.  de  Balu^e^ 
tome  I,  p.  452,  où  il  est  dit  qu*iin  ecdèstasdque  doit 
recevoir  une  compositbnitci^e;  et  lé  xeendl  de^capitu- 
bires^Uv.  V, art.  302, tome  Inédit. de iSfif^^  : 
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noît  d'aiUeors,  parce  ipTd  étMtrommgpdci 
empereurs  dirétiens. 

D'un  antre  coté»  dans  le  patrimoine  des- 
"Wisigoths ,  la  loi  wisigodie  (i)  ne  donnant 
aucun  avantage  ci  vil  aux  Wisigodis  sur  les  Ro- 
mains 9  les  Romains  n'eurent  aucune  raisQO 
de  cesser  de  vivre  sous  leur  loi  pour  irivre 
sous  une  autre  :  ils  gardèrent  donc  leurs  loiz, 
et  ne  prirent  point  celles  des  Wisigodis. 

Ceci  se  confirme  à  mesure  qu'on  va  plus 
avant.  I^loide<?oKuiejtf»i/fiittrès*impartialey 
et  ne  fistpas  plus  âvorable  aux  Bourguignons 
qt^aux  Romains.  Il  poroît^  par  le  prologue  de 
cette  loi ,  qu'elle  fut  éite  pour  tes  Bourguignons  ^ 
et  qifelle  fut  iàîte  encore  pour  régler  lesaffiiàres 
qui  pourroient  naître  entre  les  Romains  etlesr 
Bourguignons;  et  dans  ce: dernier  cas,  le  tri^ 
bunal  fiit  ihi-parti«  Cela  étoit  nécessaire  poun 
des  raisons  particulières ,  drées  de  l'areange-t 
ment  (i)  politique  de  ces  temps-là.  Le  droit 
tomain  subsista  dans  la  Bourgogne,  pour  ré- 
gler les  différends  qu^  les  Romains  pourroient 
avoir  entre  6ux«  Ceux-ci  n'eurent  point 
raison  pour  quitter  lçurloi,xofnine  ilsen  eurent 
dans  le  pays  des  Francs;  dSaucantmieux  que  kt 
loi  salique  n'étoit  point  établie  en  Boui^ogne^ 
comme  il  paroît  par  la  fameuse  lettre  qxCJgotard, 
écrivit  à  Louis  U  dcbonnaire^ 

(1)  V<qrez^cttteloi. 

(2)  .yen  parletai  aiUçnn,  livv  JI^,  ch.  VT,  Vlli 

ViilctJQL  :       -     -  t.'.:. 

Jgobard 
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r  "  'jigohard  (i)  demàndoit  à  ce  prince  d'établir 
la  loi  salique  dans  la  Bourgogne  :  elle  n'y  étoit 
'donc  pas  établie.  Ainsi  le  droit  romain  sub- 
sista et  subsiste  encore  dans  tant  de  provinces 
qui  dépendoient  autrefois  de  ce  royaume. 

Le  droit  romain  et  la  loi  ^othe  se  main» 
tinrent  de  même  dans  le  pays  de  l'établisse-^ 
ment  des  Goths  :  la  loi  salique  n'y  fut  jamais 
«çue.  Quand  et  Charlcs-Marul  en  chas* 
sèrent  les  Sarrasins ,  les  villes  et  les  provinces 
qui  se  soumirent  à  ce  prince  (i)  demandè- 
rent à  conserver  leiit's  loix  ,  et  l'obtinrent  : 
ce  qiri^  riialgré  l'usage  de  ces  temps -là  oii 
toutes  ies^  lôix  étoient  personnelles ,  fit  bientôt 
regarderie  droit  romain  comme  une  loi  réelle 
et  territoriale  dans  ces  pays. 

Cela  se  prou  Ve par  l'édit  de  Charles-le-Chauve  ^ 
donné  à  Pistes  l'an  864,  qui  (3)  distingue  les 
pays  dans  lesquels  on  jugeoit  par  le  droit  ro- 
main ,  d'aVeC  ceux  où  Ton  n'y  jugeoit  pas, 

(1)  Àgob,  opéra.  * 

(2)  Voyez  Gervais  de  Tilburî,  dans  le  recueil  de; 
Duchesne  ,toh>e  III , p.  ^fét^aF^'çtâ pactiorù  cum Francis^ 
qudd  illic  Gothi  patrïis  Ugihus  ,  mribus  pOiernis  vivant:  Et 
SIC  Narbonenàs  provincia  Pîppîno  subjïdtur^  Et  une  chro- 
nique de  l'an  759,  rapportée  par,  Catel ,  histl  du  Langue* 
doc.  Et  Tauteur  incenaîn  de  ta  vîe  de  Louis-le-Débon* 
nalre^  sur  la  demande  faite  par  les  peuples  dé  la  Septi- 
manie  9  dans  l'assemblée  in  Carisîaco,  dans  le  recueil  de 
Diachèsqe  ,  tome  II,  p.  316»      '  . 

(3)  In  illâ  terra  in  quâ  judlcîa  secùndùm  Isgem  Roma-^ 
nam  termînantur,  secundàm  îpsam  Ugem  judïcctur;  et  in  Ulâ, 
terra  in  quâ,  &c,  art,  i6»  Voyez  aussi  l'art.  20. 

Tome  II.  G  S 
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L'édit  de  Pistes  prouve  deux  choses  ;  ra0e# 
qu'il  y  avoit  des  pays  oii  l'on  jugeoit  selon  la 
loi  romaine  f  et  qu'il  y  en  avoit  où  l'on  ne 
jugeoit  point  selon  cette  loi  ;  l'autre,  que  ces 
pays  où  l'on  jugeoit  par  la  loi  romaine ,  étoient 
précisément  (*)  ceux  où  on  la  suit  encore 
jaujourd'hui,  comme  il  paroît  par  ce  même  édit; 
ainsi  la  distinction  des  pays  de  la  France  cou- 
tumière ,  et  de  la  France  régie  par  le  droit  écrit , 
étoit  déjà  établie  du  temps  de  l'édit  de  Pistes* 

J'ai  dit  que ,  dans  les  commencemens  de  la 
monarchie ,  toutes  les  loix  étoient  personnelles; 
ainsi ,  quand  l'édit  de  Pistes  distingue  les  pays 
du  droit  romain  d'avec  ceux  qui  ne  l'étoient 
pas ,  cela  signifie  que ,  dans  les  pays  qui  n'étoient 
point  pays  de  droit  romain  ,  tant  de  gens 
avoient  choisi  de  vivre  sous  quelqu'une  des 
loix  des  peuples  barbares ,  qu'il  n'y  avoit  près- 
que  plus  personne  dans  ces  contrées  qui  choisît 
de  vivre  sous  la  loi  romaine  ;  et  que ,  dans  les 
pays  de  la  loi  romaine,  il  y  avoit  peu  de  gens 
qui  eussent  choisi  de  vivre  sous  les  loix  des 
peuples  barbares. 

Je  sais  bien  que  Je  dis  ici  des  choses  nou- 
velles :  mais  si  elles  sont  vraies ,  elles  sont  très- 
anciennes.  Qu'importe ,  après  tout ,  que  ce 
soient  moi ,  les  Falois ,  ou  les  Signons  qui  les 
aient  dites  ? 

(*)  Voyez  les  art.  net  i4^c  l'édit  do  Kstet,  in  Csi 
vîUf^f  in  Jfofbttâ ,  &c* 
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CHAPITRE  V. 

Continuation  du  mime  sujet. 

L  A  loi  de  Gondebaud  subsista  long-temps 
chez  les  Bourguignons  ,  concurremment  avec 
la  loi  romaine:  elle  y  étoit  encore  en  usage 
du  teinpsdeLouis-le'Débonnaire;hilettTe  à*Ago* 
bord  ne  laisse  aucun  doute  là-dessus.  De  même , 
quoique  l'édit  de  Pistes  appelle  le  pays  qui 
avoit  été  occupé  par  les  Wisigoths ,  le  pays  de 
la  loi  romaine ,  la  loi  des  Wisigoths  y  subsis^ 
toit  toujours;  ce  qui  se  prouve  par  le  synode 
de  Troies ,  tenu  sous  Louis-U^Begui  l'an  %ji  ^ 
c*est-à-dire ,  quatorze  ans  après  l'édit  de  Pistes. 

Dans  la  suite ,  les  loix  gothes  et  bourgui*- 
gnones  périrent  dans  leurs  pays  même  ,  par 
les  causes  (*)  générales  qui  firent  par-tout 
dispàroître  les  loix  personnelles  des  peuples 
barbares. 

(*)  Voyez  ci-après  les  ck  IX,  X  et  XL 


# 
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CHAPITRE  VI. 

Comment  le  droit  romain  se  conserva  dans  le  domaine 
des  Lombards.  • 

Tout  se  plie  à  mes  principes.  La  loi  de^ 
lombards  étoit  impartiale  ,  et  les  Romains 
n'eurent  aucun  intérêt  à  quitter  la  leur  pour  la 
prendre.  Le  motif  qui  engagea  les  Romains 
sôus  les  Francs  à  choisir  la  loi  salique ,  n'eut 
point  de  lieu  en  Italie  ;  le  droit  romain  s'y 
maintint  avec  la  loi  des  Lombards. 
<  Il  arriva  même  que  celle-ci  céda  au  droit 
rpmain  ;  elle  cessa  d'être  la  loi  de  la  nation 
4ominante  ;et  quoiqu'elle  continuât  d'être  celle 
de  la  principale  noblesse  »  la  plupart  des  villes 
s'érigèrent  en  républiques  ,  et  cette  noblesse 
toniba,  ou  fut  (*)  exterminée.  Les  citoyens 
des  nouvelles  républiques  ne  furent  point  por- 
tés à*  préndre  une  loi  qui  établissoit  l'usage  du 
combat  judiciaire,  et  dont  les  institutions 
tenoîent  beaucoup  âux  coutumes  et  aux  xisages 
de  la  chevalerie.  Le  clergé  dès-lors  si  puissant 
en  Italie ,  vivant  presque  tout  sous  la  loi  ro- 
maine ,  le  nombre  de  ceux  qui  suivoient  la  loi 
des  Lombards  dut  toujours  diminuer. 

(*)  Voyez  ce  que  dit  Machiavel ,  de  la  destruction  do 
Tancienne  noblesse  de  Florence. 
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'  D'ailleurs ,  la  loi  des  LomlDards  n'avoit  point 
cette  majesté  du  droit  romain ,  qui  rappelloit 
à:  lltaliePidée  de  sa  domination  sur  toute  la 
térre;  elle  h'exi  avoit  pas  Téteadue.  La  loi  des 
Lombards  erlaloi  romaine  ne  pouvoient  plus 
servir,  qu'à  suppléer  aux  statuts  des  villes  qu| 
s'étoient  érigées  en  républiques  :  or ,  qui  pou*» 
yoit  mieux  y  suppléer  ;  ou  la  loi  des  Lombards  ^ 
qui  ne  statuoit  que  sur  quelques  cas;  ou  la  loi 
romaine  ;  qui  les  embra^sdît  tous  ?  / 


; ,  c  H  À  PI  t,R  £  V  IL  ; 

Çommcfù  U  droit  rom^iH  st  perdu  ch  Espagne.  1 

Les  cho^s  allèrent. autrement  en  Espagne. 
^a.lai;deÇ;;WisigQths  tHomphâ  ,  et  le  droit 
COOiaîn  fly  perdit.  Chaindamindf  (ï),  et  Rkes-* 
5jyi/2Ji  {a.)  proscrivirent  les  loix  romaines,  et 
m  permir^flf^pas  même  de  les  citer  dans  les 
tribunaux.  Récessuinde  fut  encore  Tauteur  de  la 
loi  (j}  qui  ôtoit  la  prohibition  des  mariages 
èntrelps.  Goths  et  les  Romains.  Il  est  clair  que 

►  ^(i)'H  ednimen^  à  régner  en  642. 
'  "(a)  Nous  fie  vbtilons  plusr  être  tourmentés  par  les  loît 
étrangères,  itî  par  les  romaines  rlpi  des  Wisigoths, 
Uv.  II,  tu*  I,  §.  9  jet  10. 

(3)  £//  tàm  Gotho  Romanam  quàm  Romano-Gotham  ,* 
matrm&nîo  dïceat  secîârî  ;  loi  des  Wistgoths ,  Ihr.  m  , 
tit.  I  ,  ch.  I, 
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ces  deuxloix  a  voient  le  même  esprit  :  ce  roi 
Vouloit  enlever  les  principales  causes  de  sépa* 
ration  qui  étoient  entre  les  Goths  et  les  Ro« 
mains.  Or ,  on  pensoit  que  rien  ne  les  séparoit 
plus  que  la  défense  de  contracter  entre  ^ux  des 
mariages,  et  la  permission  de  vivre  sous  des 
)oix  diverses. 

Mais ,  quoique  les  rois  dei  Wisigoths  eussent 
proscrit  le  droit  romain ,  il  subsista  toujours 
dans  les  domaines  qu'ils  possédoient  dans  la 
Gaule  méridionale.  Ces  pays  ,  éloignés  du 
centre  de  la  monarchie  »  vivoient  dans  une 
grande  indépendance  (i).  On  voit  par  l'his- 
toire de  Vamba^  qui  monta  sur  le  trône  en 
672 ,  que  les  naturels  du  pays  avoient  pris  le  (2^ 
dessus  :  ainsi  «  la  loi  romaine  y  avoit  plus 
d'autorité,  et  la  loigothe  y  en  avoit  moins. 
Les  loix  espagnoles  ne  convenoient  ni  à  leurs 
manières  ,  ni  à  leur  situation  actuelle  ;  peut- 
être  même  que  le  peuple  s'obstina  à  là  loi  ro- 
maine ,  parce  qu'il  y  attacTia  l'idée  de  sa  liberté. 
Il  y  a  plus  :  les  loix  de  Chaindasuinde  et  dé 

(1)  Voyez  dans  Cassîodore  les  condescendances  que 
Théodoric ,  roi  des  Ostrogodis ,  prince  le  phïs  accrédité 
de  son  temps ,  eut  pour  elles  ;  liv.  IV,  lett.  19  et  26. 

(2)  La  révolte  de  ces  provinces  fut  ^ne  d^feçtfon  gé- 
nérale ,  comme  il  paroit  par  le  jugement  qui  està  la  suite 
de  rhistoire .  Pauûu  et  ses  adhérens  étoiem.rçmaim  ;  ils 
furent  même  favorisés  par  le?  èvéques,  Famk4n*o%t  pas 
faire  mourir  les  séditieux  qu'il  avoit  vaincus.  L'auteur 
de  I  histoire  appelle  la  Gaule  Narbonxioîse,  la  nourrice 
de  la  perfidie.  i 
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Kécessuinde  contenoient  des  dispositions  effiro^a-. 
Mes  contre  les  Juifs:  mais  . ces  Juifs  étoiènt 
puissans^  dâns  la  Gaule  méridionale.  L'atiteur 
de  rtiistoireduroi  appelle  ces  provinces 
le  prostibule  des  Juifs.  Lorsque  les  Sarrasins 
vinrent  dans  ces  provinces  ^  ils  y  avoient  été 
appellés  :  or ,  qui  put  les  y  avoir  appelles  , 
que  les  Juifs  oii  les  Romains?  Les  Goths  fu« 
rent  les  premiers  opprimés ,  parce  qu'ils  étoient 
la  nation  dominante.  On  voit  dans  Procopc  (*) 
que  dans  leurs  calamités  ils  se  retiroient  de  la 
Gaule  Narbonnoise  en  Espagne.  Sans  doute 
que ,  dans  ce  malheur-ci  »  ils  se  réfugièrent 
dans  les-comrées  de  TEspagne  f  qui  se  défen- 
doient  encore;  et  le  nombre, de  ceux  qui  »  dans 
la  Gaule  méridionale  y  vivoient  Sous  la  loi  des 
.Wisigoths^  en  fut  beaucoup  diminué* 

(*)  Gothîqui  cladisttpejfuerant^  ex  GaUid  cwn  uxoribus, 
Uherîsqui  igressi ,  m  Hispamam  ad  Teudîm  j4m  pal^m  tyran* 
ttum  se  recéperunt;  de  béllo  Gothôrum,  liv.  I,  ch.  XIIL 
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C  H  A  P  I  T  R  E   V  I  ;i  1. 

Faux  capitulains; 

Ce  malheureux  compilateur  Benoit  Lévite  y 
lî'alla-t-îl.pas  transformer  cette  loi  visigothe 
qui  défendoit  Tiisage  du  droit  romain en  un 
çapitulaîre  (*)  qu'on  attribua  depuijS  à  Charles 
magne?  Il  fît  de  cette  loi  particulière  une  loi 
générale,  comme  s'il  ^voit  voulu  exterminer  le^ 
droit  romain  par  tout  l'univers.. 


;    c  H  A  p  I T  R  E  ^I  ;  x. 

Comment  les  codes  des  'lotx  des  hafbares  et  lès 
capitjilaires  se  perdirent.  

Les  \ô\%  saliques,  ripuaires,  bourguîghones' 
et  visigothes ,  cessèrent  peu  à  peu  d'être  en 
usage  chez  les  François  :  voici  comment. 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires,  et  les 
arrière -fiefs  s'étant  étçndus  ,  il  s'introduisit 
beaucoup  d'usages  auj^qùels  ces  loix  n'étoient 
plus  applicables.  On  en  retint  bien  l'esprit ,  qui 
étoit  de  régler  la  plupart  des  affaires  par  des 
amendes.  Mais  les  valeurs  ayant  sans  doute 
changé ,  les  amendes  changèrent  aussi  j  et  Ton 

n  Capitul.  édit.  de  BaîuiCy  Uv.  VI ,  ch.  CCÇXUII , 
p.  981,  tome  I. 
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voit  beaucoup  de  (i)  Chartres  oîi  les  seigneurs 
fixoient  les  amendes  qui  dévoient  être  payées 
dans  ,  leurs  petits  tribunaux.  Ainsi  l'on  suivit 
Tesprit  de  la  loi ,  sans  suivre  la  loi  même. 

D'ailleurs  la  France  se  trouvant  divisée  ea 
une  infinité  de  petites  seigneuries  qui  reconnoisi» 
soient  plutôt  une  dépendance  féodale  qu'une 
recoonoissance  politique,  il  étoit  bien  difficile 
qu'une  seule  loi  pût  être  autorisée  :  en  effet ,  on 
n'auroit  pas  pu  la  faire  observer*  L'usage  n'étoit 
guère  plus  qu'on  envoyât  des  officiers  (i)  iex- 
traordinaires  dans  les  provinces  ^  qui  eussent 
l'oeil  isur  l'-administration  de  la  justice  et  sur  }ea 
affaires  politiques;  il  paroît  même  par  les  char-j 
très,,  que  lorsque ^e  nouvejaux  fiefs  s'établis** 
soient ,  les  rois  sp  privoient  du  droit  de  les  y 
çnvoyer.^  Ainsi ,  lorsque  tout,  à-peu-près,  fut 
devenu  fief,  ces*  oificiers  :  ne  purent  plus  êtrè 
employés;  il  n'y  eut  plus  de  loi  commune  i 

J)arce  que  persomie  ne  pouvoit  faire  observer 
a  loi  commune.     .      _  . 

Les  loix  saliques,  bourguignones  et  visigo-^ 
thes  furent  donc  extrêmement  négligées  à  la  fin 
de  la  seconde  race  ;  et  au  commencement  de  la 
troisième ,  on  n'en  entendit  presque  plus  parler. 

Sous  les  deux  premières  races ,  on  assembla, 
souvent  la  nation ,  c'est-à-dire ,  les  seigneurs 
et  les  évêques  :  il  n'étoit  point  encore  question 
des  communes.  On  chercha  dans  ces  assemblées 

(i)  M.  de  la  Thaumassîère  en  a  recueilli  plusieurs^ 
.Voyez,  par  exemple,  les  ch.  LXI,  LXVI ,  et  autres^ 
. .  (2)  Af.w  domïnîçU 
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à  régler  le  clergé  ,  qui  étoit  un  corps  cpû  se 
iormoit,  pour  ainsi  dire,  sous  les  conquérant, 
et  qui  établi^it  ses  prérogatives  ;  les  loix  faites 
dans  ces  assemblées ,  sont  ce  que  nous  appel* 
Ions  les  capitulaires.  11  arriva  quatre  choses  ; 
les  loix  des  fiefs  s'établirent,  et  une  grande 
partie  des  biens  de  Téglise  fut  gouvernée  par  les 
loix  des  fiefs  ;  les  ecclésiastiques  se  séparèrent 
davantage  ,  et  négligèrent  (  i  )  des  loix  de 
réforme  où  ils  n'avoient  pas  été  les  seuls  réfor- 
mateurs :  on  recueillit  (i)  les  canons  des  con- 
cites  et  les  décrétales  des  papes  ;  et  le  clergé 
reçut  ces  loix  ,  comme  venant  d'une  source 
plus  pure.  Depuis  l'érection  des  grands  fiefs  r 
les  rois  n'eurent  plus  ,  comme  j'ai  dit ,  des 
envoyés  dans  les  provinces ,  pour  faire  obser» 
ver  des  loix  émanées  d'eux  ainsi  ,  sous  1» 
troisième  race ,  on  n'entendit  plus  parler  de 
çapitulaires. 

(t)  Que  les  évêques,  dit  Charles-U-Chauve  ^  dans  le 
capîtulaire  de  Tan  844 ,  art.  8 ,  sous  prétexte  qu'ils  ont 
Tàtitorité  de  faifer des  canons  >  ne  s'opposent  pas  à  cette 
fonstitution ,  ni  ne  la  négligent.  Il  semble  qu'il  en  pré« 
voyoit  déjà  la  chute. 

(2)  On  inséra  dans  le  recueil  des  canons  un  nombre 
infini  de  décrétales  des  papes;  il  y  en  avoit  très-peu  dans 
l'ancienne  collection.  Denis  le  Peut  en  mit  beaucoup  dans 
ia  sienne  ;  mais  celle  dilsrdore  Mercator  fat  remplie  de  vraies 
et  de  dusses  décrétales.  L'ancienne  collection  6it  en 
|isage  en  France  jusqu'à  CharUmagne.  Ce  prince  reçut  des 
mains  du  pape  Adrien  /  la  collection  de  Denis  le  Petit ^  et 
la  fit  recevoir.  La  coUeaion  Isidore  Mercator  parut  en 
France  vers  le  règne  de  CharUmagne;  on  s'en  entêta: 
ensuite  vint  ce  qu'on  appelle  le  corfs  du  droit  canom^uc» 
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CHAPITRE  X. 

Continuation  du  même  sujet. 

o  N  ajouta  plusieurs  capitulalres  à  la  loi  des 
Lombards  ,  aux  loix  saliques  ,  à  la  loi  de^ 
Bavarois.  On  en  a  cherché  la  raison  ;  il  faut  la 
prendre  dans  la  chose  même.  Les  capitulaires^ 
étcnent  de  plusieurs  espèces.  Les  uns  avoient 
du  rapport  au  gouvernement  politique,  d'au-, 
très  au  gouvernement  économique ,  la  plupart 
au  gouvernement  ecclésiastique,  quelques-uns' 
au  gouvernement  civil.  Ceux  de  cette  dernière, 
espèce  furent  ajoutés  â  la  loi  civile ,  c'est-à- 
dire  ,  aux  loix  personnelles  de  chaque  nation  : 
c'est  pour  cela  qu'il  est  dit  dans  les  capitulaires,* 
qu'on  n'y  a  rien  stipulé  (*)  contre  la  loi  rp- 
ihaine.  En  effet ,  ceux  qui  regardoient  le  gou- 
veïnement  économique ,  ecclésiastique  ou  po- 
litique ,  n'avoient  point  de  rapport  avec  cette 
lôi  ;  et  ceux  qui  règardoient  le  gouvernement 
civil  n*en  eurent  qu'aux  loix  des  peuples  bar- 
bares ,  que  l'on  expliquoit,  corrigeoit,  aug* 
mèntoit  et  diminuoît.  Mais  ces  capitulaires  , 
ajoutés  auxloix  personnelles  ,  £rent,  )t  crois  , 
négliger  le  corps  même  des  capitulaires  :  dansr 
des  temps  d'ignorance ,  Tabrégé  d'un  ouvrage 
fait  souvent  tomber  l'ouVrage  même. 

C)  Voyez  rédit  de  Pistes,  art.  ao. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X  ,1. 

Autres  causes  de  la  chute  des  codes  des  loix  des 
barbares  ,  du  droit  romain  et  des  capitulaires. 

Lorsque  les  nations  Germaines  conqui- 
rent Tempire  romain ,  elles  y  trouvèrent  l'usage 
âe  récriture;  et,  à  l'imitation  des  Romains, 
elles  rédigèrent  Jeurs  usages  (*)  par  écrit,  et; 
én  firent  des  codes.  Les  règnes  qi^lheureux  qui 
suivirent  celui  de  Charlemagne ,  les  invasions 
des  Normands,  les  gueres  intestines  ,  replôn^- 
gèrent  les  nations  victorieuses. dans  les  ténèbres 
dont  elles  étôieht  sorties  ;  6n  ne  sut  plus  lire^ 
ni  écrire.  Cela  fit  oublier  en  France  et.^en^ 
Âliemagne  les  loix  barbares  écrites ,  le  drpit^ 
i*omain  et  les  capitulaires.  L'usage,  (Je )'4crit;ir.e, 
se  conserva  mieux  en  Italie ,  oîi  régnoieAt:lçs 
papes  et  les  empereurs  grecs ,  et  '  oii  ,il  y  avoit 
des  villes  florissantes,  et  presque  le  seul  com-r 
merce  qui  se  fît  pour  lors.  Ce  yojisinage. 
ritalie  fit  que  le  droit  rômain  sé  çc^nsery^ 
mieux  dans  les  contrées  de  la  Çaulç  autr^oia|f 
soumises  aux  Goths  et  ^^vg^^^ 

<  (*)  Cefe  esrmarqué' expressément  dans" quelques  pr^ô- 
k>gues  de  ces^codes.  On  voit  même  jf'darts  les  loix  dèS? 
Saxons  die$'Fyiso;fi$y  des  dispositiian&djirèjreittês ,  l^ôiî 
les  divers  districts.  On  ajouta  à  ;ces  ûsages  quelques  disÀ 
positions  particulières ,  que  les  circonstances  exigèrent  ^ 
telles  furent  les  loix  dures  conttÇ  ;les  Saxons.  - 
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tfaiitant  plus  que  ce  droit  y  étoitune  loi  terri- 
toriale et  une  espèce  de  privilège.  Il  y  a  appa- 
rence que  c'est  llgnorance  de  récriture  qui  fit 
tomber  en  Espagne  les  loix  visigothes  ;  et  par  - 
la  chute  de  tant  de  loix ,  il  se  forma  par-tout 
des  coutumes. 

Les  loix  personnelles  tombèrent.  Les  com- 
positions ,  et  ce  que  Ton  appelloit  frtda  (i)  sé 
réglèrent  plus  par  la  coutume  que  par  le  texte 
de  ces  loix.  Ainsi ,  comme  dans  l'établissement 
delà  monarchie  on  avoit  passé ,  des  usages  des 
Germains,  à  des  loix  écrites  ;  on  revint,  quel- 
ques siècles  après,  des  loix  écrites  à  des  usages 
non  écrits. 


C  H  A  P  I  T  R  E   X  I  I. 

Des  coutumes  locales  :  révolution  des  loix  dey 
peuples  burbares^  et  du  droit  romain. 

O  N  voit  par  plusieurs  momimens ,  qu'il  y- 
avoit  déjà  des  coutumes  locales  dans  la  pre- 
mière et  la  seconde  races.  On  y  parle  de  la 
coutume  du  lieu  (i)  ,  de  V usage  ancien  (3)  ^  de  la 
coutume  (4)  y  des  loix  (5)  et  des  coutumes.  Des 

(1)  J'en  parlerai  ailleurs. 

(a)  Préface  des  formules  de  Marculfe,  ^ 
{5)  Loi  des  Lombards,  liy.  II,  tit.  $8j  §•  3« 
(4)  Ibid,  tit.  41  ,  §.  6* 
C5)  Viç.de  5;  iifeer, 
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auteurs  ont  cru  que  ce  qu^on  nommoit  des  coU« 
tûmes  étoient  les  loix  des  peuples  barbares ,  (et 
que  ce  que  Ton  appelloit  la  loi  étoit  le  droit 
Romain.  Je  prdUve  que  cela  ne  peut  être.»  Le 
roi  Pépin  (*)  ordonna  que  par-tout  où  il  n'y  au- 
roit  point  de  loi ,  on  suivroit  la  coutume  ;  mais 
que  la  coutume  ne  seroit  pas  préférée  à  la  loi. 
Or,  dire  que  le  droit  romain  eut  la  préférence 
sur  les  codes  des  Joix  des  barbares ,  c^est  renver- 
ser tous  les  monumens  anciens  ,et  sur- tout  ces 
codes  des  loix  des  barbares  qui  disent  perpé- 
tuellement le  contraire. 

Bien  loin  que  les  loix  des  peuples  barba- 
res fussent  ces  coutumes ,  ce  furent  ces  loix 
mêmes 5  qui,  comme  loix  personnelles  ,  les 
introduisirent.  La  loi  salique,  par  exemple  , 
étoit  une  loi  personnelle  ;  mais ,  dans  des  lieux 
généralement  ou  presque  généralement  habités 
par  des  Francs  saliens,  la  loi  salique,  toute 
personnelle  qu'elle  étoit ,  devenoit ,  par  rap- 
port à  ces  Francs  saliens,  une  loi  territoriale , 
et  elle  n'étoit  personnelle  que  pour  les  Francs 
qui  habltoient  ailleurs.  Or ,  si  dans  un  lieu  où 
la  loi  salique  étoit  territoriale ,  il  étoit  arrivé 
c(ue  plusieurs  Bourguignons  j  Allemands  ou 
Romakis  même ,  eussent  eu  souvent  des  affaires  , 
6lles  auroient  été  décidées  par  les  loix  de  ces 
peuples  ;  et  un  grand  nombre  de  jugemens 
conformes  à  quelques-unes  de  ces  loix ,  aurôit 
dû  introduire  dans  le  pays  de  nouveaux  usages. 

(^)  Loi  des  Lombards ,  Uv.  II  ^  tif.  41 ,  §.  6* 
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Et  cela  explique  bien  la  constitution  tle  Pcpiru 
Il  étoit  naturel  que  ces  usages  pussent  affecter 
les  Francs  même  du  lieu^  dans  les  cas  qui 
n'étoient  point  décidés  par  la  loi  salique;  mais 
il  ne  rétoit  pas  qu'ils  pussent  prévaloir  sur  la 
loi  salique. 

Ainsi,  il  y  avoit  dans  chaque  lieu  une  loi  do- 
minante et  des  usages  reçus ,  qui  servoient  de 
supplément  à  la  loi  dominante^  lorsqu'ils  ne  la 
choquoient  pas. 

Il  pouvoit  même  arriver  qu'ils  servissent  de 
supplément  à  une  loi  qui  n'étoit  point  territo- 
riale :  et  pour  suivre  le  même  exemple ,  si ,  dans 
un  lieu  où  la  loi  salique  étoit  territoriale ,  un 
Bourguignon  étoit  jugé  par  la  loi  des  Bour« 
gnons ,  et  que  le  cas  ne  se  trouvât  pas  dans  le 
texte  de  cette  loi ,  il  ne  faut  pas  douter  que  l'on 
ne  jugeât  suivant  la  coutume  du  lieu. 

Du  temps  du  roi  Pépin ,  les  coutumes  qui 
s'étoient  formées ,  avoient  moins  de  force  que 
les  loix  ;  mais  bientôt  les  coutumes  détruisirent 
les  loix:  et  comme  les  nouveaux  réglemens 
sont  toujours  des  remèdes  qui  indiqvient  un 
mal  présent  ;  on  peut  croire  que ,  du  temps  de 
Pépin  ,  on  commençoit  déjà  à  préférer  les  cou- 
tumes aux  loix. 

Ce  q\ie  j'ai  dit  explique  comment  le  droit 
Romain  commença  dès  les  premiers  temps  à 
devenir  une  loi  territoriale,  comme  on  le  voit 
dansl'éditde  Pistes  ;  et  comment  la  loigothe 
ne  laissa  pas  d'y  être  encore  en  usage ,  comme 
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il  paroît  par  le  synode  de  Troies  (*)  dont  j'aî 
parlé.  La  loi  romaine  étoît  devenue  la  loi  per- 
sonnelle générale ,  et  la  loi  gothe  la  loi  person- 
nelle particulière  ;  et  par  conséquent  la  loi 
romaine  étoit  la  loi  territoriale.  Mais  comment 
llgnorance  fit-elle  tomber  par-tout  les  loix 
personnelles  dès  peuples  barbares ,  tandis  que 
le  droit  romain  subsista ,  comme  une  loi  terri- 
loriale ,  dans  les  provinces  visigothes  et  bour* 
guignones  ?  Je  réponds ,  que  la  loi  romainé 
même  eut  à-peu-près  le  sort  des  autres  loix 
personnelles  :  sans  cela ,  nous  aurions  encore 
le  code  Théodosien  dans  les  provinces  où  la 
loi  romaine  étoit  loi  territoriale,  au  lieu  que 
nous  y  avons  les  loix  de  Justinun.  Il  ne  resta 
presque  à  ces  provinces  que  le  nom  de  pays  de 
iroit  romain  ou  de  droit  écrit  ;  que  cet  amour 
que  les  peuples  ont  pour  leur  loi ,  sur-tout 
quand  ils  la  regardent  comme  un  privilège ,  et 
quelques  dispositions  du  droit  romain  rete- 
nues pour  lors  dans  la  mémoire  des  hommes  : 
mais  c*en  fut  assez  pour  produire  cet  effets 
que 9  quand  la  compilation  de  Justinien  parut, 
elle  fut  reçue  dans  les  provinces  du  domaine 
des  Goths  et  des  Bourguignons  comme  loi 
écrite  ;  au  lieu  que  ,  dans  l'ancien  domaine 
des  Francs  ^  elle  ne  le  fut  que  comme  raison 
écrite. 

(*)  Voyez  ci-devant  le  ch.  V. 

CHÀPITRE 
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CHAPITRE  XIII. 

JDiffcrence  de  la  loi  salique  ou  des  Francs  saUens^ 
if  avec  celle  des  Francs  ripuaires  et  des  autres 
peuples  barbares, 

La  loi  salique  n'admettoît  point  Tusagedes 
preuves  négatives  ;  c'est-à-dire  que  y  par  la  loi 
salique  »  celui  qui  faisoit  une  demande  ou  une 
accusation  devoit  la  prouver ,  et  qu'il  ne  suffi- 
5oit  pas  à  l'accusé  de  la  nier  :  ce  qui  est  con* 
forme  aux  loixde  presque  toutes  les  nations  du 
monde. 

La  loi  des  Francs  ripuaires  avoît  tout  un 
autre  (i)  esprit  ;  elîe  se  contentoit  des  preuves 
négatives  ;  et  celui  contre  qui  on  formoit  une 
demande  ou  une  accusation ,  pouvoit ,  dans  la 
plupart  des,  cas  ,  se  justifier,  en  jurant  »  avec 
certain  nombre  de  témoins,  qu'il  n'avoit  point 
fait  ce  qu'on  lui  imputoit.  Le  nombre  (i)  des 
témoins  qui  dévoient  jurer,  augmentoit  selon 
l'importance  de  la  chose  ;  il  alloit  quelque- 
fois (3)  à  soixante-douze.  Les  loix  des  Aile- 
mands ,  des  Bavarois ,  des  Thuringiens ,  celles 
des  Frisons ,  des  Saxons,  des  Lombards  et  des 

(i)  Cela  se  rapporte  à  ce  que  dit  Tacite ,  que  les 
peuples  Germains  avoient  des  usages  communs  et  de^ 
usages  particuliers. 

(^)  Loi  des  Ripuaire$ ,  tit.  6  ^  7»  8  et  autres. 

(3)  Ihîd.  tit.  Il,  Il  et  vp^ 

Tome  IL  Hh 
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Bourguignons ,  furent  faites  sur  le  même  plaît, 
que  celles  ëes  Ripuaires. 

J'ai  dit  que  la  loi  salique  n'admettoit  point 
les  preuves  négatives.  Il  y  avoit  pourtant 
un  (i)  cas  oà  elle  les  admettoit  ;  mais ,  dans  ce 
cas  elle  ne  les  admettoit  point  seules  et  sans  le 
concours  dès  preuves  positives.  Le  demandeur 
faisoit  (i)  ouir  ses  témoins  pour  établir  sa  de- 
mande ;  le  défendeur  faisoit  ouir  les  siens  pour 
se  justifier  ;  et  le  juge  cherchoit  la  vérité  dans  les 
tins  et  dans  les  autres  (j)  témoignages.  Cette  pra- 
tique étoit  bien  différente  de  celle  des  loix  ripuai* 
res  et  des  autres  loix  barbares  ^oîi  un  accusé  se 
justifîoit  en  jurant  qu'il  n'étoit  point  coupable  3 
et  en  faisant  jurer  ses  parens  qu'il  avoit  dit  la 
vérité.  Ces  loix  ne  pouvoient  convenir  qu*à 
un  peuple  qui  avoit  de  la  simplicité  et  une  cer- 
taine candeur  naturelle  ;  il  fallut  même  que  les 
législateurs  en  prévinssent  Tabus  y  comme  on 
le  va  voir  tout-à-l'heure. 

(1)  C'est  celui  où  un  antrustion ,  c'est-à-dire,  un  vassâl 
rdu  roi,  en  qui  on  supposoit  une  plus  grande  franchise , 
étoit  accusé.  Voyez  le  dt.  76  du  pactus  Ugls  salica» 

(2)  Voy^z  le  même  tit.  76. 

(3)  Comme  il  se  pratique  encore  aujourd'hm  en  An* 
glctcrre. 
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CHAPITRE  XIV. 


JL  A  loi  salique  ne  permettoit  point  la  preuve 
par  le  combat  singulier;  la  loi  des  Ripuaires  (i) 
€t  presque  (1)  toutes  celles  des  peuples  bar- 
bares la  recevoient.  Il  me  paroît  que  la  loi  du 
combat  étoit  une  suite  naturelle  et  le  remède 
de  la  loi  qui  établissoit  les  preuves  négatives. 
Quand  on  faisoit  une  demande ,  et  qu*on  voyoit 
qu'elle  alloit  être  injustement  éludée  par  un 
serment,  que  restoit-il  à  un  guerrier  (3)  qui  se 
voyoit  sur  le  point  d'être  confondu  ;  qu'à  de- 
mander raison  du  tort  qu'on  lui  faisoit  et  de 
TofFre  même  du  parjure  ?  La  loi  salique  y  qui 
n'admettoit  point  Tusage  des  preuves  négati- 
ves ,  n'avoit  pas  besoin  de  la  preuve  par  le 
combat ,  et  ne  la  recevoir  pas  ;  mais  la  loi  des  ^ 
Ripuaires  (4)  et  celle  des  autres  peuples  (5) 
barbares  qui  admettoient  Fusage  des  preuves 

(1)  Tit.  32;  tit.  57,  §•     tît.  59,  §.  4* 

(2)  Voyez  ci-dessous  la  note  5. 

.  (3)  Cet  esprit  paroit  bien  dans  la  loi  des  Ripuaires  ; 
tit.  59 ,  §.  4 ,  et  tit«  67 ,  §.  .5  ;  et  le  capitulaire  de  Louis* 
le-Débonmire ,  ajouté  à  la  loi  des  Ripuaires,  de  Tan  8^3 1^ 
art.  22. 

(4)  Voyez  cette  loi. 

(5)  La  loi  des  Frisons ,  des  Lombards  j  des  Bavarois  J 
des  Saxons-,  d«s  Thuringiens  et  des  Bourguignons, 


Autre  différence. 
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négatives,  furent  forcés  d'établir  la  preuve  paiS 
le  combat. 

Je  prie  qu'on  lise  les  deux  fameuses  (i)  dis- 
positions de  Gondebaud^  roi  de  Bourgogne,  sur 
cette  matière  ;  on  verra  qu'elles  sont  tirées  de 
la  nature  de  la  chose.  Il  &lloit ,  selon  le  langage 
4es  loix  des  barbares  ,  ôter  le  serment  des 
mains  d'un  homme  qui  en  vouloit  abusen 

Chez  les  Lombards ,  la  loi  de  Rhotaris  admit 
des  cas  où  elle  vouloit  que  celui  qui  s'étoit 
défendu  par  un  serment ,  ne  pût  plus  être  fatigué 
par  un  combat.  Cet  usage  s'étendit  (i)  :  nous 
verrons  dans  la  suite  quels  maux  il  en  résulta  » 
et  comment  il  fallut  revenir  à  l'ancienne  pra- 
tique. 

(1)  Dans  la  loi  des  Bourguignons,  tît.  S ,  §.  x  et  2, 
sur  les  affaires  criminelles ,  et  te  tit.  45  ,  qui  porte  encore 
sur  les  affaires  civiles.  Voyez  aussi  la  loi  des  Thurîn- 
giens»  tit.  I ,  §•  31  ;  tit.7,  §.  6;  et  dt.  8;  et  laloi  des 
Allemands^  tit.  89;  la  loi  des  Bavarob,  rit.  8»  ch.  II ^ 
§.  6, et  ch.  III,  §.  X  ;  et  rit.  9, ch.  IV,  §.4  :  la  loi  des 
Frisons ,  rit.  2  3  ;  et  rit.  1 4  j  §.  4  :  la  loi  des  Lombards  « 
liv.I,  rit.  32,  §.  3;  etrit.35,§.  ijetliv.H,  rit.  35, 

2. 

(2)  Voyez  ei-aprés  le  du  XVm,    la  fin. 
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CHAPITRE  XV. 


J  E  ne  dis  pas  que ,  dans  les  changemens  qui 
furent  faits  au  code  des  loix  des  barbares ,  dans 
les  dispositions  qui  y  furent  ajoutées  ,  et  dans 
le  corps  des  capitulaires  ,  on  ne  puisse  trouver 
quelque  texte,  où,  dans  le  fait,  la  preuve  du 
combat  ne  soit  pas  une  suite  de  la  preuve  néga- 
tive. Des  circonstances  particulières  ont  pu , 
dans  le  cours  de  plusieurs  siècles ,  faire  établir 
de  certaines  loix  particulières.  Je  parle  de 
Tesprit  général  des  Germains ,  de  leur  nature 
et  de  leur  origine  ;  je  parle  des  anciens  usages 
de  ces  peuples  ,  indiqués  ou  établis  par  ces 
loix  :  et  il  n'est  ici  question  que  de  cela. 


De  la  preuve  par  Veau  bouillante^  établie  par  Itt 


JLA  loi  salique  (i)  admettoit  Tusage  de  la 
preuve  par  Teau  bouillante  ;  et  comme  cette 
épreuve  étoit  fort  cruelle ,  la  loi  (1)  prenoit  un 
tempérament  pour  en  adoucir  la  rigueur.  Elle 

(1)  Et  quelques  autres  loix  des  barbares  aussi* 


CHAPITRE   XV L 


loi  salique. 


(1)  Tit.  56. 
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permettoit  à  celui  qui  avoit  été  ajourné  pour 
venir  faire  la  preuve  par  Teau  bouillante ,  de 
racheter  sa  main  du  consentement  de  sa  partie. 
L'accusateur,  moyennant  une  certaine  somme 
que  la  loi  fixoit ,  pouvoitse  contenter  du  serment 
de  quelques  témoins ,  qui  déclaroient  que  l'ac- 
cusé n'avoit  pas  commis  le  crime  :  et  c'étoit  un 
cas  particulier  de  la  loi  salique ,  dans  lequel 
elle  admettoitla  preuve  négative. 

Cette  preuve  étoit  une  chose  de  convention, 
que  la  loi  soufFroit ,  mais  qu'elle  n'ordonnoit 
pas.  La  loi  donnoit  un  certain  dédommagement 
à  l'accusateur  qui  vouloit  permettre  que  l'ac- 
cusé se  défendît  par  une  preuve  négative  :  il 
étoit  libre  à  l'accusateur  de  s'en  rapporter  au 
serment  de  l'accusé ,  comme  il  lui  étoit  libre  de 
remettre  le  tort  ou  l'injure. 

La  loi  (*)  donnoit  un  tempérament,  pour^ 
qu'avant  le  jugement ,  les  parties ,  Tune  dans 
la  crainte  d'une  épreuve  terrible,  l'autre  à  la  vue 
d'un  petit  dédommagement  présent ,  terminas- 
sent leurs  différends ,  et  finissent  leurs  haines. 
On  sent  bien  que  cette  preuve  négative ,  une 
fois  consommée ,  il  n'en  falloit  plus  d'autre,  et 
qu'ainsi  la  pratique  du  combat  ne  pouvoit  être 
une  suite  de  cette  disposition  particulière  de  la 
loi  salique. 

(*)  Ibid*  titre  56. 
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Manière  de  penser  de  nos  pires i 

o  N  sera  étonné  de  voir  que  nos  pères  fissent 
aiixsi  dépendre  Thonneur ,  la  fortune  et  la  vie 
des  citoyens ,  d^  choses  qui  étoient  moins  du 
ressort  de  la  raison  que  du  hasard  ;  qu'ils  em- 
ployassent sans  cesse  des  preuves  qui  ne  pou- 
voient  point ,  et  qui  n'étoient  liées  ni  avec  l'in- 
nocence ,  ni  avec  le  crime. 

Les  Germains  j  qui  n'avoient  jamais  été  sub- 
jugués (i),  jouissoient  d'une  indépendance 
extrême.  Les  familles  se  faisoientla  guerre  pour 
des  meurtres ,  des  vols ,  des  injures  (2).  Ou 
modifia  cette  coutume  9  en  mettant  ces  guerres 
sous  des  règles  ;  elles  se  firent  par  ordre  et  sous 
les  yeux  du  magistrat  (3);  ce  qui  étoitpréfé* 
rable  à  une  licence  générale  de  se  nuire. 
.  Comme  aujourd'hui  les  Turcs  ,  dans  leurs 
guerres  civiles ,  regardent  la  première  victoire 
comme  un  jugement  de  Dieu  qui  décide  ;  ainsi , 

(1)  Cela  paroit  par  ce  que  dit  Tacite  :  omnibus  idem 
habîtus. 

(2)  Vclkîus  Patercuhis,  liv.  II  ,  ch.  CXVIII,  dit  qut 
les  Germains  décidoient  toutes  les  affaires  par  le  combat. 

(3)  Voyez  les  codes  des  loix  des  Barbares;  et  pour 
les  temps  plus  modernes  ^  Beaumanoir^  sur  la  coutume 
de  Beauvoisis. 
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lés  peuples  Germains  9  dans  leurs  affaires  parti* 
culières,  prenoient  l'événement  du  combat  pour 
un  arrêt  de  la  Providence  toujours  attentive  à 
punir  le  criminel  ou  l'usurpateur. 

Tacite  dit  que,  chez  les  Germains,  lorsqu'une 
nation  vouloit  entrer  en  guerre  avec  une  autre  » 
elle  cherchoit  à  faire  quelque  prisonnier  qui 
pût  combattre  avec  un  des  siens ,  et  qu'on  ju- 
geoit,  par  l'événement  de  ce  combat,  du  suc* 
cès  de  la  guerre.  Des  peuples  qui  croyoient  que 
le  combat  singulier  régleroit  les  affaires  publi* 
ques ,  pou  voient  bien  penser  qu'il  pourroit  en- 
core régler  les  différends  des  particuliers. 

Gondebaud  (i),  roi  de  Bourgogne ,  fut,  de 
tous  les  rois ,  celui  qui  autorisa  le  plus  l'usage 
du  combat.  Ce  prince  rend  raison  de  sa  loi 
dans  sa  loi  même  :  «  C'est ,  dit- il ,  afin  que  nos 
n  sujets  ne  fassent  plus  de  serment  sur  des  faits 
H  obscurs ,  et  ne  se  parjurent  point  sur  des  faits 
^  certains  ».  Ainsi ,  tandis  que  les  ecclésiasti*. 
ques  (i)  détlaroient  impie  la  loi  qui  permet- 
toit  le  combat ,  la  loi  des  Bourguignons  regar- 
doit  comme  sacrilège  celle  qui  établissoit  le 
serment. 

La  preuve  par  le  combat  singulier  avoit  quel» 
que  raison  fondée  sur  l'expérience.  Dans  une 
nation  uniquement  guerrière,  la  poltronnerie 
suppose  d'autres  vices;  elle  prouve  qu'on  9 
résisté  à  l'éducation  qu'on  a  reçue,  et  que  l'on 

(i)  La  loi  des  Bourguignons ,  ch.  XLVé 
(1)  Voyez  les  oeuvres  SAgohard. 
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ft'a  pas  été  sensible  à  Thbnneuf ,  ni  conduit  par 
les  principes  qui  ont  gouverné  les  autres  hom- 
mes ;  elle  fait  voir  qu'on  ne  craint  point  leur 
mépris,  et  qu'on  ne  fait  point  de  cas  de  leur, 
estime  :  pour  peu  qu'on  soit  bien  né ,  on  n'y 
manquera  pas  ordinairement  de  l'adresse  qui 
doit  s'allier  avec  la  force,  ni  de  la  force  qui 
doit  concourir  avec  le  courage  ;  parce  que , 
faisant  cas  de  l'honneur  ,  on  se  sera  ibute  sa 
vie  exercé  à  des  choses  sans  lesquelles  on  ne 
peut  l'obtenir.  De  plus ,  dans  une  nation  guer- 
rière, oit  la  force,  le  courage  et  la  prouesse 
sont  en  honneur  ,  les  crimes  véritablement 
odieux  sont  ceux  qui  naissent  de  la  fourberie  p 
de  la  finesse  et  de  la  ruse ,  c'est-à-dire ,  de  la 
poltronnerie. 

Quant  à  la  preuve  par  le  feu  ,  après  que 
l'accusé  avoit  mis  la  main  sur  un  fer  chaud  ^ 
ou  dans  l'eau  bouillante ,  on  enveloppoit  la 
main  dans  un  sac  que  l'on  çachetoit  :  si  trois 
jours  après  il  ne  paroissoit  pas  de  marque  de 
brûlure  ,  on  étoit  déclaré  innocent.  Qui  ne 
voit  que ,  chez  un  peuple  exercé  à  manier  des 
armes ,  la  peau  rude  et  caleuse  ne  devoit  pas 
recevoir  assez  l'impression  du  fer  chaud  ou  de 
l'eau  bouillante  ,  pour  qu'il  y  parût  trois  jours 
^près  >  Et  s'il  y  paroissoit ,  c'étoit  une  marque 
que  celui  qui  faisoit  l'épreuve  étoit  unefiéminé* 
Nos  paysans ,  avec  leurs  mains  caleuses ,  ma- 
nient le  fer  chaud  comme  ils  veulent  ;  et  quant 
aux  femmes ,  les  mains  de  celles  qui  travail* 
loient,  pouvoi^nt  résister  au  fer  chaud*  Les 
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dames  ne  manquoîent  point  de  champions  pouf 
les  défendre  (i);  et  dans  une  nation  où  il  n'y 
avoit  point  de  luxe ,  il  n'y  avoit  guère  d'état 
moyen. 

.  Par  la  loi  des  Thurîngiens  (i) ,  une  femme 
accusée  d'adultère  n'étolt  condamnée  à  Té- 
preuve  par  Teau  bouillante,  que  lorsqu'il  ne  se 
présentoit  point  de  champion  pour  elle  ;  et  la 
loi  (3)  4es  Ripuaires  n'admet  cette  épreuve 
que  lorsqu'on  ne  trouve  pas  de  témoins  pour 
se  justifier.  Mais  une  femme  qu'aucun  de  ses 
parens  ne  vouloit  défendre ,  un  homme  qui 
ne  pouvoit  alléguer  aucun  témoignage  de  sa 
probité  ,  étoient  par  cela  même  déjà  con- 
vaincus. 

Je  dis  donc  que,  dans  les  circonstances  des 
.  temps ,  où  la  preuve  par  le  combat  et  la  preuve 
par  le  fer  chaud  et  l'eau  bouillante  furent  en 
usage ,  il  y  eut  un  tel  accord  de  ces  loîx  avec 
les  moeurs,  que  ces  loix  produisirent  moins 
'  d'injustices  qu'elles  ne  furent  injustes;  que  les 
effets  furent  plus  innocens  que  les  causes  ; 
qu'elles  choquèrent  plus  l'équité  qu'elles  n'en 
violèrent  les  droits  ;  qu'elles  furent  plus  dérai- 
sonnables que  tyranniques. 

(1)  Voyez  Beaumanotr^  coutume  de  Béauvoisis; 
ch.  LXI.  Voyez  aussi  la  loi  des  Angles ,  ch.  XIV,  où 
la  preuve  par  Teau  bouillante  n^est  que  subsidiaire. 

(2)  Tit.  14. 

(3)  Ch.  XXXI,  §.  j. 
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CHAPITRE    X  V  î  I  I. 


Comment  la  preuve  par  le  combat  i étendit. 


pourroit  conclure  de  la  lettre  ^Agohard 
à  Louis- le 'Débonnaire  ,  qiie  la  preuve  par  le 
combat  n'étoit  point  en  usage  chez  les  Francs , 
puîsqu'après  avoir  remontré  à  ce  prince  les 
abus  delà  loi  de  Gohdebaud^  il  (ï)  demande 
qu'on  juge  en  Bourgogne  les  affaires  par  la  loi 
des  Francs.  Mais  ,  comme  on  sait  d'ailleurs 
que  9  dans  ce  temps-là  >  le  combat  judiciaire 
ctoit  en  usage  en  France  »  on  a  été  dans  l'em* 
barras.  Cela  s'explique  par  ce  que  j'ai  dît  :  la  loi 
dçs  Francs  saliens  n'admettoit  point  cette 
preuve ,  et  celle  des  Francs  ripuaires  (2)  la 
recevoit. 

Mais,  malgré  les  clameurs  des  ecclésiasti- 
ques ,  l'usage  du  combat  judiciaire  s'étendit 
tous  les  jours  en  France  ;  et  je  vais  prouver 
tout-à-l'heure  que  ce  furent  eux'-mêmes  qui  y 
donnèrent  lieu  en  grande  partie. 

C'est  la  loi  des  Lombards  qui  nous  fournit 
cette  preuve.  ^  Il  s'étoit  introduit  depuis  long- 
»  temps  une  détestable  coutume  (  est -il  dit. 
là  dans  le  préambule  de  la  constitution  de 

(1)  5i  placera  domino  nostro  ut  eos  transfirret  ad  legem 
Francorum. 

(2)  Voyez  cette  loi,  tit.  59,  §.  4;  et  ut.  67,  §.  j. 
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I»  Otkon  //)  ;  ( i)  c'est  que ,  si  la  chattre  de  quet 
f>  que  héritage  étoit  attaquée  de  faux ,  celui  qui 
n  la  présentoit  faisoit  serment  sur  les  évangiles 
I»  qu'elle  étoit  vraie  ;  et  sans  aucun  jugement 
»f  préalable  9  il  se  rendoit  propriétaire  de  lliéri* 
^  tage:  ainsi  les  parjures  étoient  sûrs  d'acqué* 
rir  ».  Lorsque  l'empereur  Othon  1  se  fit  cou-^ 
ronner  à  Rome  (i),  le  pape  Jean  Xll  tenant 
un  concile  9  tous  les  seigneurs  (3)  d'Italie  s'é« 
crièrent  qu*il  falloit  que  l'empereur  fît  une  loi 
pour  corriger  cet  indigne  abus.  Le  pape  et 
l'empereur  jugèrent  qu'il  falloit  renvoyer  l'af-» 
faire  au  concile  qui  de  voit  se  tenir  peu  de  temps 
après  à  Ravenne  (4).  Là  les  seigneurs  firent  les 
mêmes  demandes ,  et  redoublèrent  leurs  cris  ; 
mais ,  sous  prétexte  de  l'absence  de  quelques 
personnes ,  on  renvoya  encore  une  fois  cette 
affaire.  Lorsque  Othon  II ,  et  Conrad  (^5)  roi  de 
Bourgogne,  arrivèrent  en  Italie,  ils  eurent  à 
Véronne  (6)  un  colloque  (7)  avec  les  seigneurs 

'  (i)  Loi  des  Lombards ,  liv.  II,  tît.  55  ,  ch.  XXXIV. 

(2)  L'an  962. 

(3)  Ab  Jtalia  procénbus  est  proclamamm ,  ut  ïmperatar 
ionctus^  mutatâ  Uge  facinus  indignum  destrmretw  Loi  des 
Lombards,  liv.  II,  tit.  5$,  ch.  XXXIV. 

(4)  Il  fut  tenu  en  Tan  967,  en  présence  du  pape 
Jean  XIII,  et  de  Tempertur  Othon  L 

(5)  Oncle  de  Othon  11^  fils  de  Rodolphe^  et  roi  de  la 
Bourgogne  transjurane. 

(6)  Uan  988. 

(7)  Cim  in  hoc  ah  omnibus  impériales  aures  pulsarcntur^ 
Loi  des  Lombards,  liv.  II,  tit.  j  5 ,  ch.  XXXIV. 
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îHtalie;  et,  sur  leurs  instances  réitérées,  l'em- 
pereur, du  consentement  de  tous,  fit  une  loi 
qui  portoit  que ,  quand  il  y  auroit  quelque 
contestation  sur  des  héritages ,  et  qu'une  des 
parties  voudroit  se  servir  d'une  chartre,  et  que 
l'autre  soutiendroit  qu'elle  étoit  fausse,  l'affaire 
se  décideroit  par  le  combat;  que  la  même  règle 
s'observeroit  lorsqu'il  s'agiroit  de  matière  de 
fief  ;  que  les  églises  seroient  sujettes  à  la  même 
loi ,  et  qu'elles  combattroient  par  leurs  cham- 
pions. On  voit  que  la  noblesse  demanda  la 
preuve  par  le  combat ,  à  cause  de  l'inconvé- 
nient de  la  preuve  introduite  dans  les  églises  ; 
que ,  malgré  les  cris  de  cette  noblesse ,  malgré 
l'abus  qui  crioit  lui-même ,  et  malgré  l'autorité 
de  Othon ,  qui  arriva  en  Italie  pour  parler  et 
agir  en  maître ,  le  clergé  tint  ferme  dans  deux 
conciles  ;  que  le  concours  de  la  noblesse  et  des 
princes  ayant  forcé  les  ecclésiastiques  à  céder  ^ 
i'usage  du  combat  judiciaire  dut  être  regardé 
comme  un  privilège  de  la  noblesse,  comme  un 
rempart  contre  l'injustice ,  et  une  assurance  de 
sa  propriété;  et  que,  dès  ce  moment,  cette 
pratique  dut  s'étendre.  Et  cela  se  fit  dans  un 
temps  oii  les  empereurs  étoient  grands  et  les 
papes  petits,  dans  un  temps  oii  les  0/io/r5 vin- 
rent rétablir  en  Italie  la  dignité  de  l'empire. 

Je  ferai  une  réflexion  qui  confirmera  ce  que 
î'd  dit  ci-dessus ,  que  l'établissement  des  preu- 
ves négatives  entraînoit  après  lui  la  jurispru- 
dence du  combat.  L'abus  dont  on  se  plaignoit 
devant  les  Oihonsy  étoit  qu'un  homme  à  qui 
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on  objectoit  que  sa  chartre  étoit  fausse,  se  dé-? 
fendoit  par  une  preuve  négative ,  en  déclarant 
sur  les  évangiles  qu'elle  ne  Tétoit  pas.  Que  fit- 
on  pour  corriger  l'abus  d'une  loi  qui  avoit  été 
tronquée?  on  rétablit  l'usage  du  combat. 

Je  me  suis  pressé  de  parler  de  la  constitution 
de  Othon  11^  afin  de  donner  une  idée  claire  de§ 
démêles  de  ces  temps-là  entre  le  clergé  et  les 
laïques.  Il  y  avoit  eu  auparavant  une  constitu- 
tion (i)  de  Lothairel,  qui,  sur  les  mêmes 
plaintes  et  les  mêmes  démêlés ,  voulant  assurer 
la  propriété  des  biens ,  avoit  ordonné  que  le 
notaire  jureroit  que  sa  chartre  n'étoit  pas  feusse  ; 
et  que,  s'il  étoit  mort,  onferoit  jurer  les  té- 
moins qui  l'avoient  signée  :  mais  le  mal  restoit 
toujours,  ilfalloiten  venir  au  remède  dont  je 
viens  de  parler. 

Je  trouve  qu'avant  ce  temps-là  ,  dans  des 
assemblées  générales  tenues  par  CharUmagne , 
la  nation  lui  représenta  (i)  que  dans  l'état  des 
choses ,  il  étoit  très-difficile  que  l'accusateur 
QU  l'accusé  ne  se  parjurassent,  et  qu'il  valoit 
«lieux  rétablir  le  combat  judiciaire  ;  ce  qu'il  fit. 

L'usage  du  combat  judiciaire  s'étendit  chez 
les  Bourguignons,  et  celui  du  serment  y  fut 
borné.  Théqdoric ,  roi  d'Italie,  abolit  le  combat 
singulier  chez  les  Ostrogoths  (3)  ;  les  loix  de 

(1)  Dans  la  loi  des  Lombards ,  liv.  II ,  tit.  5 ç  ,  §.33. 
Dans  l'éxemplaire  dont  s'est  servi  M.  Muratori^  elle  est 
aftribuèe  à  l'empereur  Guy. 

(2)  IbU.  %.  43. 

i  (j)  Voyez  Cassiodort,  liv.  III,  lett,     et  14; 
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€ludndasuinde  et  de  Récessuinde  semblent  en 
avoir  voulu  ôter  jusqu'à  Tiçlée.  Mais  ces  loix 
furent  si  peu  reçues  dans  la  Narbonnoise ,  que 
le  combat  y  étoit  regardé  comme  une  préroga- 
tive des  Goths  (i). 

Les  Lombards ,  qui  conquirent  l'Italie  après 
la  destruction  des  Ostrogoths  par  les  Grecs ,  y 
rapportèrent  l'usage  du  combat  :  mais  leurs 
premières  loix  le  restreignirent  (2).  Charly 
magne  (3)  ,  LouiS'U'Débonnaire  ^  les  O thons  ^ 
firent  diverses  constitutions  générales  qu'on 
trouve  insérées  dans  les  loix  des  Lombards  9  et 
ajoutées  aux  loix  saliques ,  qui  étendirent  le 
duel  9  d'abord  dans  les  affaires  criminelles  ^  et 
ensuite  dans  les  civiles.  On  ne  savoit  comment 
faire.  La  preuve  négative  par  le  serment  avoit 
des  inconvéniens  ;  celle,  par  le  combat  en  avoit 
aussi  :  on  changeoit ,  suivant  qu'on  étoit  plus 
frappé  des  uns  ou  des  autres. 

D'un  côté  9  les  ecclésiastiques  se  plaisoien|: 
à  voir 9  que  dans  toutes  tes  affaires  séculières, 

(1)  7/1  palaào  quoqut  Bera  conus  Barcïnoncnsîs  ,  cùm 
împcuretur  à  quodam  vocato  Sunila  tt  infideUtaûs  arguc" 
retur^  cùm  eodern  secundùm  Ugem  proprïam^  utpotè  quiâ  uter" 
que  Gothus  erat  ^  tquestrî  praUo  con^essus  est  et  vîctus, 
Vauteur  incertain  de  la  vie  de  Loms^le^Dibonrudre. 

(2)  Voyez  la  loi  des. Lombards,  le  liv.  I,  tit.  4,  et 
tit.  9,  §.  23  ;  et  liv.  n,  tit.  35»  §•  4  et  5  ;  et  tit.  55 ,  §.  i, 
2^et  3  :  les  réglemens  de  Rotharîs;  et  au  §•  15  j  celui  de 
LiâtpraruL 

(3)  /*y,Uv-Il,  tit.  j5,§-i3v 
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on  recourût  aux  églises  (i)  et  aux  autels;  et  J 
de  Tautre ,  une  noblesse  itère  aimoit  à  soutenir 
ses  droits  par  son  épée. 

Je  ne  dis  point  que  ce  fut  le  clergé  qui  eût 
introduit  l'usage  dont  la  noblesse  se  plaignoit. 
Cette  coutume  dérivoit  de  Tesprit  des  loix  des 
barbares ,  et  de  rétablissement  des  preuves  né- 
gatives. Mais  une  pratique  qui  pouvoit  procu- 
rer Timpunité,  à  tant  de  criminels  ^  ayant  fait 
penser  qu'il  falloit  se  servir  de  la  sainteté  des 
églises  pour  étonner  les  coupables  et  faire  pâlir 
les  parjures  ,  les  ecclésiastique^  soutinrent  cet 
usage  et  la  pratique  à  laquelle  il  étoit  joint;  car 
d'ailleurs  ils  étoient  opposés  aux  preuves  néga- 
tives. Nous  voyons  dans  Beaumanoir  (it)  que 
ces  preuves  ne  furent  jamais  admises  dans  les 
tribunaux  ecclésiastiques  ;  ce  qui  contribua  sans 
doute  beaucoup  à  les  faire  tomber ,  et  à  afFoi- 
blir  la  disposition  des  codes  des  loix  des  bar- 
bares à  cet  égard. 

Ceci  fera  encore  bien  sentir  la  liaison  entre 
l'usage  des  preuves  négatives  et  celui  du  com- 
bat judiciaire  dont  j'ai  tant  parlé.  Les  tribunaux 

(1)  Le  serinent  judiciaire  se  faisoit  pour  lors  dans  les 
églises  ;  et  il  y  avoit  dans  la  première  race ,  dans  le  palais 
des  rois,  une  ckapelie  exprès  pour  les  affaires  qui  Vy 
jugeoient.  V^yez  les  formules  de  Marculfi^  livre  I» 
ch.  XXXVIII;  les  lobe  des  Ripuaires,  tit.  59,  §.  4; 
tît.  65  9  §.  5  ;  rhistoire  de  Grégoire  de  Tours  ;  le  capitUr 
laire  de  Tan  803 ,  ajouté  à  la  loi  salique* 

(2)  Ch.XXXIX,p,aia, 

laïques 
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laïques  les  admirent  l'un  et  Tautre ,  et  les  tribu- 
naux clercs  les  rejettèrent  tous  deux. 

Dans  le  choix  de  la  preuve  par  le  combat,  la 
nation  suivoit  son  génie  guerrier  ;  car  pendant 
qu'on  établissoit  le  combat  comme  un  juge« 
ment  de  .  Dieu ,  on  abolissoit  les  preuves  par  la 
croix ,  l'eau  froide  et  l'eau  bouillante ,  qu'on 
avoit  regardées  aussi  comme  des  jugemens  de 
Dieu. 

CharUmagnt  ordonna  que  ,  s'il  survenoit 
quelque  différend  entre  ses  enfans ,  il  fût  ter- 
miné par  le  jugement  de  la  croix.  Louis-U-Débon* 
nalre  (i)  borna  ce  jugement  aux  aâFaires  ecclé- 
siastiques :  son  fîls  Lothairc  l'abolit  dans  tous  les 
cas;  il  abolit  (x)  de  même  la  preuve  par  l'eau 
froide. 

Je  ne  dis  pas  que ,  dans  un  temps  oîi  il  y 
avoit  si  peu  d'usages  universellement  reçus, 
ces  preuves  n'aient  été  reproduites  dans  quel- 
ques églises ,  d'autant  plus  qu'une  chartre  (3) 
de  Philippe- Auguste  en  fait  mention  :  mais  je  dis 
qu'elles  furent  de  peu  d'usage.  Beaumanoir  (4)  , 
qui  vivoit  du  temps  de  S.  Louis  ^  et  un  peU' 
après,  faisant  l'énumération  des  difFérens  genres 
de  preuves,  parle  de  celles  du  combat  judi« 
ciaire  ,  et  point  du  tout  de  celles-là. 

(1)  On  trouve  ses  constitutions  Insérées  dans  la  loi 
des  Lombards,  et  à  la  suite  des  lolx  saliques. 

(2)  Dans  sa  constitution  insérée  dans  la  loi  des  Lom- 
bards, iiv.  II,  tit.  55,  §.  31. 

(3)  De  Tan  laoo. 

(4)  Coutume  de  Beauvoisis^  ch«  XXXIX. 
Tomé  IL  l\ 
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CHAPITRE.  XIX. 

Nouvelle  raison  de  C oubli  des  loix  saliqueSy  des 
loix  romaines  et  des  capitulaires. 

J'ai  déjà  dit  les  raisons  qui  a  voient  fait  perdre 
aux  loix  saliques ,  aux  loix  romaines ,  et  aux 
capitulaires  ,  leur  autorité  ;  j'ajouterai  que  la 
grande  extension  de  la  preuve  par  le  combat 
en  fut  la  principale  cause. 

Les  loix  saliques,  qui  n'admettoient  point 
cet  usage,  devinrent  en  quelque  façon  inutiles ^ 
et  tombèrent  :  les  loix  romaines ,  qui  ne  Tad* 
mettoient  pas  non  plus,  périrent  de  même.  On 
ne  songea  plus  qu'à  former  la  loi  du  combat 
judiciaire,  et  à  en  faire  une  bonne  jurispru- 
dence. Les  dispositions  des  capitulaires  ne  de* 
vinrent  pas  moins  inutiles.  Ainsi  tant  de  loix 
perdirent  leur  autorité,  sans  qu'on  puisse  citer 
le  moment  oîi  elles  l'ont  perdue;  elles  furent 
oubliées,  sans  qu'on  en  trouve  d'autres  qui 
aient  pris  leur  place. 

Une  nation  pareille .  n'avoit  pas  besoin  de 
loix  écrites ,  et  ses  loix  écrites  pouyoient  bien 
aisément  tomber  dans  l'oubli. 

Y  avoit-il  quelque  discussion  entre  deux  par- 
ties ?  on  ordonnoit  le  combat.  Pour  cela ,  il 
ne  falloit  pas  beaucoup  de  suffisance. 

Toutes  les  actions  civiles  et  criminelles  se 
réduisent  en  faits*  C'est  sur  ces  faits  que  Ton 
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combattoit  ;  et  ce  n'étoit  pas  seulement  le 
fond  de  TafFaire  qui  se  jugeoit  par  le  combat; 
mais  encore  les  incidens  et  les  interlocutoires , 
commé  le  dit  Btaumanoir  (i),  qui  en  donne 
des  exemples* 

Je  trouve  qu'au  commencement  ^e  la  troi- 
sième race,  la  jurisprudence  étoit  toute  en 
procédé  ;  tout  fut  gouverné  par  le  point-d'hon- 
neur. Si  Ton  n'avoit  pas  obéi  au  juge ,  il  pour- 
suivoit  son  offense.  A  Bourges  (2) ,  si  le  prévôt 
avoit  mandé  quelqu'un,  et  qu'il  ne  fût  pas 
venu  :  «  Je  t'ai  envoyé  chercher,  disoit-il;  tu 
»  as  dédaigné  de  venir  ;  fais-moi  raison  de  ce 
»  mépris  »;  et  l'on  combattoit.  Louis-U^Gros 
réforma  (3)  cette  coutume. 

Le  combat  judiciaire  étoit  en  usage  à  Or- 
léans dans  toutes  les  demandes  de  dettes  (4). 
LouiS'U'Jeunc  déclara  que  cette  coutume  n'au- 
roit  liéu  que  lorsque  la  demande  excéderoic 
cinq  sols.  Cette  ordonnance  étoit  une  loi  lo- 
cale; car,  du  temps  de  S.  Louis  (5),  il  sufE- 
soit  que  la  valeur  fût  de  plus  de  douze  deniers. 
Beaumanoir  (6)  avoit  oui  dire  à  un  seigneur 

(1)  Ch.  LXI,  p.  309  et  310. 

(2)  Chartre  de  Louis-U^Gros  9  de  Tan  114;  ,  dans  le 
recueil  des  ordonnances. 

(3)  Ihid. 

(4)  Chartre  de  Louis-le-Jeime  ^  de  Tan  ti68,  dans  le 
recueil  des  ordonnances. 

(5)  Voyez  Beaum*  ch.  LXIII»  p.  32?^ 

(6)  Voyez  b  coutume  de  Beauvoisb,  clu  XXVŒ , 
pag.  203, 

li  X 
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de  loi,  qu'il  y  avoit  autrefois  en  France  cetté 
mauvaise  coutume ,  qu'on  pouvoit  louer  pen- 
dant un  certain  temps  un  champion  pour  com- 
battre dans  ses  affaires.  Il  falloit  que  l'usage 
du  combat  judiciaire  eût,  pour  lors,  une  pro- 
digieuse extension. 


C  H  API  T  RE  XX. 

Origine  du  point^ihonntur. 

On  trouve  des  énigmes  dans  les  codes  des 
lôix  des  barbares.  La  loi  (i)  des  Frisons  ne 
donne  qu'un  demi-sol  de  composition  à  celui 
qui  a  reçu  des  coups  de  bâton  ;  et  il  n'y  a  si 
petite  blessure  pour  laquelle  elle  n'en  donne 
davantage.  Par  la  loi  salique,  si  un  ingénu 
donnoit  trois  coups  de  bâton  à  un  ingénu ,  il 
payoit  trois  sols;  s'il  avoit  fait  couler  le  sang, 
il  étoit  puni  comme  s'il  avoit  blessé  avec  le 
fer,  et  il  payoit  quinze  sols  :  là  peine  se  me« 
suroit  par  la  grandeur  des  blessures.  La  loi  des 
Lombards  (i)  établit  différentes  compositions 
pour  un  coup,  pour  deux,  pour  trois,  pour 
quatre.  Aujourd'hui^  un  coup  en  vaut  cent 
mille. 

La  constitution  de  CharUmagnc^  insérée  dans 

(i)  Addîtto  sapïenàum  Wilcmarî^  ut.  j« 
(»)Liv.I,tit.6,§.  3. 
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la  loi  des  Lombards  (i),  veut  que  ceux  à  qui 
elle  permet  le  duel,  combattent  avec  le  bâton. 
Peut-être  que  ce  fiit  un  ménagement  pour  le 
clergé  ;  peut-être  que  9  comme  on  étendok 
l'usage  des  combats  ,  on  voulut  les  rendre 
moins  sanguinaires.  Le  capitulaire  (2)  de  Louis^ 
Ic'Déhonnaire  donne  le  choix  de  combattre  avec 
le  bâton  ou  avec  les  armes.  Dans  la  suite ,  il 
n'y  eut  que  les  serfs  qui  combattissent  avec 
le  bâton  (3). 

Déjà  je  vois  naître  et  se  former  les  articles 
particuliers  de  notre  point- d'honneur.  L'accu- 
sateur commençoit  par  déclarer ,  devant  le 
)uge ,  qu'un  tel  avoit  commis  une  telle  action  ; 
et  celui-ci  répondoit  qu'il  en  avoit  menti  (4)  ; 
sur  cela,  le  juge  ordonnoit  le  duel.  La  maxime 
s'établit  que,  lorsqu'on  avoit  reçu  un  démenti, 
il  felloit  se  battre. 

Quand  un  homme  (5)  avoit  déclaré  qîi'il 
combattroit,  il  ne  pouvoît  plus  s'en  départir; 
et  s'il  le  faisoit,  il  étoit  condamné  à  une  peine. 
De-là  suivit  cette  règle ,  que  quand  un  homme 
s'étoit  engagé  par  sa  parole,  l'honneur  ne  lui 
permettoit  plus  de  la  rétracter. 

Les  gentilshommes  (6)  se  battoient  entre 

(1)  Liv.  II,  tit.  5 ,  §.  23. 

(2)  Ajouté  à  la  loi  salique,  sur  l'an  819. 
C3)  Voyez  Beaumanoîr^  ch.  LXIV,  p.  323. 
(4)  Ibid,  p.  329. 

($)  Ibid.  ch.  III,  p.  2Ç  et  329. 
(6)  Voyez ,  sur  les  armes  des  combattans ,  Beaumani, 
ch.  LXI,  p.  3q8,  et  ch.  LXIV,  p.  328. 
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eux  à  cheval  et  avec  leurs  armes  ;  et  les  vil- 
lains  (i)  se  battoient  à  pied  et  avec  le  bâton. 
De4à  il  suivit  que  le  bâton  étoit  l^instrument 
des  outrages  (i) ,  parce  qu'un  homme  qui  en 
avoit  été  battu  y  avoit  été  traité  comme  un 
vilain. 

Il  n'y  avoit  que  les  villains  qui  combattissent 
à  visage  découvert  (3)  ;  ainsi  il  n'y  avoit  qu'eux 
qui  pussent  recevoir  des  coups  sur  la  face.  Un 
soufflet  devint  une  injure,  qui  devoit  être  lavée 
par  le  sang ,  parce  qu'un  homme  qui  Tavoit 
reçu  y  avoit  été  traité  comme  un  villain* 

Les  peuples  Germains  n'étoient  pas  moins 
sensibles  que  nous  au  point  -  d'honneur  ;  ils 
J'étoient  même  plus.  Ainsi,  les  parens  les  plus 
éloignés  prenoient  une  part  très-vive  aux  in- 
jures ,  et  tous  leurs  codes  sont  fondés  là- 
dessus.  La  loi  des  Lombards  (4)  veut  que  celui 
qui ,  accompagné  de  ses  gens ,  va  battre  un 
homme  qui  n'est  point  sur  ses  gardes ,  afin  de 
le  couvrir  de  honte  et  de  ridicule,  paie  la  moitié 
de  la  composition  qu'il  auroit  due  s'il  Tavoit 
tué;  et  que  (5)  si,  par  le  même  motif,  il 

(i)  Voyez  Seaumanoir^  ch.  LXIV,  pag.  328.  Voyez 
àussi  les  Chartres  de  Sditt-Aubin  d'Anjou,  rapportées 
par  Gallandg  p,  26}. 

(a)  Chez  les  Romains ,  les  coups  de  bâton  n^étoîent 
point  infâmes.  Lege  Ictus^  fustium.  De  Us  qui  notantur 
înfamiâ» 

(3)  Ils  n^avoient  que  l'écu  et  le  bâton.  Seaumanoir ^ 
ch.  LXIV,  p.  328. 

(4)  Liv.  I,  tit,  6,  §.  I. 

(5)  ttid.  §.  2. 
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le  lie  9  il  paie  les  trois  quarts  de  la  même  com« 
position» 

Disons  donc  que  nos  pères  éioient  extrê- 
mement  sensibles  aux  affronts;  mais  que  les 
affronts  d'une  espèce  particulière  ^  de  recevoir 
des  coups  d'un  cemin  instrument  sur  une  cer- 
taine partie  du  corps ,  et  donnés  d'une  certaine 
manière  9  ne  leur  étoient  pas  encore  connus. 
Tout  cela  étoit  compris  dans  l'affront  d'être 
battu;  et,  dans  ce  cas^  la  grandeur  des  excès 
faisoit  la  grandeur  des  outrages. 

C  H  A  P  I  T  R  E   X  X  I. 

H ouf  elle  réflexion  sur  le  point-^ honneur  che^  les 
Germains. 

M  C'âxoiT  chez  les  Germains,  dit  Tacite (1)^ 
H  une  grande  infamie  d'avoir  abandonné  son 
»  bouclier  dans  le  combat;  et  plusieurs,  après 
»  ce  malheur ,  s'étoient  donné  la  mort  w.  Aussi 
l'ancienne  loi  (1)  salique  donne-t  eile  quinze 
sols  de  composition  à  celui  à  qui  on  avoit 
dit,  par  injure,  qu'il  avoit  abandonné  son 
bouclier. 

Charlemagne  (3)  ,  corrigeant  la  loi  salique  , 

(1)  De  morih.  Germon. 

(2)  Dans  le  pactus  legts  salica. 

(3)  Nous  avons  l'ancienne  loi ,  et  celle  qui  fut  cor» 
rigée  par  ce  prince. 

li  4 
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n'établit  dans  ce  cas  que  trois  sols  de  compoi 
sition.  On  ne  peut  pas  soupçonner  ce  prince 
d'avoir  voulu  aflfoiblir  la  discipline  militaire  : 
il  est  clair  que  ce  changement  vint  de  celui 
des  armes  :  et  c'est  à  ce  changement  des  armes 
que  l'on  doit  l'origine  de  bien  des  usages* 


CHAPITRE  XXI  I. 

Des  mœurs  relatives  aux  combats. 

Notre  liaison  avec  les  femmes  est  fondée 
sur  le  bonheur  attaché  aux  plaisirs  des  sens , 
sur  le  charme  d'aimer  et  d'être  aimé ,  et  en- 
core  sur  le  désir  de  leur  plaire ,  parce  que  ce 
sont  des  juges  très-éclairés  sur  une  partie  des 
choses  qui  constituent  le  mérite  personnel* 
Ce  désir  général  de  plaire  produit  la  galan- 
terie ,  qui  n'est  point  l'amour,  mais  le  délicat, 
mais  le  léger ,  mais  le  perpétuel  mensonge  de 
Tamour. 

Selon  les  circonstances  différentes  dans  cha- 
que nation  et  dans  chaque  siècle ,  l'amour  se 
porte  plus  vers  une  de  ces  trois  choses ,  que 
vers  les  deux  autres.  Or,  je  dis  que ,  dans  le 
temps  de  nos  combats ,  ce  fut  l'esprit  de  ga- 
lanterie qui  dut  prendre  des  forces. 

Je  trouve  dans  la  loi  des  Lombards  (*)  que, 

OLiv.II,  tit.  îî,§.  lu 
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si  un  des  deux  champions  avoit  sur  lui  des 
herbes  propres  aux  enchantemens ,  le  juge  les 
lui  faisoit  ôter,  et  le  fâisoit  jurer  qu'il  n'en 
avoit  plus.  Cette  loi  ne  pouvoit  être  fondée 
que  sur  l'opinion  commune;  c'est  la  peur» 
qu'on  a  dit  avoir  inventé  tant  de  choses  y  qui 
fit  imaginer  ces  sortes  de  prestiges.  Comme, 
dans  les  combats  particuliers ,  les  champions 
étoient  armés  de  toutes  pièces ,  et  qu'avec  des 
armes  pesantes ,  oflfensives  et  défensives ,  celles 
d'une  certaine  trempe  et  d'une  certaine  force  ^ 
donnoient  des  avantages  infinis  ;  l'opinion  dés 
armes  enchantées  de  quelques  combattans^  dut 
tourner  la  tête  à  bien  des  gens. 

De  là  naquit  le  système  merveilleux  de  la 
chevalerie.  Tous  les  esprits  s'ouvrirent  à  ces 
idées.  On  vit  dans  les  romans  y  des  paladins.» 
des  négromans  ^  des  fées  9  des  chevaux  ailés 
ou  intelligens ,  des  hommes  invisibles  ou  invuU 
ilérables  ^  des  magiciens  qui  s'intéressoient  à 
la  naissance  ou  à  l'éducation  des  grands  per* 
sonnages ,  des  palais  enchantés  et  désenchan* 
tés;  dans  notre  monde  un  monde  nouveau; 
et  le  cours  ordinaire  de  la  nature  laissé  seu« 
iement  pour  les  hommes  vulgaires. 

Des  paladins  y  toujours  armés  dans  une  partie 
du  monde  pleine  de  châteaux ,  de  forteresses 
et  de  brigands,  trouvoient  de  l'honneur  à  punir 
l'injustice  et  à  défendre  la  foiblesse.  De-là  en- 
core, dans  nos  romans,  la  galanterie  fondée 
sur  ridée  de  l'amour,  jointe  à  celle  de  force  et 
de  protection* 
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Ainsi  naquit  la  galanterie^  lorsqu'on  ima- 
gina des  hommes  extraordinaires ,  qui,  voyant 
la  vertu  jointe  à  la  beauté  et  à  la  foiblesse, 
furent  portés  à  s'exposer  pour  elle  dans  les 
dangers ,  et  à  lui  plaire  dans  les  actions  ordi* 
naires  de  la  vie. 

.  Nos  romans  de  chevalerie  flattèrent  ce  désir 
de  plaire ,  et  donnèrent  à  une  panie  de  l'Eu- 
rope cet  esprit  de  galanterie ,  que  Ton  peut 
dire  avoir  été  peu  connu  par  les  anciens. 
.  Le  luxe  prodigieux  de  cette  immense^  ville 
de  Rome ,  flatta  l'idée  des  plaisirs  des  sens« 
Une  certaine  idée  de  tranquillité  dans  les  cam- 
pagnes de  la  Grèce ,  fit  décrire  les  sentimens 
de  l'amour  (*).  L'idée  des  paladins,  protecteurs 
de  la  vertu  et  de  la  beauté  des  femmes ,  con* 
duisit  à  celle  de  la  galanterie. 

Cet  esprit  se  perpétua  par  l'usage  des  tour- 
nois ,  qui ,  unissant  ensemble  les  droits  de  la 
valeur  et  de  l'amour ,  donnèrent  encore  à  la 
galanterie  une  grande  importance. 

;  (*)  On  peut  voir  les  romans  Grecs  du  moyen  âge. 
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CHAPITRE    XXII I. 


De  la  jurisprudence  du  combat  judiciaire* 


KJ  N  aura  peut-être  de  la  curiosité  à  voir  cet 
usage  monstrueux  du  combat  judiciaire  réduit 
en  principes ,  et  à  trouver  le  corps  d'une  ju- 
risprudence si  singulière.  Les  hommes ,  dajis 
le  fond  raisonnables,  mettent  sous  des  règles 
leurs  préjugés  même.  Rien  n'étoit  plus  con- 
traire au  bon  sens  que  le  combat  judiciaire  ; 
mais,  ce  point  une  fois  posé,  Texécution  s'ea 
iît  avec  une  certaine  prudence. 

Pour  se  mettre  bien  au  fait  de  la  jurispru- 
dence de  ces  temps-là ,  il  faut  lire  avec  atten- 
tion les  réglemens  de  saim  Louis ,  qui  fit  de  si 
grands  changemens  dans  Tordre  judiciaire. 
Difontaims  étoit  contemporain  de  ce  prince  ; 
Beaumanoir  écrivoit  après  lui  (*)  ;  les  autres 
ont  vécu  depuis  lui.  Il  faut  donc  chercher  Tan- 
cienne  pratique  dans  les  corrections  qu*on  eA 
a  faites. 

C)  En  ran  1283. 
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CHAPITRE  XXIV. 


Régies  établies  dans  le  combat  judiciaire. 


XjORSQu'il  (i)  y  avoir  plusieurs  accusa^* 
teurs ,  il  falloit  qu'ils  s'accordassent  pour  que 
l'afFaire  fut  poursuivie  par  un  seul;  et  s'ils  ne 
pouvoient  convenir ,  celui  devant  qui  se  faisoit 
le  plaid ,  nommoit  un  d'entre  eux  qui  pour- 
suivoit  la  querelle. 

Quand  (i)  un  gentilhomme  appelloit  un 
villain ,  il  devoit  se  présenter  à  pied ,  et  avec 
l'écu  et  le  bâton  ;  et  s'il  venoit  à  cheval  et 
avec  les  armes  d'un  gentilhomme ,  on  lui  ôtoit 
son  cheval  et  ses  armes  ;  il  restoit  en  che- 
mise ,  et  étoit  obligé  de  combattre  en  cet  état 
comme  le  villain. 

Avant  le  combat ,  la  justice  (3)  faisoit  pu- 
blier trois  bans.  Par  l'un  ,  il  étoit  ordonné 
aux  parens  des  parties  de  se  retirer;  par  l'autre, 
on  avertissoit  le  peuple  de  garder  le  silence; 
par  le  troisième ,  il  étoit  défendu  de  donner 
du  secours  à  une  des  parties ,  sous  de  grosses 
peines 9  et  même  celle  de  mort,  si,  par  ce 
secours ,  un  des  combattans  avoit  été  vaincu. 
Les  gens  de  justice  gardpient  (4)  le  parc  ; 

(1)  Beaum.  ch.  VI,  p.  40  et  41. 

(2)  Ibid.  ch.  LXIV,  p.  528. 

(3)  Ibid.  p.  330. 

(4)  Ibid. 
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'tt  dans  le  cas  où  une  des  parties  aui:oit  parlé 
de  paix ,  ils  avoient  grande  attention  à  Vétà% 
où  elles  se  trouvoient  toutes  les  deux  dans  ce 
moment ,  pour  qu'elles  fussent  remises  (i) 
dans  la  même  situation  y  si  la  paix  ne  se  fat-, 
soit  pas. 

Quand  les  gages  étoient  reçus  pour  crime 
ou  pour  fau%  jugement ,  la  paix  ne  pouvoit 
se  faire  sans  le  consentement  du  seigneur; 
et  quand  une  des  parties  avoit  été  vaincue, 
il  ne  pouvoit  plus  y  avoir  de  paix  que  de 
Taveu  du  comte  (1);  ce  qui  avoit  du  rapport 
à  nos  lettres  de  grâce. 

Mais  si  le  crime  étoit  capital ,  et  que  le 
seigneur ,  corrompu  par  des  présens ,  consentît 
à  la  paix  »  il  payoit  une  amende  de  soixante 
livres,  et  le  droit  (3)  qu'il  avoit  de  faire  punir 
le  malfaiteur  »  étoit  dévolu  au  comte. 

Il  y  avoit  bien  des  gens  qui  n'étoient  en 
état  d'offrir  le  combat ,  ni  de  le  recevoir.  On 
permettoit,  en  connoissance  de  cause,  de 
prendre  un  champion  ;  et  pour  qu'il  eût  le  plus 
grand  intérêt  à  défendre  sa  partie,  il  avoit 
le  poing  coupé ,  s'il  étoit  vaincu  (4). 

(  1)  Beaum.  ch.  LXIV»  p.  330, 

(2)  Les  grands  vassaux  avoient  des  droits  particuUers; 

(3)  Bcaumanoïr^  ch.  LXIV,  p.  330,  dit  :  il  perdroit  su 
îustice.  Ces  paroles,  dans  les  auteurs  de  ces  temps-là» 
n'ont  pas  une  signification  générale,  msûs  restreinte  à 
l'affaire  dont  il  s'agit.  Défont,  ch.  XXI,  art.  29. 

(4)  Cet  usage,  que  l'on  trouve  dans  les  capîtulairesj 
subsistoit  du  temps  de  Bcéuimanoïu  Voyez  le  ch«  iXI| 
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Quand  on  a  fait,  dans  le  siècle  passé,  dei 
loix  capitales  contre  les  diîels ,  peut-être  au- 
roit-il  suffi  d*ôter  à  un  guerrier  sa  qualité  de 
guerrier  par  la  perte  de  la  main,  n'y  ayant 
rien  ordinairement  de  plus  triste  pour  les 
hommes ,  que  de  survivre  à  la  perte  de  leur 
caractère. 

Lorsque,  dans  un  crime  capital  (i) ,  le  com- 
bat se  faisoit  par  champions ,  on  mettoit  les 
parties  dans  un  lieu  d'où  elles  ne  pouvoient 
voir  la  bataille  :  chacune  d'elles  étoit  ceinte 
de  la  corde  qui  devoit  servir  à  son  supplice , 
si  son  champion  étoit  vaincu. 

Celui  qui  succomboit  dans  le  combat  ne 
perdoit  pas  toujours  la  chose  contestée  ;  si , 
par  exemple  (i) ,  l'on  combattoit  sur  un  in- 
terlocutoire,  l'on  ne  perdoit  que  l'interlo- 
cutoire. 

(1)  Beaum.  ch.  LXIV,  p.  33O. 

(2)  Ibid.  ch.  XXi,  p.  309* 
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CHAPITRE  XXV, 


Des  homes  que  ton  mtttoit  à  t usage  du  comhai 


V^UAND  les  gages  de  bataille  avoîent  été 
reçus  sur  une  affaire  civile  de  peu  d'impor- 
tance y  le  seigneur  obligeoit  les  parties  à  les 
retirer. 

Si  un  fait  étoit  notoire  (i)  ;  par  exemple ,  si 
un  homme  avoit  été  assassiné  en  plein  marché, 
on  n'ordonnoit  ni  la  preuve  par  témoins ,  ni 
la  preuve  par  le  combat;  le  juge  prononçoit 
sur  la  publicité. 

Quand  ^  dans  la  cour  du  seigneur ,  on  avoit 
souvent  ^igé  de  la  même  manière ,  et  qu'ainsi 
Tusage  étoit  connu  (i) ,  le  seigneur  refusoit  le 
combat  aux  parties ,  afin  que  les  coutumes  ne 
fussent  pas  changées  par  les  divers  événemens 
des  combats. 

On  ne  pouvoit  demander  le  combat  que 
pour  (3)  soi  9  ou  pour  quelqu'un  de  son  lignage  » 
ou  pour  son  seigneur-lige. 

Quand  un  accusé  avoit  été  absous  (4) ,  yxn^ 

(1)  Beaum.  ch.  LXI,  p.  308.  Ihid.  ch.  LXIII,  p,  139; 

(2)  Ibid.  ch.  LXI,  p.  314.  Voyez  aussi  Difonùiînes^ 
ch.  XXII,  arr.  24. 

(î)  m  ch.  LXIU,  p*  322, 


judiciaire. 


i4)  Itid. 
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autre  parent  ne  pouvoit  demander  le  combat^ 
autrement  les  aâaires  n'auroient  point  eu 
de  fin. 

Si  celui  dont  les  parens  vouloîent  vengçr  la 
jnort  venoit  à  reparoître  »  il  n'étoit  plus  ques- 
tion de  combat  :  il  en  étoit  de  même  (i)  si, 
par  une  absence  notoire ,  le  fait  se  trouvoit 
impossible. 

Si  un  homme  qui  avoit  été  tué  (i),  avoit, 
avant  de  mourir  ^  disculpé  celui  qui  étoit  ac« 
cusé»  et  qu'il  eût  nommé  un  autre ,  on  ne 
procédoit  point  au  combat  ;  mais  s'il  n'avoit 
nommé  personne ,  on  ne  regardoit  sa  décla- 
ration que  comme  un  pardon  de  sa  mort  :  on 
continuoit  la  poursuite;  et  même,  entre  gen- 
tilshommes, on  pouvoit  faire  la  guerre. 

Quand  il  y  avoit  une  guerre ,  et  qu'un  des 
parens  donnoit  ou  recevoit  les  gages  de  ba- 
taille ,  le  droit  de  la  guerre  cessoit;  on  pensoit 
que  les  parties  vouloient  suivre  le  cours  ordi- 
naire de  la  justice  ;  et  celle  qui  auroit  continué 
la  guerre ,  auroit  été  condamnée  à  réparer  les 
dommages. 

Ainsi  la  pratique  du  combat  judiciaire  avoit 
cet  avantage ,  qu'elle  pouvoit  changer  une  que- 
relle générale  en  une  querelle  particulière , 
rendre  la  force  aux  tribunaux,  et  remettre  dans 
rétat  civil  ceux  qui  n'étoient  plus  gouvernés 
que  par  le  droit  des  gens. 

(1)  Beaum.  ch.  LXIII^  p.  321,' 

(2)  Ihid.  p.  313, 

Çommc 
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*  Çommé  y  a  iiné  infinhé  de  choses  sages  qui 
sont  menées  d'une  manière  très-folle ,  il  y  a 
aussi  des  folies  qui  sont  conduites  d'une  ma* 
nière  très-sage. 

Quand  {i)  un  homme  appellë  pour  un  crîme^ 
inontrôit  visiblement  que  c'étdit  l'appellant 
même  qui  l'avoit  commis,  iV  ti'y  avoit  plus 
<ie  gages  de  bataille  ;  car  il  n'y  a  point  de  cou- 
pable qiri  n'eût  préféré  lîh  c^ombat  douteUx  à 
iinè  pùnîtioti  certaine.    •  \ 

il  n'y  av^Oît  (1)  point  de  combat  dans  les 
affaires  qui  se  décidoi^nt;par^dès  arbitres  ou 
par  lès  cours  ecclésiastiquës  ;  il  n'y  en  avort 
pas  non  plus  ^lorsqu'il  s'agiisoit  du  douaire  des 
femmes.  '  .  -  ^ 

Femme  y  dit  BeaumaNX^,  ne  se  peutxcm» 
battre.  Si  une  femnrie  ^^p'l>qiloil  ^^^^ 
nommdc  ^  chaii^)loH  >  cui  aevracevoit  point 
les  gages  de  bataille.  falloir  encore  tja'mle 
femme  fut  autorisée  par  son  baron  (3)  y  c'ést- 
à-dire,  son  mari,  pour  appeller;  mais  sans^ 
cette  autorité  elle  pouvoit  être  appellée. 

Si  l'appellant  (4)  ou  Tappellé  avoient  moins^ 
de  quinze  ans ,  il  n'y  avoit  point  de  combat* 
On  pouvoit  pounant  f ordonner  dans  les  af« 
faires  de  pupiles,  lorsque  le  tuteur  ou  celui 

(i)  Beaum.  ch.  LXIII,  p.  324. 
(a)  Ibid.  p.  5a I. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibid.  page  3231  Voyez  aussi  ce  que  fai  dit  an 
liv.  XVIII. 

Tome  IL  Kk 
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qui  avoit  la  bailUe,  vouloit  courir  les  risquel 
de  cette  procédure. 

U  me  semble  que  voîcL  les  cas  oh  il  étott 
permis  au  serf  de  combattre.  U  combattait 
contre  un  autre  serf,  ilcombattoit  contre  une 
personne  franche  »  et  même  contre  un  gentil- 
homme »  s'il  étoit  appellé;  mais  s'il  l'appel* 
loit  (i)  9  celui-ci  pouvoit  refuser  le  combat  ; 
et  même  le  seigneur  du  serf  étoit  en  droit  de 
le  retirer  de  la  cour.  Le  serf  pouvoit,  par  une 
chartre  du  seigneur  (i),  ou  par  usage,  com* 
Jbattre  contre  toutes  personnes  franches  ;  et 
^féglise  (3)  prétendoit  ce  n^ême  droit  pour 
ses  serfs,  comme  une  marque  de  respect  pour 
elle  (4)- 

(i)  Beauffu  ch.  LXm»  p.  327. 
1%)  Défont,  ch.  XXII,  th.  7. 
(3)  Hé^aniUllandiittuàJieîmdiUcinuêmi  duutre  d< 
l/^ms^'Gros,  de  Taa  Ul% 
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CHAPITRE  XXVI. 

Du  combat  Judiciaire  entre  une  des  parties  et  wl^ 
des  témoins^ 

JBeaumanoir  (i)  dit  qu'un  homme  qui 
Voyoit  qu'un  témoin  alloit  déposer  contre  lui, 
pouvôit  éluder  le  second ,  en  disant  (i)  aux 
juges  que  sa  partie  produisoit  un  témoin  faux 
et  Calomniateur  ;  et  si  le  témoin  vouloît  sou- 
tenir la  querelle,  il  donnoit  les  gages  de  ba- 
taille, lï  n'étoit  plus  question  de  Ténquête  : 
car  9  si  le  témoin  étoit  vaincu  ^  il  étoit  décidé 
ique  la  partie  avoit  produit  un  faux  témoin  , 
et  elle  perdoit  son  procès* 

Il  ne  falloir  pas  laisser  jurer  le  second  té« 
tnoîn;  car  il  auroit  prononcé  son  témoignage^ 
et  l'afF^ire  auroit  été  finie  par  la  déposition  des 
deux  témoins.  Mais  en  arrêtant  lè  second^  la 
déposition  du  premier  devenoit  inutile* 

Le  second  témoin  étant  ainsi  rejetté ,  la 
partie  n'en  pouvoit  faire  ouir  d'autres ,  et  ell^ 
perdoit  son  procès  :  mais ,  dans  le  cas  où  ît 
n'y  avoit  point  de  gages  de  bataille  (3),  Ott 
pouvoit  produire  d'autres  témoins. 

(1)  Ch.  LXI.p.  315. 

(2)  Leur  doit-on  demander,  avant  quHls  fassent  nul 
serment,  pour  qui  ils  veulent  témoigner;  car  Tenques 
gîst  li,  point  d'aus  lever  de  faux  témoignage.  Beauman^ 
ch.XXXIX,p.  ai8. 

(})  Sioum,  çh.  LXI9  p.  316. 

Kk  % 
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Bcaumanoir  dit  (i)  que  le  témoin  pouvoît 
dire  à  sa  partie  avant  de  déposer  :  «  Je  ne  me 
bée  pas  à  combattre  pour  votre  querelle  , 
H  iie  entrer  en  plet  au  mien  ;  mais  se  vous  me 
^  voulez  défendre ,  volontiers  dirai  ma  vérité  ». 
La  partie  se  trouvoit  obligée  à  combattre  pour  le 
témoin  ;  et  si  elle  étoit  vaincue ,  elle  ne  perdoit 
point  le  corps  (i) ,  mais  le  témoin  étoit  rejetté. 

Je  crois  que  ceci  étoit  une  modification  de 
l^ancienne  coutume;  et  ce  qui  me  le  fait  pen- 
•  ser ,  c'est  que  cet  usage  d'appeller  les  témoins  , 
se  trouve  établi  dans  la  loi  des  Bavarois  (3), 
et  dans  celle  des  Bourguignons  (4),  sans  aur 
cune  restriction. 

fai  déjà  parlé  de  la  constitution  de  Con^ 
dcbaud ,  contre  laquelle  Jgobard  (5)  et  sain$ 
Avit  (6)  se  récrièrént  tant. 

«  Quand  Taccusé,  dit  ce  prince,  présente 
des  témoins  pour  jurer  qu'il  n'a  pas  commis 
»  le  crime ,  l'accusateur  pourra  appeller  au 
combat  un  des  témoins;  car  il  est  juste  que 
»,  celui  qui  a  offert  de  jurer ,  et  qui  a  déclaré 
»  cfu'il  savoit  la  vérité,  ne  fasse  point  de  diffi- 
»  culté  de  combattre  pour  la  soutenir  ».  Ce 
roi  ne  laissoit  au*  témoins  aucun  subterfuge 
pour  éviter  le  combat. 

(1)  Ch.  VI,  p.  39  «MO.  _ 

(2)  Mais  si  le  combat  se  faisoit  par  champions,  10 
Aimpioh  vaincu  avoit  le  poing  coupé. 

(3)  Tu.  t6,  §.  a. 

(4)  Tît,4î. 

(5)  Lettre  à  Loiâs'U-'D^nnairU 

(6)  Vie  de  5.  ^và. 

i  ■ 


Digitized  by  Google 


Uy,XXVll\yCHAP.XXFJI.  J17 


C  H  A  P  I  T  R  É  XXVI  1. 


J!>u  combat  judiciaire  entre  me  partie  et  un  dis 
pairs  du  seigneur.  Appel  de  faux  fugemens. 


LjK  nature  de  la  déGÎsîon  par  le  combat  ^ 
étant  de  terminer  l'affaire  pour  toujours ,  et 
n'étant  point  compatible  (i)  avec  un  nouveau 
jugement  et  de  nouvelles  poursuites;  Tappel» 
tel  qu'il  est  établi  par  les  loix  romaines  et  par 
les  loix  canoniques ,  c'est-à-dire,  à  un  tribunal 
supérieur ,  pour  faire  réformer  le  jugement  d'un 
autre,  étoit  inconnu  en  France. 

Une  nation  guerrière ,  uniquement  gouver- 
née par  le  point  d'honneur ,  ne  connoissoit  pas 
cette  forme  de  procéder  ;  et  suivant  toujours 
le  même  esprit ,  elle  prenoit  contre  les  juges 
les  voies  (2)  qu'elle  auroit  pu  employer  contre 
les  pa  rties. 

L'appel ,  chez  cette  nation ,  étoit  un  défi  à 
un  combat  par  armes,  qui  devoit  se  dëter-* 
tniner  par  le  sang  ;  et  non  pas  cette  invita* 
tion  à  une  querelle  de  plume  qu'on  ne  connut 
qu'af^-ès. 

(i)  M  Car  en  la  cour  oii  Ton  va  par  la  raison  de  Tappel 
11  pour  les  gages  maintenir,  se  bataille  est  faite,  la  que* 
D  relie  est  venue  à  fin ,  si  que  il  n*y  a  métier  de  plus 
D  d'apiaux  ».  Beaum.  ch.  Il,  p.  %%. 

(a)  Ihid.  ch.  LXL  p.  AI2 ,  et  ch.  LXVH,  p.  339. 
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Aussi  saine  Louis  dit-il  dans  ses  établisse<i 
mens  (i) ,  que  Tappel  contient  félonie  et  ini- 
quité. Aussi  Beaumanoir  nous  dit-il ,  que  si  un 
homme  (i)  vouloit  se  plaindre  de  quelque 
attentat  commis  contre  lui  par  son  seigneur , 
il  .devoit  lui  dénoncer  qu'il  abandonnoit  son 
^ef  ;  après  quoi  il  Pappelloit  devant  son  sei- 
gneur suzerain ,  et  oflfroit  les  gages  de  bataille* 
De  même  le  seigneur  renonçoit  à  Thomnwge  , 
5*il  appelloit  son  homme  devant  le  comte. 

Appeller  son  seigneur  de  faux  jugement^ 
c*étoit  dire  que  son  jugement  a  voit  été  faus« 
$ement  et  méchamment  rendu  :  or,  avancer 
de  telles  paroles  contre  son  seigneur ,  c'étoit 
commettre  une  espèce  de  crime  de  félonie.  ; 

Ainsi  9  au  lieu  d'appeller  pour  faux  jugement 
le  seigneur  qui  établissoit  et  régloit  le  tribut 
m\ ,  on  appelloit  les  pairs  qui  formoient  le 
tribunal  même  :  on  évitoit  par-là  le  crime  de 
félonie  ;  on  n'insultoit  que  ses  pairs,  à  qui  on 
pouvoit  toujours  faire  raison  de  l'insulte. 

On  s'exposoit  (3-)  beaucoup  en  faussant  le 
jugement  des  pairs.  Si  l'on  attendoit  que  le 
jugement  fut  fait  et  prononcé  ,  on  étoit  obligé 
de  les  combattre  (4)  tous ,  lorsqu'ils  oi&oient 
de  faire  le  jugement  bon.  Si  l'on  appelloit  avant 
que  tous  les  juges  eussent  donné  leur  avis»  il 

(0  Liv,     ch.  XV. 

(2)  Beaum.  ch.  LXIj  p.  310  et  311;  ct  ch,  LXVII^ 

P-  337- 

(3)  Ibid.  ch.  LXI,  p.  313. 

(4)  /«i.  p.  314. 
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felloit  combattre  tous  ceux  qui  étoient  con- 
venus du  même  avis  (i).  Pour  éviter  ce  dan-^ 
ger^  on  supplioit  le  seigneur  (i)  d'ordonner 
que  chaque  pair  dît  tout  haut  son  avis;  et. 
lorsque  le  premier  avoit  prononcé ,  et  que  le 
second  en  alioit  faire  de  même ,  on  lui  disoit 
qu'il  étoit  faux  >  méchant  et  calomniateur  ;  et 
ce  n'étoit  plus  que  contre  lui  qu'on  devoit  se 
battre. 

Difonmncs  (3)  vouloit  qu'avant  de  faus- 
ser (4)9  on  laissât  prononcer  trois  juges;  et 
il  ne  dit  point  qu'il  fallût  les  combattre  tous 
trois,  et  encore  moins  qu'il  y  eût  des  cas  où 
il  fallût  combattre  tous  ceux  qui  s'étoient  dé- 
clarés pour  leur  avis.  Ces  différences  viennent 
de  ce  que»  dans  ces  temps-là,  il  n'y  avoit  guère 
d'usages  qui  fussent  précisément  les  mêmes* 
Beaumanoir  rendait  compte  de  ce  qui  se  passoit 
dans  le  comté  de  Clermont  ;  Dé/ontaines  de 
ce  qui  se  pratiquoit  en  Vermandois. 

Lorsqu'un  (5)  des  pairs  ou  homme  de  £ef 
avoit  déclaré  qu'il  soutiendroit  le  jugement, 
le  juge  faisoit  donner  les  gages  de  bataille,  et 
de  plus  prénoit  sûreté  de  l'appellant  qu'il  sou- 
tiendroit son  appel.  Mais  le  pair  qui  étoit  ap- 
pellé  ne  dônnoit  point  de  sûretés,  parce  qail 

(1)  Qui  s'étoient  accordés  au  jugement* 
(i)  Btaum.  ch.  LXI,  p.  yi^ 

(3)  Ibid.  ch.  XXII,  art.  1 , 10  et  II.  U dit  scttlemenr 
qu'on  leur  payoit  à  chacun  une  amende. 

(4)  ÂppeUer  de  faux  jugement. 

(5)  Seaum.  ch«  LXI,  ?•  3<4* 

Kk  4 


Digitized  by 


510  PË  l'Es  PRIT  DES  hmx^ 

ctolt  hooimé  du  seigntur ,  et^  devoir  défi^ndrtf 
Vappel  y  ou  payer,  au.  seigneur  june  amende  de 
soixante  livres,  -,  t 
:  Si  celui  (i)  appelloit  ne  pfouvoit  {^s 
que  le  jugement  fût  mauvais,  il  pay oit  au  sei<t 
gneur  une  amende  de  soixante  livres,  la  même 
amende  (x)  au  pair  qu'il  a  voit  .appelle,  autant 
à  chacun  de  ceux  qui  avoient  ouvertement 
consenti  au  jugement. 

Quand  un  homme  violemment  soupçonné 
d^un  crime  qui  méritoit  la  mort,  avoit  ëté  pris 
€t  condamné ,  il  ne  pouvoit  appellet  (3)  de 
£àQ^  jugement  :  car  il  auroit  toujours  appellé , 
ou  pour  prolonger  sa  vie,  ou  pour  £aire  la  paix* 

Si  quelqu'un  (4)  disôit  que  le  jugement  étoit 
faux  et  mauvais,  et  n'oflfroit  pas.  de  le  faire  tel, 
c'est-à-dire ,  de  combattre ,  il  étoit  condamné 
à  dix  sols  d'amende  s'il  étoit  gentilhonune , 
et  à  cinq  sols  s'il  étoit  serf  >  pour  les  vilaines 
paroles  qu'il  avoit  dites. 

Les  juges  (5)  ou  pairs  qui  avoient  été  vain- 
cus ,  ne  dévoient  perdre  ni  la  vie  ni  les  membres  ; 
mais  celui  qui  les  appelloit  étoit  puni  de  mort , 
lorsque  Taii^re  étoit  capitale  (6). 

(1)  Beaum.  ibid.  Défont,  ch»  XXII,  art.  9. 

(2)  Défonu  ibid. 

(3)  Bcaum.  ch.  LXI,  p.  316  ;  et  Défont,  ch.  XXII, 
art  11. 

(4)  Ihïd.  ch.  LXI ,  p.  314* 

(5)  Défont,  th.  XXn  ,  art.  7. 

(6)  Voyez  Défont,  ch.  XXI,  art.  it,  11  et  suiVans, 
qui  distingue  les  cas  où  le  feusseiir  perdoit  la  vîe  ,  la 
chose  contestée,  ou  seulement  Tiiiteriocmoire. 
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Cette  manière  d*ap(>eller  les  hommes  de  fiefs 
pour  faux  jugement,  étoit  pour  éviter  d*ap- 
peller  le  Seigneur  même.  Mais  (i)  si  le  sei*- 
gneur  n'avoit  point  de  pairs,  ou  n*en  avoit 
pas  assez,  il  pouvoit  à  ses  frais  emprunter  (a) 
des  pairs  de  son  seigneur  suzerain  :  mais  ces 
pairs  n'étoient  point  obligés  de  juger  s'ils  ne 
le  vbuloient ,  ils  pouvoient  déclarer  qu'ils 
n'étoicnt  venus  que  pour  donner  leur  conseil  : 
et  dans  ce  cas  (3)  particulier ,  le  seigneur  ju-^ 
géant  et  prononçant  lui* même  le  jugement  , 
si  on  appelloit  contre  lui  de  faux  jugement, 
c*étoit  à  lui  à  soutenir  l'appel. 

Si  le  seigneur  (4)  étoit  si  pauvre  qu'il  ne 
fût  pas  en  état  de  prendre  des  pairs  de  son 
seigneur  suzerain,  ou  qu'il  négligeât  de  lui  en 
demander,  ou  que  celui-ci  refusât  de  lui  en 
donner ,  le  seigneur  ne  pouvant  pas  juger  seul , 
et  personne  n'étant  obligé  de  plaider  devant 
un  tribunal  où  l'on  ne  peut  faire  jugement , 
l'aiFaire  étoit  portée  à  la  cour  du  seigneur 
suzerain. 

Je  crois  que  ceci  fut  une  des  grandes  causes 
de  la  séparation  de  la  justice  d'avec  le  fief, 
d'où  s'est  formée  la  règle  des  jurisconsultes 
françois  :  Autre  chose  est  le  fief^  autre  chou  est 

(1)  Beaum.  ch.  LXII ,  p.  ^aa.  Déf.ch.  XXII  ^  art.  3. 

(a)  Le  comte  n'étoit  pas  obligé  d*en  prêter.  Beaum. 
ch.  LXVII,  p.  337. 

(3)  Nul  ne  peut  faire  jugement  en  sa  cour,  iitSeam* 
ch.  LKVn,  p.  336  et  337. 

(4jAiii:cb..LXU,  p.  3ai« 
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la  jusùu.  Car  y  ayant  une  infinité  d'hommes 
de  fief  qui  n'avoient  point  d'hommes  sous  eux, 
ils  ne  furent  point  en  état  de  tenir  leur  cour; 
toutes  les  aâ^ires  furent  portées  à  la  cour  de 
leur  seigneur  suzerain  ;  ils  perdirent  le  droit 
de  justice  j  parce  qu'ils  n'eurent  ni  le  pouvoir 
ni  la  volonté  de  le  réclamer. 

Tous  les  juges  (i)  qui  avoient  été  du  juge- 
ment 9  dévoient  être  présens  quand  on  le  ren* 
doit  9  afin  qu'ils  pussent  ensuivre  et  dire  oîl 
à  celui  qui 9  voulant  fausser,  leur  demandoit 
s'ils  ensuivoient  ;  car  >  dit  Défontaîncs  (i) , 
«  c'est  une  affaire  de  courtoisie  et  de  loyauté  ^ 
^  et  il  n'y  a  point-là  de  suite  ni  de  remise 
Je  crois  que  c'est  de  cette  manière  de  penser 
qu'est  venu  Tusage  que  l'on  suit  encore  au- 
jourd'hui en  Angleterre,  que  tous  les  jurés 
soient  de  même  avis  pour  condamner  à  mort. 

Il  falloit  donc  se  déclarer  pour  l'avis  de  la 
plus  grande  partie  ;  et  s'il  y  avoit  partage ,  on 
prononçoit,  en  cas  de  crime,  pour  l'accusé; 
en  cas  de  dettes ,  pour  le  débiteur  ;  en  cas 
d'héritage,  pour  le  défendeur. 

Un  pair ,  dit  Defontaines  (3)  ,  ne  pou  voit 
pas  dire  qu'il  ne  jugeroit  pas ,  s'ils  n'étoient 
que  quatre  (4) ,  ou  s'ils  n'y  étoient;  tous ,  ou 
si  les  plus  sages  n'y  étoient  ;  c'est  comme  s'il 

(1)  DifonL  ch.  XXI,  art.  27  et 

(2)  Ibid.  art.  28. 
{3>Cb-  XXI,art»37. 

(4)  Il  falloit  ce  nombre  au  moinf.  Défont,  du  XXI« 
*t.  36. 
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avoit  dît,  dans  la  mêlée,  qu'il  ne  secourroit 
pas  son  seigneur ,  parce  qu'il  n'avoit  auprès  de 
lui  qu'une  partie  de  ses  hommes.  Mais  c'étoic 
au  seigneur  à  faire  honneur  à  sa  cour ,  et  à 
prendre  ses  plus  vaillans  hommes  et  les  plus 
sages.  Je  cite  ceci  pour  faire  sentir  le  devoir 
des  vassaux ,  combattre  et  juger;  et  ce  devoir 
étoit  même  tel,  que  juger  c'étoit  combattre. 

Un  seigneur  (i)  qui  plaidoit  à  sa  cour  contre 
son  vassal ,  et  qui  y  étoit  condamné ,  pouvoit 
appeller  un  de  ses  hommes  de  faux  jugement. 
Mais  à  cause  du  respect  que  celui-ci  devoit  à 
son  seigneur  pour  la  foi  donnée,  et  la  bien- 
veillance que  le  seigneur  devoit  à  son  vassal 
pour  la  foi  reçue ,  on  faisoit  une  distinction  : 
ou  le  seigneur  disoit  en  général ,  que  le  juge- 
ment (2)  etoit  faux  et  mauvais  ;  ou  il  impu^ 
toit  à  son  homme  des  prévarications  (j)  per^ 
sonnelles.  Dans  le  premier  cas  il  ofFensoit  sa 
propre  cour ,  et  en  quelque  façon  lui-même  , 
et  il  ne  pouvoit  y  avoir  de  gages  de  bataille  : 
il  y  en  avoit  dans  le  second,  parce  qu'il  âtta- 
quoit  l'honneur  de  son  vassal  ;  et  celui  des 
deux  qui  étoit  vaincu,  perdoit  la  vie  et  les 
biens ,  pour  maintenir  la  paix  publique. 

Cette  distinction^  nécessaire  dans  ce  cas 

(1)  Voyez  Btaum^  ch.  LXVII,  p.  337. 

(2)  Chi  jugement  est  faux  et  mauvûs.  IhiéU  ch.  LXVII, 
P-  337- 

(3)  Vous  avez  feit  ce  jugement  faux  et  mauvais  comme 
mauvais  que  vous  êtes ,  ou  par  lovier  ou  par  pramesse» 
Beaum.  ch.  LXVII,  p.  337, 
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particulier ,  fut  étendue,  Beaumanoir  dit  que  ^ 
lorsque  celui  qui  appelloit  de  faux  jugement , 
attaquoit  un  des  hommes  par  des  imputations 
personnelles  ^  il  y  avoit  bataille  ;  mais  que  s'il 
n'attaquoit  que  le  jugement ,  il  étoit  libre  (*) 
à  celui  des  pairs  qui  étoit  appellé ,  de  faire 
juger  TafFaire  par  bataille  ou  par  droit.  Mais, 
comme  l'esprit  qui  régnoit  du  temps  de  Bcau^ 
manoir  ^  étoit  de  restreindre  l'usage  du  combat 
judiciaire ,  et  que  cette  liberté  donnée  au  pair 
appellé  9  de  défendre  par  le  combat  le  juge* 
ment^  ou  non,  est  également  contraire  aux 
idées  de  l'honneur  établi  dans  ces  temps-là  ^ 
et  à  l'engagement  oîi  l'on  étoit  envers  son 
seigneur  de  défendre  sa  cour ,  je  crois  que 
cette  distinction  de  Beaumanoir  étoit  une  ju- 
risprudence nouvelle  chez  les  Françoi$. 

Je  ne  dis  :  pas  que  tous  les  appels  de  £aux 
jugement  se  décidassent  par  bataille;  il  en 
étoit  de  cet  appel  comme  de  tous  les  autres. 
On  se  souvient  des -exceptions  dont  j'ai  parlé 
au  chapitre  XXV.  Ici ,  c'étoit  au  tribunal  su- 
zerain à  voir  s'il  falloit  ôter ,  ou  non ,  les  gages 
de  bataille. 

On  ne  pouvoit  point  fausser  les  jugemens 
rendus  dans  la  cour  du  roi;  car  le  roi  n'ayant 
personne  qui  lui  fût  égal,  il  n'y  avoit  per- 
sonne qui  pût  Tappeller;  et  le  roi  n'ayant  point 
de  supérieur,  il  n'y  avoit  personne  qui  pût 
appeller  de  sa  cour. 

(1)  Bcaiwu  ch.  LXVn,  p.  337  et  338. 
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.  Cette  loi  fondamentale»  nécessaire  comme 
loi  politique  9  diminuoit  encore  comme  loi 
civile ,  les  abus  de  la  pratique  judiciaire  de 
ces  temps-là.  Quand  un  seignëur  craignoit  (i) 
qu'on  ne  faussât  sa  cour ,  ou  voyoit  qu'on  se 
présentoit  pour  U  £aiusser  ;  s'il  étoit  du  bi^a 
de  la  justice  qu'on  ne  la  faussât  pas ,  il  pouvoit 
demander  des  hommes  de  la  cour  du  roi ,  dont 
on  ne  pouvoit  fausser  le  jugement  ;  et  le  roi 
Philippe  j  àÀi  Difontdnes  (%y^  ^nvoyz,  tout  son 
conseil  pour  juger  une  affaire  dans,  la  cour  de 
l'abbé  de  Corbie^ 

Mais  si  le  seigneur  ne  pouvoit  avoir  des 
juge^  du  roi ,  il  pouvoit  mettre  sa  cour  dans 
celle  du  roi ,  s'il  televoit  nuement  de  lui  ;  et 
s'il  y  avoit  des  seigneurs  intermédiaires^  il 
s'adressoit  à  son  seigneur  suzerain,  allant  de 

seigneur  en  seigneur  jusqu'au  roi* 

Ainsi,  quoiqu'on  n^eût  pas  dans  ces  temps-là 
la  pratique  ni  l'idée  même  des  appels  d'au* 
jourdluii,  on  avoit  recours  au  roi,  qui  étoit 
toujours  la  source  d'où  tous  les  fleuves  par^; 
toient,  et  la  mer  oii  iU  revenoient. 

Il)  Défont,  clu  5X11,  art.  ^4. 
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CHAPITRE  XXVIII. 


appelloît  de  défaute  de  droit ,  quand  f 
dans  la  cour  d'un  seigneur ,  on  différoit  »  oa 
évitoity  ou  Ton  refusoit  de  rendre  justice  aux 
parties. 

Dans  la  seconde  race  ^  quoique  le  comte  eût 
plusieurs  officiers  sous  lui,  la  personne  de  ceux- 
ci  étoit  subordonnée  9  mais  la  junsdiction  ne 
i'étoit  pas.  Ces  officiers  »  dans  leurs  plaids  , 
assises  ou  placites  ^  jugeoient  en  dernier  ressort 
comme  le  comte  même  ;  toute  la  différence 
étoit  dans  le  partage  de  la  jurisdiction  :  par 
exemple ,  le  comte  (i)  pouvoit  condamner  à 
mort,  juger  de  la  liberté  et  de  la  restitution  des 
biens  ;  et  le  centenier  ne  le  pouvoit  pas. 
-  Par  la  même  raison  il  y  avoit  des  causes 
majeures  (1)  qui  étoient  réservées  au  roi  ; 
c'étoient  celles  qui  intéressoient  directement 
l'ordre  politique.  Telles  étoient  leis  discussions 
qui  étoient  entre  les  évêques ,  les  abbés,  les 
comtes  et  autres  grands ,  que  les  rois  jugeoient 
avec  les  grands  vassaux  (3). 

(1)  dpinilaire  III,  de  Tan  8ia,  art.  3 ,  édition  de 
Sabi{e ,  p.  497 ,  et  de  CharUs-U'Ckouve ,  ajouté  à  la  loi 
des  Lombards ,  liv.  II,  art.  3. 

(2)  Ibî(L  art.  i. 

(3)  Cum  fidclîhtts  ;  capitulairc  de  LmsJe'DAomuureJ^ 
èdit.  de  Baluie ,  p,  66j* 
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.  Ce  qu'ont  dit  quelques  auteurs ,  qu'on  appel- 
loit  du  comte  à  l'envoyé  du  roi ,  ou  nfissus 
dominicusj  n'est  pas  fondé.  Le  comte  et  le  àiissm 
javoient  un  jurisdiction  égale  et  indépendante 
l'une  de  l'autre  (i)  :  toute  la  différence  (i)  étoit 
que  le  missus  tttioït  ses  placites  quatre  mois  de 
l'année  ^  et  le  comte  les  huit  autres. 

Si  quelqu'un,  (3)  condamné  dans  une  as-^ 
sise  (4)  9  y  demandoit  qu'on  le  rejugeât,  et 
^uccomboit  encore ,  il  payoit  une  amende  de 
quinze  sols  ^  ou  recevoit  quinze  coups  de  la 
main  des  juges  qui  avoient  décidé  l'affaire. 

Lorsque  les  comtes  ou  les  envoyés  du  roi  né 
se  sentoient  pas  assez  de  force  pour  réduire  les 
grands  à  la  raison^  ils. leur  faisoient  donner 
caution  (5)  qu'ils  se  présenteroient  devant  le 
tribunal  du  roi  :  c'étoit  pour  juger  l'affaire ,  et 
non  pour  la  rejuger.  Je  trouve  dans  le  capitu- 
laire  de  Metz  (6)  l'appel  de  faux  jugement  à  la 
cour  du  roi,  établi ,  et  toutes  autres  sortes 
d'appels  proscrits  et  punis. 

(1)  Voyez  le  ^pltulaire  de  CharUs4e»Chauve,^  ajouté 
à  la  loi  des  Lombards,  liv.  II ,  art.  3. 

(2)  Capitulaire  III,  de  Fan  812,. art.  8. 

(3)  Capitulaire  ajouté  à  la  loi  des  Lombards^  Uy.  II; 

(4)  Ptàdtum.  . 

(5)  Cela  paroit  par  les  formules,  les  chàrtres  et  les 
capitulaires. 

(6)  De  l'an  757 ,  édit.  de  Balttie ,  p.  180,  art.  9  et  10; 
'  tt  le  syhôde        Vemas^  de  Tan  75  J ,  art.  29 ,  édit.  de 
"Sdu^^  p.'  175.  Ces  detiz  capitulaires  fureat  £ûts  soiii[ 
\fi  roi  Pçiff,  ,  - 
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Si  Ton  n'acquiesçoit  (i)  pas  au  iKgeinentxles 
échevins  (i),  et  qu'on  ne  réclamât  pas  ,  ùa 
étoit  mis  en  prison  jusqu^à  ce  qu'on  eût  ac« 
quiescé;  et  si  l'on  réclamoit,  on  étoit  conduit 
fiouis  une  sûre  garde  devant  le  roi  y  et  Faiaire 
se  discutoit  à  sa  cour. 

Il  ne  pouvoit  guère  être  question  de  l'appel 
défaute  de  droit.  Car  bien  loin  que  dans  ces 
temps-là  on  eût  coutume  de  se  plaindre  que  les 
comtes  et  autres  gens  qui  avoient  droit  de  tenir 
des  assises ,  ne  fussent  pas  exacts  à  tenir  leur 
cour  f  on  se  plaignoit  (3)  au  contraire  qu'ils 
l'étoient  trop;  et  tout  est  plein  d'ordonnances 
qm  défendent  aux  comtes  et  autres  officiers  de 
justice  quelconques  ,  de  tenir  plus  de  trois 
assises  par  an.  U  ÊiUoit  moins  corriger  leur  né* 
gligence ,  qu'arrêter  leur  activité. 
-   Mais  lorsqu'un  nombre  innombrable  de  pe* 
tites  seigneuries  se  formèrent ,  que  différens 
degrés  de  vasselage  furent  établis ,  ia  négli* 
gence  de  certains  vassaux  à  tenir  leur  cour^ 
donna  naissance  à  ces  sortes  d'appels  (4); 
d'autant  plus  qu'il  en  revenoitau  seigneur 
zerain  des  amendes  considérables. 

L'usage  du  combat  judiciaire  s'étoîdant  de 

(i)  Capitul.  XI  de  Charlemagnt  y  de  l'an  %o^x  ^dît.  de 
Palus^c ,  p.  413      loi  de  l4>tham^  dans.la  loi  des  Ioin« 
bards ,  Ur.  TI,  tin  52 ,  art.  23.  ^ 
.  .  (2)  Officiers  SQus,  Je  comte  :  scûbwî. 

(3)  Voyez  la  loi  des  Lombards ,  Itv.  II,  tk*  jft^f  art  %u 

(4)  On  volt  des  appels  de  défantc  de  djÉoit  dÊs  (e 
temps  de  Philippe  Auguste.  \ 

plus 
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én  plus ,  il  y  eu«  dés  lieux ,  des  cas ,  deis 
temps ,  oh  il  fut  difficile  d'assembler  des  pairs  , 
«t  où,  par  tonséquent,  oh  négligea  de  rendre 
la  justice.  L*appel  de  défewte  de  droit  s'intro- 
tduisit;  et  <^s  sortes  d*appels  ont  été  souvent 
^es  points^  remarquâblés  '  dé  notre  histoire  , 
parce  que  la  plupart  des  guerres  de  ces  temps* 
ià  avoient  pour  motif  la  violation  du^  droit 
politique  ,  comme  nos  guerres  d'aujourdTiui 
ont  ordinairement  pour  cause,  ou  pour  pré- 
texte ,  celle  du  droit  des  gens. 

Beaumanôir  (i)  dit  que,  dans  le  cas  de  dé- 
faute de  droit ,  il  n'y  avoit  jamais  de  bataille  ; 
en  voici  les  raisons.  On  ne  pouvoit  pas  appel- 
1er  au  combat  un  seigneur  lui-même ,  à  causé 
tlu  respect  dû  à  sa  personne  :  on  ne  pouvoit 
pas  appeller  les  pairs  du  seigneur,  parce  que  là 
chose  étoît  claire,  et  qu'il  n'y  avoit  qu'à  comp- 
ter les  jours  des  ajournemens  ou  des  autres  dé- 
lais: il  n'y  avoit  point  de  jugement,  et  ônne 
faussôit  que  sur  un  jujgement  :  enfin  le  délit  des 
pairs  ofFensoit  le  seigneur  comme  la  partie  : 
et  il  étoit  contre  l'ordre  qu'il  y  eût  un  combat 
entre  le  seigneur  et  ses  pairs. 

Mais  (2)  comme  devant  le  tribunal  suzerain 
olî  prouvoit  la  défaute  par  témoins ,  on  pou- 
voit appeller  au  combat  les  témoins  ;  et  par-lâ 
on  n'offensoitni  lé  seigneur,  ni  son  tribunal. 

Dans  les  cas  où  la  défaute  venoit  de  la  part 


(1)  Ch.  LXI,  p.  31J. 

(2)  JBeaum.  Hîd^ 
^  Tome  IL 
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des  hommes  ou  pairs  du  seigneur  qui  a  voient 
différé  de  rendrç  la  justice  »  ou  évité  de  faire  le 
jugement  après  les  délais  passés ,  c'étoient  les 
pairs  du  seigneur  qu'où  appelloit  de  défaute  dé^ 
droit  devant  le  suzerain  ;  et  s'ils  Siiccomboiént» 
ils(i)  pay oient  une  amende  à  leur  seigneur. 
Celui-ci  ne  pouvoit  porter  aucun  secours  à  ses 
hommes  ;  au  contraire ,  il  sai$issoit  leur  fief , 
jusqu'à  ce  qu'ils  lui  eussent  payé  chacun  une 
amende  de  soixante  livres. 

2^.  Lorsque  la  défaute  venoit  de  la  part  du 
^igneur,  ce  qui. arri  voit  lorsqu'il  n'y  a  voit  pas 
assez  d'hommes  à  sa  cour  pourfaire  le  jugement^ 
0u  lorsqu'il, n'avoit  pas  assemblé  ses  hommes  , 
ou  mis  quelqu'un  à  sa  place  pour  le»  assembler» 
on  demandoit  la  défaute  devant  le  seigneuf  sur 
jerain  :  mais  à  cause  du  respect  dû  é|u  seigneur^ 
on  faisoit  ajourner  la  partie  (i)  ,  et  non  pas  le 
seigneur. 

Le  seigneur  depiandoit  sa  cour  devant  le 
tribunal  suzerain }  s'il  gagnoit  la  défaute ,  on  lui 
renvoy  oit  l'affaire ,  et  on  lui  pay  oit  une  amende 
de  soixante  livres  (3)  :  mais  si  ja  défaute  étoit 
prouvée ,  la  peine  (4)  contre  lui  étoit  de  perdre 
le  jugement  de  la  chose  contestée  ,  le  fond 
étQÂt  jugé  dans  le  tribunal  SQj^rain;  en  effets 
on  n'«^voit  demandé  la  défautes  q^ie  pour  cela. 

.3^.  Si  l'on  plaidoit  (5)  à  la  ço^r  4e  son  sei- 

•  (i)  Défont,  ch.  XXI,  art.  14.  - 

(2)  Ihid.  ch.  XXI,  art.  32. 

(3)  Beaum.  ch.  LXI ,  p.  312.  . , 

(4)  Défont,  ch.  XXI,  art.  1,19.- 

(5)  iSous  le  cegne  de  Louis  VIII,  lé  sire  de  Nàle  ^lai*« 
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gneur  contre  lui ,  ce  qui  n*avoit  lieu  que  pour 
les  affaires  qui  concernoient  le  fief;  après  avoir 
laissé  passer  tous  les  délais  ,  on  sommoit  le 
seigneur  (i)  même  devant  bonnes  gens ,  et  on 
le  faisoit  sommer  par  le  souverain ,  dont  on  de- 
voit  avoir  permission.  On  n'ajournoit  point 
par  pairs,  parce  que  les  pairs  ne  pouvoient 
ajourner  leur  seigneur  ;  mais  ils  pouvoient 
ajourner  (  )  pour  leur  seigneur. 

Quelquefois  (3)  Tappel  de  défaute  de  droit 
étoit  suivi  d'un  appel  de  faux  jugement ,  lors- 
que le  seigneur 9  malgré  la  défaute ,  avoit  fait 
rendre  le  jugement. 

Le  vassal  (4)  qui  appelloità  tort  son  seigneur 
de  défaute  de  droit ,  étoit  condamné  à  lui  payer 
une  amende  à  sa  volonté. 

Les  Gantois  (5)  avoient  appellé  de  défaute 
de  droit  le  comte  de  Flandre  devant  le  roi ,  sur 
ce  qu'il  a  voit  différé  de  leur  faire  rendre  juge- 
ment en  sa  cour.  II  se  trouva  qu'il  avoit  pris 
encore  moins  de  délais  que  n'en  donnoient  la 

doit  contre  Jeanne ,  comtesse  de  Flandres  ;  il  la  somma 
de  le  faire  juger  dans  quarante  jours ,  et  il  l'appella  en- 
suite de  défaute  de  droit  à  la  cour  du  roi.  Elle  répondit 
qu'elle  le  feroit  juger  par  ses  pairs  en  Flandres.  La  cour 
du  roi  prononça  qu'il  n'y  seroit  point  renvoyé,  et  quç 
la  comtesse  seroit  ajournée. 

(1)  Défont,  ch.  XXI,  art.  34. 

(2)  Ibid,  art.  9. 

(3)  Beauman.  ch.  LXI,  p.  311. 

(4)  Beaumanoir ,  p.  312.  Mais  celui  qui  n'auroît  été 
homme ,  ni  tenant  du  seigneur ,  ne  lui  payoit  qu'une^ 
amende  de  60  livres.  Ibid. 

(5)  /^/V.  p.  318. 
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coutume  du  pays.  Le$  Gantois  lui  furent  refï« 
voyés;  il  fit  saisir  de  leurs  biens  jusqu'à  la  va** 
leur  de  soixante  mille  livres.  Us  revinrent  à  la 
cour  du  roi ,  pour  que  cette  amende  fût  mo- 
dérée ;  il  fut  décidé  que  le  comte  pouvoit  pren- 
dre cette  amende  9  et  même  plus^  s'il  vouloit» 
Bcaumanoir  avoit  assisté  à  ces  jugemens. 

4^.  Dans  les  affaires  que  le  seigneur  pouvoit 
avoir  contre  le  vassal  pour  raison  du  corps  ou 
de  rhonneur  de  celui-ci  ,  ou  des  biens  qui 
n'étoient  pas  du  fief  ;  il  n'étoit  point  question 
d'appel  de  défaute  de  droit  ;  puisqu'on  ne 
jugeoit  point  à  la  cour  dû  seigneur  ^  mais  à  la 
cour  de  celui  de  qui  il  tenoit  ;  les  hommes  »  dit 
Difontaincs  (*) ,  n'ayant  pas  droit  de  faire  juge- 
ment sur  le  corps  de  leur  seigneur. 

J'ai  travaillé  à  donner  une  idée  claire  de  ces 
choses  9  qui  dans  les  auteurs  de  ces  temps-là 
sont  si  confuses  et  si  obscures  ,  qu*en  vérité 
les  tirer  du  chaos  oii  elles  sont^  c'est  les  dé- 
couvrir* 

C)Ch.XXI,art.3î. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Epoque  du  rigne  dt  saint  Louis^ 

S  AI  NT  Louis  abolit  combat  judiciaire 
dans  les  tribunaux  de  ses  domaines ,  comme  il 
paroît  par  l'ordonnance  qu'il  fit  là- dessus  (i)  , 
et  par  les  etaèlissemtns  (i). 

Mais  il  ne  Tôta  point  dans  les  cours  de  ses 
barons  (3) ,  excepté  dans  le  cas  d'appel  de  faux 
jugement. 

On  ne  pouvoit  fausser  (4)  la  cour  de  son 
seigneur^  sans  demander  le  combat  judiciaire 
contre  les  juges  qui  avoient  prononcé  le  juge- 
ment. Mais  saint  Louis  introduisit  (5)  l'usage 
de  feusser  sans  combattre  ;  changement  qiû  fut 
une  espèce  de  révolution. 

Il  déclara  (6)  qu^on  ne  pourroît  point  fausser 
les  jugemens  rendus  dans  les  seigneuries  de  ses 
domaines ,  parce  que  c'^étoit  un  crime  de  félo- 
nie. EfFeciivement  ^  si  c'étoit  une  espèce  de 
crime  de  félonie  contre  le  seigneur,  à  plus 
forte  raison  en  étoit-ce  un  contre  le  roi.  Mais 

(1)  En  1160. 

(2)  Liv.  I,  ch.  II  et  VH;  llv.  H ,  ch.  X  et  XL 

(3:)  G>mme  il  paroît  paf-tout  dans  les  établissemcns  i 
et  Beanm,  ch.  LXI,  p.  309. 

(4)  Oest-à-dire ,  appcUer  de  faux  jugement. 

(9)  EtabKssemnSy  liv.  I ,  ch.  VI  ;  et  liv*  II,  ch.  XV. 

C6)mUvt  II,  ch.  XV. 
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il  voulut  que  Ton  pût  demander  amende- 
ment (i)  des  jugemens  rendus  dans  ses  cours  ; 
non  pas  parce  qu'ils  étoient  faussement  ou  mé- 
chamment rendus ,  mais  parce  qu'ils  faisoient 
quelque  préjudice  (i).  Il  voulut,  au  contraire , 
qu'on  fut  contraint  de  fausser  (3)  les  jugemens 
des  cours  des  barons  ,  si  l'on  vouloit  s'ei;! 
plaindre. 

On  ne  pouvoit  point ,  suivant  les  établisse- 
mens ,  fausser  les  cours  des  domaines  du  roi , 
comme  on  vient  de  le  dire.  Il  falloir  demander 
amendement  devant  le  même  tribunat:  et,  en 
cas  que  le  bailli  ne  voulût  pas  faire  Tamende- 
ment  requis ,  le  roi  permettoit  de  faire  appel  à 
sa  cour  (4)  ;  ou  plutôt ,  en  interprétant  les 
établissemens  par  eux-mêmes,  de  lui  présen» 
ter  (5)  une  requête  ou  supplication. 

A  l'égard  des  cours  des  seigneurs,  saint 
Louis ,  en  permettant  de  les  fausser ,  voulut 
que  l'affaire  fut  portée  (6)  au  tribunal  du  roi , 
ou  du  seigneur  suzerain ,  non  (7)  pas  pour  y 
être  décidée  par  le  combat ,  mais  par  témoins  , 

(1)  Etablissemens,  liv-  I,  ch.  LXXVIIIi  et  Uv.  II, 
ch.  XV. 

(2)  Ihid.  liv.  I,  ch.  Lxxvin. 

(3)  lbîd.Yiv.  II,  ch.  XV. 

(4)  /^ii/.  liv.  i;ch.  LXXVIII. 

(5)  /^/i/.liv.II,  ch.  XV. 

(6)  Mais  si  on  ne  faussoit  pas  ,  et  qu'on  voulût  ap- 
peUer,  on  n'étoit  point  reçu.  Etablissenu  liv.  H,  ch.  XV. 
Li  sire  en  auroit  U  recort  de  sa  cour  y  droit  faisante 

(7)  Etablissemens ,  liv.  I ,  ch.  VI  et  LXVII  ;  et  liv.  II , 
ch.  XV i  et  Beaum.  ch.  XI  ^  p.  jS. 
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râÎYanc  lia^  jËDfme.de  procéder ,  dont  il  donna 
des  règles  (i). 

'  Ainsi  I  soitqti'bh  pût  feusser,  comme  dans 
IfS^  cours  dès^  . seigneurs  i:Soit  qu'on  ne  le-pût 
pdsvcomme.dans  Les  cours  de  ses  domaines:;  il 
établit  qu'on  pourrbit  appeikr ,  sans  courir  le; 
haiardjjd'nnxombat.  . 

/>*)î?/ir<Tw«sî  (a)  . nciis  rapporte  les  deux-pre* 
imers  ^exemples  qu'il  ak  vus,  où  Fon  ait. ainsi 
procédé. saqs  combat  judiciaire  ;  Pun  dansone 
affaire  jugée  à  la  cour  de  Saint-Quentin  ,  ^qar 
éroit  du  -domaine  du  roi;  et  l'autre,  dans  la 
cour  de'Pbnthitu,  oii  le  comte  qui  étoit  préf% 
çent  ,  opposa  l'ancienne  jurisprudence  :  mais 
ces  deux?  affaires  furent  jugées  par  droit. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  saint 
Louis  ordonna,  pour  les  cours. çie  ses  barons  , 
une  manière  dé  procéder  différente  de  celle 
qu'il  établissoit  dans  les  tribunaux  de  ses  do- 
ibaihes:  . en  voici  la  raison.  statuant 
powr  les  cours  de  se;?^  domaines  >  ne  fut  point 
gêné  dans  ses  vues  ;  mai^  il  eut  desvménagemens 
à  garder;  avec  lesi  seigneurs  qui  jouissoient  de 
cette  rancrennp  prérogative:  ;-  qùe  les  affaires 
n'itoient  jamais  tirées  de  leurs  coatrs  ;  à  moins 
qtt!on:  «e  s'exposât  au  danger  de  les  fausser.- 
Saint  Zouis  maintint  cet  usage  de  fausser  ;  mais 
il  voulut  qu'on  pût  fausser  sans  combattre  : 
c'est-à-dire,  que,  pour  que  le  changement 

(i)  EtabUssmens ,  liv.  I ,  ch.  I ,  Il  et  III .  ■ 
(a)  Ch.  XXII,  art.  ï6  et  17. 
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f ît  moîns  sentit 9  îl  ôta  la  cbose^  el  4aissa  suh*^. 
sister  les  termes.  ;  >      .  > 

c  Cieci  ne  fîit  pas  udiverseUen^nt  reço  d^s 
les  cours  des  seigneurs.  Btaumanùir(j^  dit  cjfxey 
de.  son  temps  9  il  y  a  voit  deux  manières,  de; 
juger  >  Fune  suivant  Vctablissmen!>l^rQi  ^idb 
l'autre  suivant  la  pratique  aniciemie?  qàe  lesl 
seigneurs  avoient  droit  de  subre  Time 
Tautre  de  ces  pratiques  ;  mais  que  'quand ,  ndaînst 
une  affaire ,  On  en  avoit  choisi  une ,  on  ne  poun 
Tok  -plus  revenir  à  l'autre.  Il  ajoute  (2)  que  le; 
eomte  de  Clermont  suivoit  la:  nouvèlle  prati^) 
que  9  tandis  que  ses  vassaux  se  tehoîeàt  à  l'an-^ 
tienne  :  mais  qu'il  pourroh ,  quàndU  voudroît  ^ï 
rétablir  l'ancienne  ;  sans  quoi ,  il  àuroit  moin^ 
d'autorité  que  ses  vassaux.  ; 

-Il  faut  savoir  que  laFrance  étoît  pour  IcH-s  (3). 
divisée  en  pays  du  domaine  du  roi ,  et  en»  ce 
qu'on  appelloit  pys  des  barons,  ou  en  baron«* 
'  nies  ;  et,  pour  me  servir  des  termes  des  établisK 
seôiens  de  S.  Louis  ^  en  pay&de  l'obéissancenler 
roi et  en  pays  hors  l'obéissanceJerroL  Quand 
les  rois  faisoient  des  ordomiances  poAr  les; 
pays  de  leurs  domaines,  ils  n'employbtent  que 
\  leur  seule  autorité  :  mais ,  quand  Ûs  en^  âisoien  t 
qui  regardoient  aussi  les  pays  de  leilrs  faaroiis  y 
elles  étoient  faites  (4)  de  concert  avec  eùx,  oik 

,   :    '    1  -         /    ;  î 
(x)Ch.  LXI,p.  309.  .  .j^;^  : 

(3)  Voyez  BeaumanoÎTi  Difintaines^  et  les  ctahUsse^ 
mens  9  liv.  II,  ch.  X,  XI  ,  XV  et  autres. 

(4)  Voyez  les  ordonnances  du  .commenecmeùt  dO  la 
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scellées,  ou  souscrites  d'eux:  sans  cela»  les 
barons  les  recevoient ,  ou  ne  les  recevoient 
pas  y  suivant  qu'elles  leur  paroissoient  convenir 
ou  non  au  bien  de  leurs  seigneuries.  Les  arrière- 
yassaux  étpient  dans  les  mêmes  termes  avec  les 
grands  vassajux.  Or»  les  établissemens  ne  furent 
pas  doitnés  du  consentement  des  seigneurs  j 
<|4oiqu'ils  Statuassent  sur  des  choses  qur 
étoient  pour  eux  d'une  ^ande  importance  : 
amsi  ils  ne  furent  reçus  que  par  ceux  qui  cru- 
rent qii'il  leur  étoit  avantageux  de  les  recevoir. 
Robert ,  £ls  dç  i^.  Unds  ^les  admit  dans  sa  comté 
de  Clermont;  et  ses  vassaux  ne  crurent  pas^ 
qu'il  leur  convînt  de  les  faire  pratiquer  chez 
eux." 

troisième  race,  dans  le  recueil  de  Laumrc^  sur-tom  celles 
de  PhïUppi'Auffiste  sur  la  îurisdiction  ecclésiiasrique ,  et 
celle  de  LôûU  VIII  sur  tes  Juifs  ;  et  les  charn-es  rap* 
portées  par  M.  Brussel^  ni>tamment  celle  de  saint  LouU 
sur  te  bàil  et  te  rachat  des  terres ,  et  la  majorité  féodale 
dès  files ,  tome  II  »  Uv.  III>  p.  35  ^  et i^ic/» ordonnance 
de  PJitlippt-'Aufftsu^  ?•  7- 
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C  H  A  P  I  T  R  E   X  X  X. 

Observatiottx  sm  les  appêli^ 

o  N  conçoit  que  des  appels ,  qui  étoierït 
provocations  à  un  combat ,  dévoient  se  faire 
sur  le  champ.  «  S'il  se  part'de  court  sans  «ppci*^ 
1er ,  dit  Btaumanoir  ( i) ,  il  perd  soit  apjpel ,  ëf 
^  tient  le  jugement  pour  bon  ».  Ceci  ^bsistâ  \ 
même  après  qu'on  eut  ivefstreînt  l'usage  (i)  da 
combat  judiciaire^  ' 


CHAPITRE  XXXI. 

Continuation:  du  fnêmc.  sujtt^  .  * 

Lé  yillain  ne  poviyoit.  pjifs  fausser  la  cour  de 
son  seigneur  :  nous  l'apprenons  de  Difontai^ 
(3)  î  ^st  confirmé  par  les  établisse- 

mens  (4).  «  Aussi,  dit  encore  Défontaines  (5)  , 
»  n'y  a-t-il  entre  toi  seigneur  et  ton  villain 
autre  juge  fors  Dieu  ». 
Cétoit  l'usage  du  combat  judiciaire  qui 

(1)  Ch.  LXin,  p.  327;  ihid.  ch.  LXI,  p.  312. 
(a)  Voyez  les  itablissmcns  de  saint  Louis  ^  liv.  II  t 
ch.  XV;  l'ordonnance  de  Charles  VIII y  de  14^}. 

(3)  Ch.  XXI,  art.  21  et  22. 

(4)  Liv.  I,ch.  CXXXVL 

(5)  Ch.  II,  art.  8. 
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avoit  exclu  les  villains  de  pouvoir  fausser  la 
cour  de  leur  seigneur;  et  cela  est  si  vrai ,  que 
les  villains  qui ,  par  chartre  ou  par  usage  (t) , 
avoient  droit  de  combattre ,  avoient  aussi  droit 
de  fausser  la  cour  de  leur  seigneur ,  quand 
même  les  hommes  qui  avoient  jugé ,  auroient 
été  chevaliers  (i)  ;  et  Dcfontaints  (3)  donne 
des  expédiens  pour  que  ce  scandale  du  villain  , 
qui  en  faussant  le  jugement,  combattroit  contre 
un  chevalier ,  n'arrivât  pas. 

La  pratique  des  combats  judiciaires  com- 
mençant à  s'abolir ,  et  l'usage  des  nouveaux 
appels  à  s'introduire ,  on  pensa  qu'il  étoit  dé- 
raisonable  que  les  personnes  franches  eussent 
un  remède  contre  l'injustice  de  la  cour  de 
leurs  seigneurs ,  et  que  les.villains  ne  l'eussent 
pas  ;  et  le  parlement  reçut  leurs  appels  comme 
ceux  des  personnes  franches. 

(1)  Défônu  ch.  XXII ,  art.  7.  Cet  article  et  le  21  dtt 
ch.  XXII  du  même  auteur,  ont  été  jusqu'ici  très-mal 
expliqués.  Défontaînes  ne  met  point  en  opposition  le 
fugemeot  du  seigneur  avec  celui  du  chevalier ,  puisque 
c*étoit  le  même  ;  mais  il  oppose  le  villain  ordinaire  à 
"cehii  qui  avoit  le  privilège  de  combattre. 

(2)  Les  chevaliers  peuvent  toujours  être  du  nombre 
des  juges.  Difont.  ch.  XXI ,  art.  48. 

(3}  Ch.  XXII 5  art.  14. 
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CHAPITRE  XXXI L 

Continuation  du  même  suja» 

Lorsqu'on  faussoit  la  cour  de  son  sei- 
gneur ,  il  venoit  en  personne  devant  le  seigneur 
suzerain ,  pour  défendre  le  jugement  de  sa  cour. 
De  même  (i),  dans  le  cas  d*appel  de  défaute  de 
droit ,  la  partie  ajjournée  devant  le  seigneur  suze- 
rain menoit  son  seigneur  avec  elle ,  afin  que ,  si 
la  défaute  n'étoit  pas  prouvée,  il  pût  ravoir  sa 
cour. 

Dans  la  suite ,  ce  qui  n*étoit  que  deux  cas 
jparticuliers  étant  devenu  général  pour  toutes 
les  affaires  ,  par  l'introduction  de  toutes  sor- 
tes d'appels  ,  il  parut  extraordinaire  que  le 
seigneur  fîit  obligé  de  passer  sa  vie  dans  d'autres 
tribunaux  que  les  siens ,  et  pour  d'autres  afiahres 
que  les  siennes.  Philippt^de^Valois  (2)  ordonna 
que  les  baillifs  seuls  seroient  ajournés.  Et , 
quand  l'usage  des  appels  devint  encore  plus 
fréquent,  ce  fut  aux  parties  à  défendre  à  l'ap- 
pel; le  fait  du  juge  devint  le  fait  delà  partie  (3). 

J'ai  dit  (4)  que dans  l'appel  de  défaute  de 
droit ,  le  seigneur  ne  perdoit  que  le  droit  de 

(i)  Défont,  ch.  XXI,  art.  35. 
(a)  En  1332. 

(3)  Voyez  quel  étoit  Tétat  des  choses  du  temps  de 
SoutilEer^  qui  vivoit  ett  Tan  1402.  Somme  rurale^  liv.  I 
p.  19  et  20. 

(4)  Ci-dessus,  ch.  XXX. 
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faire  juger  TafFaire  en  sa  cour.  Mais ,  si  le  seir 
gneur  étoit  attaqué  lui-même  comme  (i)  par- 
tie ,  ce  qui  devint  très  fréquent  (i) ,  il  pay  oit 
au  roi ,  ou  au  seigneur  suzerain  devant  qui  on 
avoit  appellé  9  un  amende  de  soixante  livres. 
De-là  vint  cet  usage ,  lorsque  les  appels  fiirent 
universellement  reçus ,  défaire  payer  Tamende 
au  seigneur  »  lorsqu'on  réformoit  la  sentence 
de  son  juge:  usage  qui  subsista  long-temps ^ 
qui  fut  confirmé  par  l'ordonnance  deRoussillon^ 
et  que  son  absurdité  a  fait  périr. 


CHAPITRE  XXXIIL  ; 

Continuation  du  même  suju. 

D  ANS  la  pratique  du  combat  judiciaire,  I0 
fausseur ,  qui  avoit  appellé  un  des  juges  »  pou<« 
voit  perdre  (3) ,  par  le  combat ,  son  procès,  et 
ne  pouvoit  pas  le  gagner.  En  effet  9  la  partie  qui 
avoit  un  jugement  pour  elle  n'en  devoit  pas 
être  privé  par  le  fait  d'autrui.  Il  falloit  donc  que 
le  fausseur  qui  avoit  vaincu ,  combattît  encore 
contre  la  partie,  non  pas  pour  savoir  si  le  juge-* 
ment  étoit  bon  ou  mauvais  ;  il  ne  s'agissoit 
plus  de  ce  jugement  puisque  le  combat  Fa  voit 
anéanti,  mais  pour  décider  si  la  demande  étoit 
légitime  ou  non;  |et  c'est  sur  ce  nouveau  point 

(i)  Beaum,  ch.  LXI,  p.  31a  et 

j^}  Défont,  ch.  XXI,  art.  x^é 


Digitized  by 


54i  DÈ  L^ESPRIT  DES  LoiX, 
que  Ton  combattoit.  De- là  doit  être  venue 
notre  manière  de  prononcer  les  arrêts  :  la  cour 
met  t appel  au  niant  ;  la  cour  met  l'appel  et  ce  dont 
a  kc  appelli  au  néant.  En  effet ,  quand  celui  qui 
avoit  appellé  de  feux  jugement  étoit  vaincu, 
Tappel  étoit  anéanti  ;  quand  il  avoit  vaincu , 
le  jugement  étoit  anéanti ,  et  l'appel  même  :  il 
falloit  procéder  à  un  nouveau  jugement. 

Cela  est  si  vrai  que  ,  lorsque  l'affiaire  se 
jpgeoit  par  enquêtes ,  cette  manière  de  pro- 
nonce^n*avoitpas  lieu.  M.delaRoche-Flavin^i) 
nous  dit  que  la  chambre  des  enquêtes  ne  pou- 
voît  user  de  cette  ftjrme  dans  les  premiers 
temps  de  sa  création. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Comment  ta  procédure  devint  secrète. 

Les  duels  avoîent  introduit  une  forme  de 
procédure  '  publique  ;  Tattaqué  et  la  défense 
étoient  également  connues.  «  Les  témoins, 

dit  (i)  Beaumanoir^  doivent  dire  leur  témoi* 
^  gnàge  devant  tous  ». 

Le  commentateur  de  BoutilUer  dit  avoir  ap- 
pris d'anciens  praticiens,  et  de  quelques  vieux 
procès  écrits  à  lamaîn,  qu'anciennement,  en 
France ,  les  procès  criminels  se  faisoient  publi- 

(1)  Des  parlemens  de  France ,  lir.  I  >  ch.  XVt. 

(2)  Ch.  LXIjPOij, 


Digitized  by  Google 


Uv,XXYm,  Chap.XXXIF.  54) 
t|uement  ,et  en  une  forme  non  guère  différente 
des  jùgemens  publics  des  Romains.  Ceci  étoit 
lié  avec  Tignorance  de  l'écriture  commune  dans 
ces  tempsrlà^  L*usage  de  récriture  arrête  les 
idées 9  et  peut  faire  éublir  le  secret:  mais^ 
quand  on  n'a  point  cet  usage  ^il  n'y  a  que  la  pu* 
blicité  de  k  procédure  qui  puisse  fbcer  ces  mêmes 
idées. 

Et,  comme  il  pouvoit  y  avoir  de  l'incertitude 
sur  ce  qui  a  voit  été  jugé  (i)  par  hommes,  6u 
plaidé  devant  hommes ,  on  pouvoit  en  rappeller 
la  mémoire  toutes  les  fois  qu'on  tenoit  la  cour, 
par  ce  qui  s'appelloit  la  procédure  par  re- 
cord (i)  ;  et ,  dans  ce  cas ,  il  n'étoit  pas  permis 
d'appeller  les  témoins  au  combat;  car  les  affai- 
res n'auroient  jamais  eu  de  fin. 

Dans  la  suite,  il  s'introduisît  une  forme  de 
procéder  secrettc.  Tout  étoit  public  :  tout  de- 
vint caché  ;  les  interrogatoires ,  les  informa- 
tions ,  le  récollement ,  la  confrontation ,  les 
conclusions  de  la  partie  publique;  et  c'est  l'u- 
sage d'aujourd'hui.  La  première  forme' de  pro- 
céder convenoit  au  gouvernement  d'alors  , 
comme  la  nouvelle  étoit  propre  au  gouverne- 
ment qui  fut  établi  depuis. 

Le  commentateur  de  Boutillier  fixe  à  l'ordon- 
nance de  1 539  5  l'époque  de  ce  changement.  Je 
crois  qu'il  se  fit  peu-à-peu,  et  qu'il  passa  de  sei- 
gneurie en  seigneurie,  à  mesure  que  les  seigneurs 

(i)  Comme  dit  Bioum.  ch.  XXXIX,  p.  209J 
(a)  On  prouvolt  par  témoins  ce  qui  s'étoit  déjà  passé; 
ou  ordonné  en  justice* 
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renoncèrent  à  l'ancienne  pratique  de  jug^r^  et 
que  celle  tirée  des  établissemens  de  S.  Louis  vint 
à  se  perfectionner.  En  effet ,  Bummano  '^  (i)  dit 
que  ce  n'étoit  que  dans  les  cas  où  Ton  pou  voit 
donner  des  gages  de  bataiUe  f  qu'on  entendoit 
publiquement  les  témoins  ;  dans  les  autres ,  on 
les  oyoit  en  secret  »  et  on  rédigeoit  leurs  dépo- 
sitions par  écrit.  Les  procédures  devinrent 
donc  secrètes^  lorsqu'il  n'y  eut  phts  de  gages 
de  bataille. 


CHAPITRE  XXX  V* 


Anciennement  en  France  il  n'y  avoit 
point  de  condamnation  de  dépens  en  cour 
laye  (a).  La  partie  qui  succomboit  étoit  açsez 
punie  par  des  condamnations  d'amende  envers 
le  seigneur  et  ses  pairs.  La  manière  de  procéder 
par  le  combat  judiciaire  faispit  que ,  dans  les 
crimes ,  la  partie  qui  succomboit^  et  qui  per- 
doit  la  vie  et  les  biens  ,  étoit  punie  autant 
qu'elle  pouvoit  l'être  :  et  ^  dans  les  autres  cas 
du  combat  judiciaire  »  il  y  avoit  des  amendes 
quelquefois  fixes  ^  quelquefois  dépendantes  de 
la  volonté  du  seigneur  ^  qui  faisoient  assea; 
craindre  les  événemens  des  procès.  U  en  étoit 

(0  Ch,  XXXIX,  p-  ai8. 

(2)  Défont,  dans  son  conseil ,  ch.  XXII ,  art*  3  et  8  ; 
«t  Beaunu  ch.  XXXIII  ^  EtablUssmtns ,  liv.  I,  ch.  XC« 

de 
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de  même  dans  les  af&ires  qui  ne'  se  décîdôient 
que  par  le  combat.  Comme  c*étoit  le  seigneur 
qui  a  voit  les  profits  pnncipau>^ ,  c'étoit  lui  aus*i 
qui  faisoit  les  princîpàles  dépenses  ^  soit  pour 
assembler  ses  pairs  »  soit  pour  les  mettre  èa 
état  de  procéder  au  jugenpient  D'ailleurs ,  le$ 
affaires  finissant  sur  le  lieu  même  et  toujours 
presque  sur  le  chanip ,  et  sans  ce  nom)>re.  in? 
fini  d'écritures  qu'oit  vit  depuis  9  il  n'étoit  pas 
nécessaire  de.  donner  des  dépens  aux  partie^,  ^ 

C'est  l'usage  des  appeUiquL  doit  naturelle* 
ment  introduire  celui  de  donner  des  dépens* 
Aussi  D^^omaints  (i)  dit-itqtt<t>- lorsqu'on  ap- 
pelloit  par  loi  écrite,  c'est-à-dire,  quand  on 
suivoit  les  nouvelles  loix  de  S.  Louis ,  on  don- 
noir  derdépens  ;  mais  qtte>  dans  l'usage  ordi- 
naire, qip  nepermettoit  point  d'appell^r  sans 
faiissër,'il  n'y  en  avoif-point^  on  n'obten<)it 
qu'une  amende ,  et  la  possessiôi)  d'an  et  jour 
de  la  chose  contestée^  sil'àffairç  étoit  renvoyée 
au  seigneur.        -      .  ,    .  ,  ,    /  \ 

Niais ,  lorsque  de  nouvelles. facilités  d'appel- 
1er  augmentèrent  le  nombre  dés  appels  j 
que ,  par  le  fréquent  usage  ^  de  ceisra{)pélS  d'un 
tribunal  à  un  autre ,  les  parties  furent  sans  cessé 
transportées  hors  du  lieu  dé  leur  séjour;  quand 
l'art  nouveau  de  la  procédure  multiplia  et 
éternisa  les  procès  \  lorsque  la  science  d'éluder 

(1)  Cb.XXn,  art.  8. 

(a)  A  présent  que  Ton  est  si  enclin  à  appellcr,  dit 
SouûUUr^  somme  rurale ,  liv.  I,  tit.  3 ,  p.  16. 
Tome  II.  Mm  ' 
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les  demandes  les  plus  justes  se  fiit  rafiné  ;  quand  ' 
un  plaideur  Sut  fuir ,  uniquement  pour  se  faire 
Suivre  ;  lorsque  la  demande  fut  ruineuse ,  et  la 
défense  tranquille  ;  que  les  raisons  se  perdirent 
dans  des  volumes  de  paroles  et  d'écrits  ;  que 
tout  fut  plein  de  suppôts  de  justice ,  qui  ne  de^ 
voient  point  rendre  la  justice  ;  que  la  mauvaise 
foi  trouva  des  conseils ,  là  oii  elle  ne  trouva 
pas  des  appuis  ;  il  fallut  bien  arrêter  les  plai-* 
deurs  par  la  craint^  des  dépens.  Ils  durent  les 
payer  pour  la  déci^on  y  et  pour  les  moyens 
qu'ils  avoient  éinployés  pour  l'éluder.  Charles^ 
le 'Bel  fît  là^dessib  une  ordonnance  généi» 


y>  OMME ,  pax  lesloix  saliques  et  ripuaires  , 
et  par  les  autres  Ibixdes  peuples  barbares ,  lè& 
peines  des  crimes  étoient  pécuniaires  ;  il  n'y 
avoit  point  pour  lors  ,  comme  aujourd'hui 
parmi  nous ,  de  partie  publique  qui  fut  chargée 
de  la  poursuite  des  crimes.  En  effet ,  tout  se 
réduisoit  en  réparations  de  dommages  ;  toute 
poursuite  étoit ,  en  quelque  façon  ,  civile ,  et 
chaque  particulier  pouvoit  la  faire.  D'un  autre 
côté  y  le  droit  i;omain  avoit  dès  ibrmeS  popu- 

nEni}a4. 


rale(*). 
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laîjrdsi  piour  la  poursuite  des  crimes  ^  qui  né 
pQuvoient  s'accorder  avec  le  ministère  d'une 
partie  publique^ 

.  L'usage  des  combats  j  udiciaires  ne  répugnoit 
pas  moins  à  cette  idée  ;  car  qui  auroit  voulu 
être  la  partie;  publique ,  et  se  faire  champion  de 
tous  contre  tous  ? 

^  Je  trouve  dans  un  recueil  de  formules  que 
M»  Murmari  a  insérées  dans  les  loir  des  Lon^ 
bards  ,  qu'il  y  avoit  dans  la  seconde  race,  un 
iivoui  de  ta  partie. publique  (ï).  Mais  si  on  Ht  le 
recueil  entier  de. ces  £3cmnles,.on  verra  qufii  y 
a  voit  une  différence  totale  entre  ces  officiers  ^ 
^t  ce  que>nouSv^pellons  ^aujourd'hui  la  partie 
publique;  nos  prociureiu^généraux,  nos  pro- 
cureurs du  rdî  ou  des  seigneiirs.  Les  premiers 
étoient  plutôt  les  agens  dapublic  pour  la  manu- 
tention politique  et  domestique  9  que  pour  la 
manutention  civile.  En:  etfet  ^non  ne  voit  point 
dfUisxçs  formules  qu'ils,  fussent  chargés  de  la 
.poursuite  des  crimes  etrdes affiiires  qui  concer- 
:  noient  lé&tnioeurs,  les  églises,  ou  Téiat  des 
personne       , [        .  <  ... 
^ . ,  J'ai  ^iicquè  l'étabUssctpent  .d'une  partie  pu- 
blique répugnoit  à  l'usage  du  combat  judiciaire. 
Je  trouve  pourtant  dans  une  dç  ces  formules 
lin  avoué  de  la  partie  publique  qui  a  la  liberté 
de  combattre.  M.  Muratàfi  l'a  mise  à  la  suite  de 
la  constitution  de  Henri  I  (i)  pour  laquelle  elle 

(1)  Advo$atus  de  paru  puhlica. 

(2)  Voyez  cette  constiwtion  et  cette  foraïule  dans  le 
second  volume  des  historiens  d'Italie  ^  ^p.  17 j. 

M  m  2 


Digitized  by  Google 


548   DE  l'Esprit  des  Loi*;  ^ 

a  été  faite.  Il  est  dit  dans  cette  constitution^ 
que«  si  quelqu'un  tue  son  père ,  son  frère  ^ 
»  son  neveu ,  ou  quelque  autre  de  ses  parens  y  il 
n  perdra  leur  succession,  qui  passera  aux  autres 
)f  parens  9  et  que  la  sienne  propre  appartiendra 
n  au  £sc  yf.  Or ,  c'est  pour  la  poursuite  dë 
cette  succession  dévolue  au  fisc,  que  l'avoué  de 
la  partie  publique ,  qui  en  soutenoit  les  droits» 
avoit  la  liberté  de  combattre  :  ce  cas  rentroit 
«dans  la  règle  générale.  .  , 

Nous  voyions  dans  ces  formules  l'avoué  de 
la  partie  publique  agir  contre  îcelui  qui  avoit 
.pris  un  voleur  (1),  et  ne  l'avoit  f  pas  mené  au 
<omte  ;  contre  celui  (1)  qui  avoit  feit  tm  sou^ 
levement  ou  tme  assemblée  contre  le  comte  ; 
ci^itre  celui  (3)  qui  avoit  sauvé  la  vie  à  un 
homme  que  le  comte  lui  ayoit  donri^  pour  le 
faire  mourir;  contre  l'avoué  des  églises  (4)^ 
à  qui  le  comte  avoit  ordonné  de  lui  présenter 
un  voleur  ,  et  qui  n'avoit  point  obéi  ; -contre 
celui  (5)  qui  avoit  révélé  le  seeret  du  roi 
aux  étrangers;  contre  celui  (6)  qui^'  à  main 
armée ,  avoit  poursuivi  l'envoyé  -de-l'empe- 
reiu*;  contre  celui  (7)  qui  avoit  inéprise  les 

(1)  Recueil  de  Muratorl^pzge  104,  sur  1k  loi  88  dç 
CharUmagrUy  liv.  I  ,  tit.  a6,  §•  78. 

(2)  Autre  formule ,  i^ii.  p.  87* 
(})  Ibïd.  p.  104.  . 

(4)  Ibid.  p.  9y. 

(5)  m.  p.  88. 
Ï6\  Ibid.  p.  98. 
(7)  Ibid^  p,  132. 
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lettres  de  iVm|»cfcur ,  et  il  étoit  poursuivi  par 
l'avoué  de  l'empereur ,  on  par  Vemptwtm  lui^ 
même;  contre  celui  (i)  qui  n'avoit  pas  voulu 
recevoir  la  monnoie  du  prince  :  enfin ,  cet  avoué 
demandoit  les  choses  que  la  loi  adjugeoit  au 
fisc  (x). 

Mais  dans  la  poursuite  des  crimes  on  ne  voit  ' 
point  d'avoué  de  la  partie  publique  ;  même 
quand  on  emploie  les  duels  (3)  ;  même  quand 
il  s'agit  d'incendie  (4)  ;  même  lorsque  le  juge 
est  tué  (5)  sur  son  tribunal  ;  même  lorsqu'il 
s'agit  de  l'état  des  personnes  (6) ,  de  la  liberté^ 
et  de  la  servitude  (7).     :  . 

Ces  formules  sont  faites  ,  non-seulemént 
pour  les  loix  des  Lombards ,  mais  pour  les  capi- 
tulaires  ajoutés:  ainsi  il  ne  faut  pas  douter  que  ^ 
sur  cette  matière ,  elles  ne  nous  donnent  la  pra- 
tique de  la  seconde  race. 

Il  est  clair  que  ces  avoués  de  la  partie  publi- 
que durent  s'éteindre  avec  la  seconde  race  jt 
comme  les  envoyés  du  roi  dans  les  provinces  ; 
par  la  raison  qu'il  n'y  eut  plus  de  loi  générale  , 
ni  de  fisc  général  ;  et  par  la  raison  qu'il  n'y  eut 
plus  de  comte  dans  les  provinces  pour  tenir  les 
plaids  ;  et  par  conséquent  plus  de  ces  sortes 

(1)  Formule, p.  13a,  - 

(2)  Ibid.  p.  137. 

(3)  Ibid.  p.  147. 

(4)  m. 

(5)  Ibid.  p.  168. 

(6)  Ibid.  p.  134. 

(7)  Ibid.  p.  107. 
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d'officiers ,  dont  la  principale  fonction  étoit  de 
maintenir  Tautorité  du  comte.  / 

L'usage  des  combats ,  devenu  plus  fréquent 
dans  la  troisième  race,  ne  permit  pa^  d'établir 
une  partie  publique.  Aussi  BomilUer^  dans  sa 
somme  rurale ,  parlanbdes  officiers  de  justice  ^ 
ne  cite-t-il  que  les  baillis  ^honimes  féodaux  et 
sergens.  Voyez  les  établissèmens  (i) ,  etBeau* 
manoir  (2)  sur  la  manière  dont  on  faisoit  les 
poursuites  dans  ces  temps-là. 

Je  trouve  dans  les  loix  (3)  de  Jacques  11  y  roi 
de  Majorque ,  une  création  de  l'emploi  de  pro- 
cureur du  roi  (4)  ,  avec  les  fonctions  qu'ont 
aujourd'hui  les  nôtres.  Il  est  visible  qu'ils  ne 
vinrent  qu'après  que  la  forme  judiciaire  eut 
changé  parmi  nous. 

(i)  Liv.  I,  ch.  I;  et  liv.  II,  ch.  XI et  XHI. 
(i)Ch.I,et  ch.LXI. 

(3)  Voyez  ces  loix  dans  les  vies  des  saints,  du  mois 
de  juin,  tome  III,  p.  26. 

(4)  Qj^  continué  nostram  sacrant  curîant  sequî  uneatur^ 
înstiiuatur  qui  facta  et  causas  in  ipsâ  cunâ  promovtat  atqut 
froscquatur. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

Comment  les  hablîssemens  de  S.  Louis  tombirent 
dans'' t  oubli. 

O  E  fut  le  destin  des  itablissemens  y  qu'ils 
naquireût,  yieillirent  et  moururent  en  très-peu 
temps. 

Je  ferai  là-dessus  quelques-réflexions.  Le  code 
tjue  nous  avons  sous  le  nom  d'établissemens 
dej*.  Louis  j  n'a  jamais  été  fait  pour  servir  de 
loi  à  tout  le  royaume  y  quoique  cela  soit  dit 
dans  la  préface  de  ce  code.  Cette  compilation 
est  un  code  général ,  qui  statue  sur  toutes  les 
affaires  civiles ,  les  dispositions  des  biens  par 
testament  ou  entre  vifs ,  les  dots  et  les  avantages 
des  femmes ,  les  profits  et  les  prérogatives  des 
fiefs ,  les  affaires  de  police ,  &c.  Or ,  dans  un 
temps oà  chaque  ville, bourg  ou  village  avoit 
sa  coutume ,  donner  un  corps  général  de  loix 
civiles ,  c'étoit  vouloir  renverser  dans  un  mo- 
ment toutes  les  loix  particulières  sous  lesquelles 
on  vivoit  dans  chaque  lieu  du  royaume.  Faire 
une  coutume  générale  de  toutes  les  coutumes 
particulières ,  seroit  une  chose  inconsidérée  , 
même  dans  ce  temps-ci  ,  les  princes  ne 
trouvent  par-tout  que  de  l'obéissance.  Car  s'il 
est  vrai  qui!  ne  faut  pas  changer,  lorsque  les 
inconvéniens  égalent  les  avantages  ,  encore 
moins  le  faut-il  lorsque  les  avantages  sont  petits 
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et  les  inconvéniens  immenses.  Or,  si  Ton  fait 
attention  à  l'état  oîi  étoit  pour  lors  le  royaume 
où  chacun  s'enivroit  de  Hdée  de  sa  souverai- 
neté et  de  sa  puissance  /on  voit  bien  qu'enfre- 
prendre  de  changer  par-tout  les  loix  et  les 
usages  reçus,  c'étoit  une  chose  qui  ne  pouvok 
venir  dans  Tesprit  de  ceux  qui  gouvernoient, 
.  Ce  que  je  viens  de  dire  prouve  encore  que 
ice  code  des  établissemens  ne  fut  pas  confirmé 
en  parlement  par  les  barons  et  gens  de  loi  du 
royaume ,  comme  il  est  dit  dans  un  manuscrit 
de  rhotel-de-ville  d'Amiens ,  cité  par  M.  Du^ 
cange  (*).  On  voit  dans  les  autres  manuscrits , 
que  ce  code  fut  donné  par  S.  LoUis  en  Tannée 
1270,  avant  qu'il  partît  pour  Tunis:  ce  fait 
n'est,  pas  plus  vrai  ;  car  S.  Louis  est  parti  en 
1169 ,  comme  Ta  remarqué  M.  Ducangc  ;  d'oîi 
il  conclut  que  ce  code  auroit  été  publié  en  son 
absence.  Mais  je  dis  que  cela  ne  peut  pas  être  : 
comment  S.  Louis  auroit-il  pris  le  temps  de 
son  absence  pour  faire  une  chose  qui  auroit  été 
une  semence  de  troubles ,  et  qui  eût  pu  pra- 
tluire,  non  pas  des  changemens,  mais  des  révor 
lutions  ?  Une  pareille  entreprise  avoit  besoin  ^ 
plus  qu'une  autre  ,  d'être  suivie  de  près ,  et 
n'étoit  point  l'ouvrage  d'une  régence  foible ,  et 
même  composée  de  seigneurs  qui  avoient  in- 
térêt que  la  chose  ne  réussît  pas.  C'étoit  Ma-' 
thieu^  abbé  de  S.  Denis;  Simon  de  Clermont^ 
comte  de  Nelle  \  et  en  cas  de  mort^  Philippe  ^ 

^  (*)  Préfiicc  sur  les  ctahGssmen^. 
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évêque  d'Evreux  ;  et  Jean ,  comte  de  Ponthieu. 
On  a  vu  ci-dessus  (i)  ,  que  le  comte  de  Pon-^ 
thim  s'opposa  dans  sa  seigneurie  à  Texécutioil 
d'un  nouvel  ordre  judiciaire. 

Je  dis  y  en  troisième  lieu ,  qu'il  y  a  grande 
apparence  que  le  code  que  nous  avons  est  une 
chose  différente  des  établissemens  de  S.  Louis  ^ 
sur  l'ordre  judiciaire.  Ce  code  cite  les  établisse- 
mens ;  il  est  donc  un  ouvrage  sur  les  établisse- 
mens »  et  non  pas  les  établissemens.  De  plus^ 
Btaumanoir^cfà\^?ix\t  souvent  des  établissemens 
de  S.  Louis ,  ne  cite  que  des  établissement  particu- 
liers de  ce  prince,  et  nonpas  cette  compilation 
des  établissemens.  Dcfontaines  (2),  qui  écrivoit 
sous  ce  prince ,  nous  parle  des  deux  premières 
fois  que  l'on  exécuta  sés  établissemens  sur  l'or- 
èxt  judiciaire ,  comme  d'une  chose  reculée.  Les 
établissemens  de  S.  Louis  étoient  donc  antérieurs 
à  la  compilation  dont  je  parle ,  qui ,  à  la  rigueur  ^ 
et  en  adoptant  les  prologues  erronés  mis  par 
quelques  ignorans  à  la  tête  de  cet  ouvrage  ^ 
n'auroit  paru  que  la  dernière  année  de  la  vie  de 
•S.  Louis ,  ou  même  après  la  mort  de  ce^  prince. 

(0  Ch,  XXIX. 

(2)  Voyez  ci-dessus  le  ch.  XXIX.. 
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CHAPITRE  XXXVIIL 

Continuation  du  même  su/a. 

Q  E s  T -  c  E  donc  que  cette  compilation 
que  nous  avons  sous  le  nom  d'établissemensde 
S.  Louis?  Qu'est-ce  que  ce  code  obscur,  con- 
fus et  ambigu ,  oîi  Ton  mêle  sans  cesse  la  ju- 
risprudence Françoise  avec  la  loi  romaine  ;  oii 
f  on  parle  comme  un  législateur ,  et  oti  Ton  voit 
un  jurisconsulte;  oîi  Ton  trouve  un  corps  en- 
tier de  jurisprudence  sur  tous  les  cas,  sur  tous 
les  points  du  droit  civil  ?  Il  faut  se  transporter 
dans  ces  temps-là. 

S.  Louis ,  voyant  les  abus  de  la  jurisprudence 
de  son  temps ,  chercha  à  en  dégoûter  les  peu* 
pies  ;  il  fit  plusieurs  réglemens  pour  les  tribu- 
naux de  ses  domaines ,  et  pour  ceux  de  ses  ba- 
sons ;  et  il  eut  un  tel  succès ,  que  Beaumanoir  (*) , 
qui  écrivoit  très»peu  de  temps  après  la  mort  de 
ce  prince  ,  nous  dit  que  la  manière  de  juger , 
établie  par  S.  Louis ,  étoit  pratiquée  dans  un 
grand  nombre  de.  cours  des  seigneurs. 

Ainsi  ce  prince  remplit  son  objet ,  quoique 
ses  réglemens  pour  les  tribunaux  des  seigneurs 
n'eussent  pas  été  faits  pour  être  une  loi  géné- 
rale du  royaume,  mais  comme  un  exemple  que 
chacun  pourroit  suivre ,  et  que  chacun  même 

n  Ch.  LXI ,  p.  309. 
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iuroît  intérêt  de  suivre.  Il  ôta  le  mal ,  en  faisant 
sentir  le  meilleur.  Quand  on  vit  dans  ses  tribu- 
naux,  quand  on  vit  dans  ceux  des  seigneurs , 
une  manière  de  procéder  plus  naturelle ,  plus 
raisonnable ,  plus  conforme  à  la  morale ,  à  la 
religion,  à  la  tranquillité  publique ,  à  la  sûreté 
de  la  personne  et  des  biens,  on  la  prit,  et  on 
abandonna  l'autre. 

Inviter  ^  quand  il  ne  faut  pas  contraindre  ; 
conduire,  quand  il  ne  faut  pas  commander, 
c'est  l'habileté  suprême.  La  raison  a  un  empire 
naturel;  elle  a  même  un  empire  tyrannique: 
t)n  lui  résiste  ,  mais  cette  résistance  est  son 
triomphe  ;  encore  un  peu  de  temps ,  et  l'on  sera 
forcé  de  revenir  à  elle. 

'  S.  Louis ,  pour  dégoûter  de  la  jurisprudence 
françoise,  fit  traduire  les  livres  du  droit  ro- 
main ,  afin  qu'ils  fussent  connus  des  hommes 
de  loi  de  ces  temps-là.  Difontcùnts ,  qui  est  le 
premier  (*)  auteur  de  pratique  que  nousayons, 
fit  un  grand  usage  de  ces  loix  romaines  :  son 
ouvrage  est ,  en  quelque  façon  ,  un  résultat  de 
l'ancienne  jurisprudence  françoise ,  des  loix  ou 
établissemens  de  S.  Louis ,  et  de  la  loi  romaine. 
Beaumanoir  fit  peu  d'usage  de  la  loi  romaine; 
mais  il  concilia  l'ancienne  jurisprudence  fran** 
çoise  avec  les  réglemens  de  5.  Louis. 

C'est  dans  l'esprit  de  ces  deux  ouvrages,  et 
sur-tout  de  celui  de  Dèfontàims ,  que  quelque 

•  (*)  Il  dit  luî-mème  dans  ce  prologue  :  l^us  tuîen  prit 
onques  maïs  cette  chose  dont  j^'ay. 
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bailli ,  je  crois  ,  fît  l'ouvrage  de  }uri$prudence 
que  nous  appelions  les  établissemens.  Il  est  dit 
dans  le  titre  de  cet  ouvrage ,  qu'il  est  fait  selon 
l'usage  de  Paris,  et  d'Orjéans ,  et  de  cour  de 
baronnie  ;  et  dans  le  prologue ,  qu'il  y  est  traité 
des  usages  de  tout  le  royaume ,  et  d'Anjou ,  et  de 
cour  de  baronnie.  Il  est  visible  que  cet  ouvrage 
fut  fait  pour  Paris ,  Orléans  et  Anjou ,  comme 
les  ouvrages  de  Beaumanoir  et  de  Défontaincs 
ifurent  faits  pour  les  comtés  de  Clermont  et  de 
Vermandois:  et,  comme  il  paroît ,  par  Beauma^ 
noir  y  que  plusieurs  loix  de  S.  Louis  avoient 
pénétré  dans  les  cours  de  baronnie ,  le  compi- 
lateur a  eu  quelque  raison  de  dire  que  son  ou* 
vrage  (*)  regardoit  aussi  les  cours  de  baronnie. 

Il  est  clair  que  celui  qui  fit  cet  ouvrage  , 
compila  les  coutumes  du  pays  avec  les  loix  et 
les  établissemens  de  5".  Louis.  Cet  ouvrage  est 
très-précieux ,  parce  qu'il  contient  les  ancien- 
nes coutumes  d'Anjou  et  les  établissemens  de 
S.  Louis  ^  tels  qu'ils  étoient  alors  pratiqués ,  et 
enfin  ce  qu'on  y  pratiquoit  de  l'ancienne  juris*^ 
prudetice  françoise. 

La  différence  de  cet  ouvrage  d'avec  ceux  de 
Difontaincs  et  de  Beaumanoir  ^  c'est  qu'on  y 
parle  en  termes  de  commandement  comme  les 

(*)  Il  n'y  a  rien  de  si  vague  que  le  ritre  et  le  prologue. 
D*abord  ce  sept  les  usages  de  Paris  et  d'Oriéans ,  et  de 
cour  de  baronnie  :  ensuite  ce  sont  les  usages  de  toutes 
les  cours  layes  du  royaume ,  et  de  la  prévôté  de  France  ; 
ensuite  ce  sont  les  usages  de  tout  le  royaume  j  et  d*An* 
jou ,  et  de  cour  de  baronnie» 
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législateurs  9  et  cela  pouvoit  être  ainsi ,  parce 
qu'il  étoit  une  compilation  de  coutumes  écrites 
et  de  loîx.   

U  y  avoît  un  vice  intérieur  dans  cette  com« 
pilation  :.elle  formoit  un  code  amphibie 9  oùi 
Ton  avoit  mêlé  la  jurisprudence  Françoise  avec 
la  loi  tbmaine  ;  on  rapprochoic  des  choses  qui 
fi'avoient  jamais  de  rapport^  et  qui  souvent 
étoient  contradictoires. 

Je  sais  bien  que  les  tribunaux  françois  des 
hommes  ou  des  pairs  j  les  jugemens  sans  appel 
à  un  autre  tribunal,  la  manière  de  prononcer 
par  cei  mots  ,  jc  condamne  (*)  ou  y  absous  , 
avoient  de  la  conformité  avec  les  jugemensi  po^ 
pulaires  des  Romains.  Mais  on  fit  peu  d'usage 
de  cette  ancienne  jurisprudence;  on  se  servit 
plutôt  de  celle  qui  fut  introduite  depuis  par 
les  empereurs,  qu'on  employa  par-tout  dans 
•cette  compilation ,  pour  régler ,  limiter  »  corr^ 
ger^  étendre  la  jurisprudence  Françoise* 

;    (*)  EtàHissmcnsj  liv»  II,  çh»  XV« 
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l^ES  formes  judiciaires  introduites  par  S.  Louis 
(çs$èrent  d'être  len  usage.  Ce  prince  avoit  eu 
moins  en  vue  la  chose. même,  c'est*à*dire ,  lâ 
rnéiUeure  manière  de,  juger  que  la  meilleure 
tg^iiiière  de  suppléer  à  l'ancienne  pratique  de 
îilg^n  Le  premier  ^bjetiétbic  de  dégoûter  de 
PaQcijôniie  jurisprudemie^  et  le  second  d'en  for^ 
tnerunt  nouvelle.  Mais  les  inconvéniens  de 
celle-ci  ayant  paru  ^  on  en  vit  bientôt  succéder 
line  autrei 

^msi  lès  lolx  de  i*;  Louis  changèrent  moins 
ia  ^risprudence ,  françoise  ,  qu'elles  ne  don* 
«èrent  des  moyens  pour  la  changèr;  elles  ou^- 
vrirentde  nouveaux  iribunau^r  rou  plutôt  de$ 
voies  pour  y  arriver  ;  et ,  quand  on  put  par- 
venir aisément  à^celùi  qui  avoit  une  autorité 
générale  ,  les  jugemens  ,  qui  auparavant  ne 
faisoient  que  les  usages  d'une  seigneurie  parti- 
culière, formèrent  un^  jurisprudence  univer- 
selle. On  étoit  parveniif  par  la  force  des  établis- 
semens  ,  ^  avoir  des  décisions  générales  ,  qui 
manquoient  entièrement  dans  le  royaume  ; 
quand  le  bâtiment  fut  construit ,  on  laissa  tom- 
ber l'échafaud. 

Ainsi  les  loîx  que  fit  S.  Louis  eurent  des 
effets  qu'on  n'auroit  pas  dû  attendre  du  chef* 


1 


CHAPITRE  XXXIX. 


Continuaiioft  du  mêmt  su/a.' 


Digitized  by  Google 


Uy.XtVm,CnAP.  XXXIX.  f 

d'oeuvre  de  la  législation.  Il  faut  quelquefois 
bien  des  siècles  pour  préparer  les  change- 
mens  ;  Jes  éyénemens  mùrisseat,  et  yqilà  les 
révolutions. 

Le  parlement  jugea  en  dernier  ressort  de 
presque  toutes  les  aflfaires  du  royaume.  Aupara^ 
vant  il  ne  jugeoit  qiie  de  celles  (i)  qui  étoient 
entre  les  ducs  ,  comtes  ,  barons  ,  évêquesr, 
abbés ,  ou  entre  le  roi  et  ses  vassaux  (2)  plutôt 
dans  le  rapport  qu'elles  avoient  avec  Tordra 
politique ,  qu'avec  Tordre  civil.  Dans  la  suite  ^ 
on  fut  obHgé  de  le  rendre  sédentaire ,  et  de  le 
tenir  toujours  assemblé; et  enfin, on  eh  créa 
plusieurs ,  pour  qu'ils  pussent  suffire'  à  toutes 
les  affaires. 

A  peine  le  parlement  fatn il  tm  corps  fixe  ; 
qu'on  commença  à  compiler  ses  arrêts.  Jmti  de. 
Monluc ,  sous  le  règne  de  Piitippc^lé-Bef  f  ét  le^ 
recueil  qtfon  appelle  aujouiïThui  les  registres 
Olim  (3)*  .  / 

(i)  Voyez  DuàîUt,  suxU  cour  des  pairs.  Voyez  aussi 
la  Roche^FJavln  ^  Uv.  I  >  ch-  Hl;  Plidéc  et  Paul  Emile.  ^ 

(1)  Les  autres  affaires  étoient  décidées  par  les  tribu- 
naux ordinaires. 

(3)  Voyez  rexccUent  ottvragc  iç  M.  le  prtsidqût 
JSi^AuiA,  sur  Tan  I3ij. 
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C  H  API  T  R  E  X  L. 

Camhtm    prit  Usformts  judiciaires  des  décrétâtes, 

M  Ats  d'oii  vient  qu'en  abandonnant  les  for* 
aies  judiciaires  établies ,  on  prit  celles  du  droit 
canonique  »  plutôt  que  celles  du  droit  romain  ? 
C'est  qufon  avoit  toujours  devant  les  yeux  les 
Iribifnaux  clercs,  qui  ^uivoient  les  formes  du 
ài(M  canonique ,  et  que  Ton  ne  connoissoit  au- 
cun tribunal  qui  suivît  ^relies  du  droit  romain* 
De  plus,  les  bornes  de  la  jurisdtction  ecclésias- 
tique et  de  la  séculière  étoient ,  dans  ces  temps- 
là,  très*pcu  connues:  ai  y  avoit  des  gens  (i) 
qui  plaidoient  indtfféipemineôt  dans  f  ies  deux 
cours  (%)  ;  ily  avoit  desfmatièrespour  desquelles 
on  plaidoit  de  même.  Il  semble  (3)  que  la  juris-^ 
diction  laye  ne  se  fût  gardé ,  privativement  à 
l'autre,  que  le  jugement  des  matières  féodales 
et  des  crimes  commis  par  les  laïcs  dans  les  cas 
l^ui  ne  çhoqiioient  pas  la  religionr.  Car  (4)  si , 

-  (r)  JWzï^  ilL  iSLi  ^.   

(2)  Les  femmes  veuves ,  les  croisés  $  cetfi  qu  tcnoieht 
les  biens  des  églises  pour  raison  de  ces  biens. 

(3)  Voyez  tout  le  ch.  XI  de  Btaunu 

(4)  Les  tribunaux  clercs ^'i^pus  prétexte  du  serment, 
s*en  étoient  même  saisis,  comme  on  le  voit  par  le  fa- 
meux concordat  passé  entre  PhiUppe-Augusu  ^  les  clercs 
et  les  barons ,  qui  se  trouve  dans  les  ordonnances  de 
Lamière. 

pour 
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{M>ur  raison  «les  conventions  et  tlès  contrats ,  il 
faUoitaÇer  à  la  justice  laye>  les  parties  pour- 
voient volontairement  procéder  devant  les  tri- 
banaux  clercs ,  qui ,  n'étant  pas  en  droit  d'obli- 
ger la  justice  laye  à  faire  exécutér  k  sentence  ^ 
contraigridient  d'y  obéir  par  voi'é  d'H&>ccorilmuî- 
liication  Dans  ces  circèè^tance^ ,  lorsc^tie, 
^ans  le$  tribuhauxiaïcs ,  on  voulut  changer  de 
pratique  #  ôh  prit  celle  deicletcs,  parce  qù*ôit 
la  çavoit  ;^t  on  ne  prit  pas  celle  du  droit  romain  ; 
parce  qu'on  ne  la  savoir  point  :  .car  ^^en  faîtdé 
pratique ,  on  ne  sait  que  ce  qilHé  Ton  pratique; 


C  H  A  P  I  T  R.E  XX  X  'i 

Flux  et  refiux  de  la  /urisdictïon  ecclésu^figuf*^ 
</  de  la  Jurisdiction  laye. 

,L  A  puissance  civile  élànt  éntre  les  mains 
d'une  infinité  de  seigneurs^  il  a  voit  été  aisé  à 
jurisdiction  ecclésiastique  de  se  ^onnei^  tous 
les  jours  plus  d'étendue  :  mais  ^  comme  la  jurisr 
diction  ecclésiastique  énerva  la  jurisdiction  dés 
seigneurs ,  et  contribua^  pâr-là  à  donner  des 
forces  à  la  jurisdiction  royale,  la  jùrisdictlon 
royale  restreignit  peu -à -peu  la  jurisdiction 
ecclésiastique ,  et  celle-ci  recula  devant  1^  pre* 
mière.  Le  pàrlement ,  qui  avoit  pris  dans  sa 
forme  de  procéder  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bon 

Ç^"^)  Beaum.  cWKlff*  60. 
Tome  II.  Nn 
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let  d'utile  dans  c€ll€  des  tribiipaux  des  clercr^ 
r^e  vit  bientôt  plus  gue;seS:abus  ;    hr  jorisdic-i 
non  royale  se  fortifiant  tous  les  jours ,  elle  firt 
joujpurs  plu^  en  itat  dis  corriger  ces  mêmei 
alpus.  En  effets  ils  étoietit  intolérables  ;  et^san$ 
jen  ffiire  l'énumératioa  ^  je  renverrai  à  Bcaumà^ 
noir  J^*yy  k  Bouiilffér  9  .n\xx  ordonnances  dé  no^ 
rois.  Je  nè  parlerai  que  de  ceitxqui  iiitélressoient 
plti^  directement  la  fortune  publique.  Nous 
connoissons  ces  abus  parles  arrêts^  qui  les  fé* 
ibroièrent.  L'4paisse  ignorance  les  avoit  ititro^ 
duitsf  une  espèce  de  clarté  parut  ,i5t  ils  ne  fUt 
rent  plus.  On  peut  juger  ,  par  le  silence  du 
^elefgé,-qti'il  alla  lui-même  au-devant  de  la'cof- 
rectiQn,_ce  jqui^.  vu  la  nature  de  l'esprit  hu- 
maiiî*^  mérite  dés  louanges.  Tout  homme  qui 
mouroit  sans  donner  une  partie  de  ses.biens  à 
réglise  ^  ce  qui  s*appelloit  mourir  déèonfcsy  étoit 
privé  de  la  communion  et  de  ïa  sépulture.  Si 
l'on  mouroit  sans  faire  de  testament,  il  fa^loit 
qjUç  les  parens  obtinssent  de  l'évêque  qu'il 
tfoftftfaât,  concurremment  avec  eux,  des  arbi-f 
très ,  pour  fixer  ce  que  le  défunt  auroit  dû  don-* 
ner  en  cas  qu'il  eût  fait  un  testament.  On  ne 
pouvoit  pas  coucher  ensemble  la  première  nuit 
des  noces,  ni  même  les  deux  suivantes  j|  sans  en 
avoir  acheté  la  permission ,  c'étoit  bien  ceç 

-  (*^)  Voyez  Soutillîer ,  somme  rurale ,  rit.  9 ,  quelles 
personnes  ne  t)euvent  fiiire  demande  en  cour  laye;  et 
B^um.  ch.  XI,  pi  04  et  les  réglemens  de  Philippe^ 
Augusu  à  ce  sujet  ;  et  rétablissement  de  PhUippt- Auguste 
£dt  entre  les  clercs,    roi.ct  les  barons/ 
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trois  nuits-là  qu'il  falloit  choisir  ;  car  pour  les 
autres  on  n'auxoit  pas  donné  beaucoup  d'ar« 
gent.  Le  parlement  corrigea  tout  cela  :  on 
trouve  dans  le  glossaire  (i)  du  droit  françois 
de  Ragucau ,  Tarrêt  qu'il  rendit  contre  Févêque 
d'ÀmierTS  (z). 

Je  reviens  au  commencement  de  mon  chapU 
rrç.  Lorsque ,  dans  un  siècle ,  ou  dans  un  gou- 
vernement ,  on  voit  les  divers  corps  de  rétat 
tbercher  à  augmenter  leur  autorité  ,  et  à  pren- 
dre les  uns  sur  les  autres  de  certains  avantages  ^ 
on  se  tromper  oit  souvent  si  Ton  regardoit  leurs 
entreprises  comme  une  marque  certaine  de  leur 
corruption.  Par  un  malheur  attaché  à  la  condi- 
tion humaine  ,  les  grands  hommes  modérés 
sont  rares  ;  et,  comme  il  est  toujours  plus  aisé 
de  suivre  sa  force  que  de  l'arrêter,  peut-être  , 
dans  la  classe  des  gens  supérieurs ,  est-il  plus 
facile  de  trouver  des  gens  extrêmement  ver^r 
tueux ,  que  des  hommes  extrêmement  sages. 

L'ame  goûte  tant  de  délices  à  dominer  les 
autres  ames;  ceux  même  qui  aiment  le  bied 
s*aiment  si  fort  eux-mêmes,  qu'il  n'y  a  personne  ' 
qui  ne  soit  assez  malheureux  pour  avoir  encore 
à  se  défier  de  ses  bonnes  intentions  :  et  en  vérité , 
nos  actions  tiennent  à  tant  de  choses ,  qu'il  est 
mille  fois  plus  aisé  de  faire  le  bien  ^  que  de  le 
bien  faire^ 

(1)  Au  mot  exécuteurs  ustamentaires. 

(2)  Du  19  mars  1409. 
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CHAPITRE  X  L I L 

Renaissant  du  droit  romain ,  et  ce  qui  en  résultai 
Changemens  dans  les  tribunaux. 

Le  digeste  de  Justinien  ayant  été  retrouvé 
vers  Tan  1 137,  le  droit  romain  sembla  prendre 
une  seconde  naissance.  On  établit  des  écoles 
en  Italie  où  on  Tenseignoit:  on  avoit  déjà  le 
code  Justinien  et  les  novellès.  Tai  déjà  dit  que  ce 
droit  y  prit  une  telle  faveur,  qu*il  fit  éclipser 
la  loi  des  Lombards. 

Des  docteurs  Italiens  portèrent  le  droit  de 
Justinien  en  France,  oîi  Ton  n'a  voit  connu  (i^ 
que  le  code  Théodosien ,  parce  que  ce  ne  fut  (2) 
qu'après  l'établissement  des  barbares  dans  les 
Gaules ,  que  les  loix  de  Justinien  furent  faites. 
Ce  droit  reçut  quelques  oppositions  ;  mais  il  se 
maintint  ,  malgré  les  excommunications  des 
papes,  qui  protégeoient  leurs  canons  (3), 
S.  Louis  chercha  à  l'accréditer  ,  par  les  traduc- 

(1)  On  sulvoit  en  Italie  le  code  de  Justinien  :  c*est 
pour  cela  que  le  pape  Jean  VIII ,  dans  sa  constitution^ 
donnée  après  le  synode  de  Troyes ,  parle  de  ce  code  ^ 
son  pas  parce  qu'il  étoit  connu  en  France,  mais  parce 
qu'il  le  connoissoit  lui-même  ;  et  sa  constitution  étoh 
générale. 

(2)  Le  code  de  cet  empereur  fut  publié  vers  Tan  530. 

(3)  Décrétales,  liv.  V,  ûu  de  prhilepis,  cap,  saper 
'$pecula. 


Digitized  by  Google 


Liy,XXVUh  Chap.  XLII. 

tiens  qu'il  fît  faire  des  ouvrages  de  Justinicn  , 
que  nous  avons  encore  manuscrites  dans  nos 
bibliothèques;  et  j'ai  déjà  dit  qu'on  en  fit  ua 
grand  usage  dans  les  ctablissemens.  PhUippt4> 
Bel  (i)  fit  enseigner  les  loix  de  Justinicn  ^  seu-r 
lement  comme  raison  écrite ,  dans  les  pays  de 
la  France  qui  se  gouvernoient  par  les  coutu- 
mes ;  et  elles  furent  adoptées  comme  loi ,  dans 
les  pays  oîi  le  droit  romain  étoit  la  loi. 

J'ai  dit  ci-dessus  queja  manière  de  procéder 
parle  combat  judiciaire  demandoit,  dans  ceux 
qui  jiigeoient ,  très-peu  de  suffisance  ;  on  déci- 
doit  les  affaires  dans  chaque  lieu ,  selon  l'usage 
de  chaque  lieu ,  et  suivant  quelques  coutumes 
simples ,  qui  se  recevoient  par  tradition.  Il  y 
avbit,  du  tenjps  de  Beaumanoir  (i) ,  deux  diffé- 
rentes manières  de  rendre  la  justice.  Dans  des 
lieux,  on  jugeoit  par  pairs  (3)  ;  dans  d'autres  , 
on  jugeoit  par  baillis  :  quand  on  suivoit  la  pre- 
mière forme ,  les  pairs  jugeoient  selon  l'usage 
de  leur  jurisdiction  (4)  ;  dans  la  seconde ,  c'é- 
toient  des  prud'hommes  ou  vieillards  qui  indi- 

(1)  Par  une  chartre  de  Tan  1312,  en  faveur  de  Wmv^ 
versité  d'Orléans ,  rapportée  par  DutUUt, 

(2)  Coutume  de  Bcauvoisis^  ch.  I ,  de  l'office  des  haîllîs. 

(3)  Dans  la  commune ,  les  bourgeois  étoient  jugés 
par  d'autres  bourgeois ,  comme  les  hommes  de  fief  se" 
jugeoient  entre  eux.  Voyez  la  Thaumassière ,  ch.  XIX. 

(4)  Aussi  toutes  les  requêtes  commençoient-elles  par 
ces  mots  ;  u  Sire  juge ,  il  est  d'usage  qu'en  votre  juris- 
)>  diction,  &c.  »,  comme  il  paroit  par  la  formule  rap« 
portée  dims  Boutillier^  somme  rurajiey  Uv.  I,  tit.  2i« 
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quoient  au  bailli  le  même  usage.  Tout  ceci  ne 
demandoit  aucunes  lettres ,  aucune  capacité  j 
aucune  étude.  Mais  lorsque  le  code  obscur  des 
établissemens ,  et  d'autres  ouvrages  de  juris- 
jprudence  parurent  ;  lorsque  le  droit  romain  fut 
traduit  ;  lorsqu'il  commença  à  être  enseigné 
dans  les  écoles  ;  lorsqu'un  certain  art  de  la  pro- 
cédure ,  et  qu'un  certain  art  de  la  jurisprudence 
commencèrent  à  se  former;  lorsqu'on  vit  naître 
des  praticiens  et  des  jurisconsultes  ,  les  pairs  et 
les  prud'hommes  ne  furent  plus  en  état  de 
juger;  les  pairs  commencèrent  à  se  retirer  des 
tribunaux  du  seigneur;  les  seigneurs  furent  peu' 
portés  à  les  assembler:  d'autant  mieux  que  les 
jugemens ,  au  lieu  d'être  une  action  éclatante  , 
agréable  à  la  noblesse,  intéressante  pour  les 
jgens  de  guerre  ,  n'étoient  plus  qu'une  pràtique 
qu'ils  ne  savoient,  ni  nevouloient  savoir.  La 
pratique  de  juger  par  pairs  devint  moins  en 
usage  (i);  celle  de  juger  par  baillis  s'étendit. 
Les  baillis  ne  jugeoient  pas  (i)  ;  ils  faisoient 

(1)  Le  changement  fut  insensible.  On  trouve  encore- 
les  pairs  employés  du  temps  de  BouûUur^  qui  vivoit  en 
1402,  date  de  son  testament,  qui  rapporte  cette  for* 
mule  au  liv.  I ,  tit.  21.  «  Sife  juge ,  en  ma  justice  haute , 
w  moyenne  et  basse,  que  /'ai  en  tel  lieu,  cour,  plaids  « 
»  baillis ,  hommes  féodaux  et  sergens  \k  Mais  il  ny 
avoit  plus  que  les  matières  féodales  qui  se  jugeassent 
par  pairs.  Ibid.  liv.  I,  tit.  i,  p.  16. 

(2)  Comme  il  paroit  par  la  formule  deâ  lettres  que  le 
seigneur  leur  donnoit,  rapportée  par  BouùUier^  somme 
rurale  >  livre  I ,  titre  14.  Ce  qui  se  prouve  encore  par 
Beaumanoîr^  coutume  de  Beauvoi^sis  ,  ch.  I,  des  baillis. 
Us  ne  £ds(Hent  que  la  procédure,  a  Le  bailli  est  tenu 
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nnstniction,  et  prononçoient  le  jugement  des 
prud'hommes:  maïs  les  prud'hommes  n'étant 
plusTen  éiat^de  }uger  l  les  bailUs  jugèrent  eux- 
mêmes. 

Cela  se.  fit  d'autant  plus  aisément  ,  qu'on 
avoit  devant  les  yeux  la  pratique  des  juges 
df église  :  le  iiroit  canonique  et  le  nouveau 
droit  civil  coiicoufurent  également  à  abolir  les 
pairs. 

Ainsi  se  perdit  l'usage  constamment  obsiervé 
dans  la  monarchie ,  qu'unjuge  ne  jugeoit  jamais 
s.eul ,  comme  on  le  voit  par  les  loix  saliques ,  les 
capitulaires ,  et  par  les  premiers  écrivains  de  pra- 
tique de  la  troisième  race  (*).  L'abus  contraire , 
qui  n'a  lieu  que  dans  les  justices  locales ,  a  été 
modéré,  et  en  quelque ^çon  corrigé  par  l'in- 
troduction en  plusieurs  lieux  d'un  lieutenant 
du  juge ,  que  celui-ci  consulte ,  et  qui  repré- 
sente les  anciens  prud'hommes  ;  par  l'obliga- 
tion où  est  le  juge  de  prendre  deux  gradués 
dans  les  cas  qui  peuvent  mériter  une  peine 
afflictive  ;  et  enfin  il  est  devenu  nul ,  par  l'ex- 
trême facilité  des  appels. 

n  en  la  présence  des  hommes  à  pènre  les  paroles  de 
»>  chaux  qui  plaident ,  et  doit  demander  as  parties  se  ils 
n  veulent  avoir  droit  selon  les  raisons  que  ils  ont  dites  : 
w  et  se  ils  disent,  Sire^  oîl^  le  bailli  doit  contraindre  les 
ï>  hommes  qae  ils  fassent  le  jugement  «.  Voyez  aussi 
les  établissmcns  de  saint  Louis ^  \xv*l,  ch.  CV;  et  liv.  II, 
ch.  XV.  «  Li  juge ,  si  ne  doit  pas  faire  le  jugement  ». 

(*)  Beaumanoîr,  chap.  LXVII,  p.  3}6;  et  chap.  LXI» 
p.  315  et  316  :  les  établissmcns^  liv.îl,  ch.  XV. 
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CHAPITRE  XLIII. 

Cominûaûm  du  ndmt  $tqu., 

^iNSi  et  atfut  point  une  loi  qui  défendît 
aux  seigaetin  4e. tenir  eux-mêmes  leur  cour;  ce 
0e  fiit  pomtone  loi  qui  abolit  les  fonctions  que' 
leurs  pairs  j  aroient  ;  il  n'y  eut  point  de  loi 
qui  ordonnât  de  créer  des  baillis;  ce  ne  fîit 
point  par  une  loi  qu'ils  eurent  le  droit  déjuger* 
Tout  cela  se  fit  peu-à-peu ,  et  par  la  force  de  la 
chose.  La  connoissance  du  droit  romain  ,  des 
arrêts  des  cours  ,  des  corps  de  coutumes  nou« 
▼ellemetit  écrites ,  demandoient  une  étude  » 
dont  les  nobles  et  lepeuple  sans  lettres  n'étoient 
point  capables* 

La  seule  ordonnance  que  nous  ayons  sur 
cette  matière  (i) ,  est  celle  qui  obligea  les  sei- 
gneurs de  choisir  leurs  baillis  dans  Tordre  des 
laïques.  C'est  mal  à  propos  qu'on  Ta  regardée 
eonuiie  la  loi  de  leur  création  ;  mzi&  elle  ne  dit 
que  ce  qu'elle  dit.  De  plus ,  elle  fixe  ce  qu'elle 
prescrit  par  les  raisons  qu'elle  en  donne  :  «  C'est 
m  afin ,  est^il  dit ,  que  les  baillis  puissent  être 
m  punis  de  leurs  prévarications  (x)^  qu'il  faut. 
w  qu'ils  soient  pris  dans  l'ordre  des  laïques 

(1)  Elle  est  de  Tan'iag/i- 

(2)  Ut  SI  îbî  délinquant  y  stifemns  stâ  posshu  atùmad'^ 
verurcm  tosdcm 
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On  sait  les  privilèges  des  ecclésiastiques  dans 
ces  temps-là. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  droits  dont  les 
seigneurs  jouissoient  autrefois  9  et  dont  ils  ne 
jouissent  plus  aujourd'hui»  leur  aient  été  ôtés 
comme  des  usurpations  :  plusieurs  de  ces  droits 
ont  été  perdus  par  négligence;  et  d'autres  ont 
été  abandonnés,  parce  que  divers  changeinens 
s'étant  introduits  dans  le  cours  de  plusieurs 
siècles,  ils  ne  pouvoient  subsister  avec  ces 
changemens. 


CHAPITRE  XLIV^ 


J-i  E  s  juges ,  qui  n'avoient\d'autres  règles  qùe 
les  usages ,  s'en  enquéroient  ordinairement  par 
témoins ,  dans  chaque  question  qui  se  pré- 
sentoit. 

Le  combat  judiciaire  devenant  moins  en 
usage ,  on  fît  les  enquêtes  par  écrit.  Mais  une 
preuve  vocale  mise  par  écrit ,  n'est  jamais 
qu'une  preuve  vocale  ;  cela  ne  faisoit  qu'aug- 
menter les  frais  de  la  procédure.  On  fit  des 
réglemens  qui  rendirent  la  plupart  de  ces  en- 
quêtes (*)  inutiles;  on  étatlit  des  registres 

(*)  Voyez  comment  on  prouvoit  l'âge  et  la  parenté: 
étahlïsumcns,  Uv.  I ,  ch.  LXXI  et  LXXIL 


De  la  preuve  par  témoins^ 
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publics  y  dans  lesquels  ta  plupart  des  faits  se 
trou  voient  prouvés,  la  noblesse ,  l'âge ,  la  légi- 
timité 9  le  mariage.  L'écriture  est  un  témoin 
qui  est  difficilement  corrompu.  On  fît  rédiger 
par  écrit  les  coutumes.  Tout  cela  étoit  bien 
raisonnable  :  il  est  plus  aisé  d'aller  chercher 
dans  les  registres  de  baptême ,  si  Pierre  est 
fils  de  Paul,  que  d'aller  prouver  ce  fait  par 
une  longue  enquête.  Quand,  dans  un  pays, 
il  y  a  un  très-grand  nombre  d'usages ,  il  est 
plus  aisé  de  les  écrire  tous  dans  un  code,  que 
d'obliger  les  particuliers  à  prouver  chaque 
usage.  Enfin ,  on  fit  la  fameuse  ordonnance 
qui  défendit  de  receyoir  la  preuve  par  témoins 
pour  une  dette  au-dessus  de  cent  livres,  à 
moins  qu'il  n'y  eût  un  commencement  de  preuve 
par  écrit. 


CHAPITRE  X  L  V. 

Des  coutumes  de  France. 

La  France  étoît  régie,  comme  j'ai  dit, 
par  des  coutumes  non  écrites  ;  et  les  usages 
particuliers  de  chaque  seigneurie  formoient  le 
droit  civil.  Chaque  seigneurie  avoit  son  droit 
civil ,  comme  le  dit  Beaumanoir  (*)  et  un 
droit  si  particulier,  que  cet  auteur,  qu'bn  doit 
regarder  comme  la  lumière  de  ce  temps-là^ 

Prologue  sur  la  coutume  de  Beauvoisis. 


Digitized  by  Google 


Liy.  XXVIII,  Çif  AP,  XLV,  571 

et  une  grande  lumière,  dit  qu'il  ne  croit  pas 
que,  dans  tout  le  royaume,  il  y  eût  deux  sei- 
gneuries qui  fussent  gouvernées  de  tous  points 
par  la  même  loi. 

Cette  prodigieuse  diversité  a  voit  une  pre- 
mière origine,  et  elle  en  avoît  une  seconde. 
Pour  la  première ,  on  peut  se  souvenir  de  ce 
^ue  j'ai  dit  ci-dessus  au  chapitre  des  coutumes 
locales  (i);  et  quant  à  la  seconde,  on  la 
trouve  dans  les  divers  événemens  des  combats 
judiciaires  ;  des  cas  continuellement  fortuits 
devant  introduire  naturellement  de  nouveaux 
usages. 

Ces  coutumes-là  étoient  conservées  dans  la 
mémoire  des  vieillards  ;  mais  il  se  forma  peu 
à  peu  des  loix  ou  des  coutumes  écrites. 

i*^.  Dans  le  commencement  de  la  troisième 
race  (i) ,  les  rois  donnèrent  des  Chartres  par- 
ticulières,  et  en  donnèrent  même  de  générales, 
de  la  manière  dont  je  Tai  expliqué  ci«dessus  : 
tels  sont  les  établissemens  àit  Philippe- Auguste^ 
et  ceux  que  fit  S.  Louis.  De  même ,  les  grands 
vassaux  ,  de  concert  avec  les  seigneurs  qui 
tenoient  d'eux,  donnèrent ,^  dans  les  assises  de 
leurs  duchés  ou  comtés,  de  certaines  chartres 
ou  établissemens ,  selon  les  circonstances  :  telles 
furent  l'assise  de  Geo/roi^  comte  de  Bretagne, 
sur  les  partages  des  nobles  ;  les  coutumes  de 
Normandie,  accordées  par  le  duc  Raoul;  les 
coutumes  de  Champagne ,  données  par  le  roi 

(1)  Ch.  ixii.  ^ 

^2)  Voyez  le  recueil  des  ordonnances  de  LauFicre. 
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Thibaut;  les  loix  de  Simon  ^  comte  de  Mont^ 
fort ,  et  autres*  Cela  produisit  quelques  loix 
écrites,  et  même  plus  générales  que  celles  que 
l'on  avoit, 

1^.  Dans  le  commencement  de  la  troisième 
face ,  presque  tout  le  bas  peuple  étoit  serf  ; 
plusieurs  raisons  obligèrent  les  rois  et  les  sei- 
gneurs  de  les  affranchir. 

Les  seigneurs 9  en  affranchissant  leurs  serfs, 
leur  donnèrent  des  biens  ;  il  fallut  leur  donner 
des  loix  civiles  pour  régler  la  disposition  d^ 
ces  biens.  Les  seigneurs  »  en  affranchissant  leurs 
serfs ,  se  privèrent  de  leurs  biens  ;  il  fallut  donc 
régler  les  droits  que  les  seigneurs  se  réservoient 
pour  l'équivalent  de  leur  bien.  L'une  et  l'autre 
de  ces  choses  furent  réglées  par  les  Chartres 
d'affranchissement;  ces  Chartres  formèrent  une 
partie  de  nos  coutumes ,  et  cette  partie  {se 
trouva  rédigée  par  écrit. 

3®.  Sous  le  règne  de  S.  Louis  et  les  suivans, 
des  praticiens  habiles,  tels  que  Défontaincs  ^ 
Beaumanoir  et  autres ,  rédigèrent  par  écrit  les 
coutumes  de  leurs  bailliages.  Leur  objet  étoit 
plutôt  de  donner  une  pratique  judiciaire,  que 
les  usages  de  leur  temps  sur  la  disposition  des 
biens*  Mais  tout  s'y  trouve  ;  et  quoique  ces 
auteurs  particuliers  n'eussent  d'autorité  que  par 
la  vérité  et  la  publicité  des  choses  qu'ils  di- 
soient ,  on  ne  peut  douter  qu'elles  n'aient  beau- 
coup servi  à  la  renaissance  de  notre  droit 
françois.  Tel  étoit ,  dans  ce  temps-là ,  notre 
droit  coutumier  écrit. 
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Voici  la  grande  époque,  Charles  FII  et  ses 
successeurs  firent  rédiger  par  écrit,  dans  tout 
le  royaume,  les  diverses  coutumes  locales  ^ 
et  prescrivirent  des  formalités  qui  dévoient 
être  observées  à  leur  rédaction.  Or,  comme 
cette  rédaction  se  fit  par  provinces ,  et  que, 
de  çhaaue  seigneurie ,  on  venoit  déposer ,  dans 
rassemblée  générale  de  la  province,  les  usages 
écrits  ou  non  écrits  de  chaque  lieu;  on  cher- 
cha à  rendre  les  coutumes  plus  générales ,  au-* 
tant  que  cela  se  put  faire  sans  blesser  les 
intérêts  des  particuliers  qui  furent  réservés  (*)• 
Ainsi  nos  coutumes  prirent  trois  caractères; 
elles  furent  écrites ,  elles  furent  plus  générales, 
elles  reçurent  le  sceau  de  l'autorité  royale* 
,  Plusieurs  de  ces  coutumes  ayant  été  de 
nouveau  rédigées ,  on  y  fit  plusieurs  ch^nge- 
mens ,  soit  en  ôtant  tout  ce  qui  ne  pouvoit 
compatir  avec  la  jurisprudence  actuelle ,  soit 
en  ajoutant  plusieurs  choses  tirées  de  cette 
jurisprudence. 

Quoique  le  droit  coutumier  soit  regardé 
parmi  nous  comme  contenant  une  espèce  d'op- 
position avec  le  droit  romain,  de  sorte  que 
ces  deux  droits  divisent  les  territoires  ;  il  est 
pourtant  vrai  que  plusieurs  dispositions  du 
droit  romain  sont  entrées  dans  nos  coutumes , 
sur-tout  lorsqu'on  en  fit  de  nouvelles  rédac- 
tions ,  dans  des  temps  qui  ne  sont  pas  fort 

(*)  Cela  se  fit  aiasi  lors  de  la  rédacdon  des  coutumes 
de  Berry  et  de  Paris.  \  oyez  la  TiaumassUrc ,  ch.  UL 
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éloignés  des  nôtres  »  où  ce  droit  étoit  Vobjet 
des  connoissances  de  tous  ceux  qui  se  desti- 
noient  aux  emplois  civils  ;  dans  des  temps  oîi 
Ton  ne  faisoît  pas  gloire  d'ignorer  ce  que  l'on 
ëoit  savoir ,  et  de  savoir  ce  que  Ton  doit 
ignorer;  oîi  la  facilité  de  Tesprit  servoit  plus 
i  apprendre  sa  profession ,  qu'à  la  faire  ;  et 
oh  les  amusemens  continuels  n'étoient  pas 
même  l'attribut  des  femmes. 

Il  auroit  fallu  que  je  m'étendisse  davantage 
i  \i  fin  de  ce  livre;  et  qu'entrant  dans  de  plus 
grands  détails ,  J'eusse  suivi  tous  les  change- 
mens  insensibles  qui ,  depuis  l'ouverture  des 
appels»  ont  formé  le  grand  corps  de  notre 
jurisprudence  françoise;  Mais  j'aurois  mis  ufi 
grand  ouvrage  dans  un  grand  ouvrage.  Je  suis 
comme  cet  antiquaire  (*)  qui  partit  de  son 
pays;  arriva  en  Egypte,  jetta  un  coup-d*œil 
sut  les  pyramides,  et  s'en  retourna. 

^)  Dans  le  spectateur  Angloîs. 

Fin  du  second  volume. 
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